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PREMIER  ENTRETIEN. 

SDR  HOBBSS,  GROTIln,  ET  HONTBSQUmt. 
A. 

Eh  bien  1  voiu  avez  lu  Grotîus ,  Hobbes,  etMontes- 
quieu.Quepeiisez-Toug  de  ces  trois  hommes  célèbres? 

•Tù,  dectloirmgCitnbiditiDiuiyBTil  Icmtmeliirei  ■  L'^,  B,  C, 
dhhgiacarieaxImibàtlU  tlalgliùt  de  U.  Hutl,  i  LmiilrH,  dia  Hubrrt 
FiHDiaaa,-  nuiiuiu  troii  niiJlhiin«s  diETcrciiU;  17(11,  in-8'  <le  tij  et 
160  PB":  1"-*°  de  i»  el  lîS  pages;  1769,  io-»» de  lao  pgei.  . 

<Ula  eil  luiiposcc  VHommt  mu  jmrniite  écai  (tojoi  lame  XXXIII, 
page  lij,  elXXXrV,  fge  1),  qui  eitdti  dons  le  Kuièmc  cnlretiea,  no 
ptrtil  qu'cD  Kiricr  ij6S.  L'A.  B.  C  ne  vil  le  jour  que  phiiicurs  nuis 
■prit.  La  première  lettre  oit  Vultiire  en  ptrle  est  eeUe  à  Chrislin ,  du 
il  Doienhrei^SS.  C'esl  cet  ouvrage  qu'il  diiipwduu  ulMIre  inudime 
da  DeSnid,  du  mi^mc  mois  de  ootembre,  qiwulil  lui  dit: -Tout  «veidit- 
wmiieela,  je  vous  cuvoie  cela.  Si  loLre  uii  nul  lu  eiU.-  Flutfeun 
kniadeVoiUirc.ilu  niuis  dedécnnbreiidiienapertoiiiic*,  caoliennrDl 
■nuimoiliao  de  l'A,  B,  C.  C'est  au  11  déccnlire  17U  qu'eo  pirleni  les 
Jf^Mirei  McRU.  La  iroii  tditiuude  ij6i,  17SS,  1 769,  que  fii  désigniei 
phu  hint,  De  coiriaiMOI  qœ  Min  «UcalïmB.  Celui  ifa  M  «u^id'lnii  k 
MitiBOu.  IX.  t 
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3  l'a,  B,  C.  1768. 

.  B, 

Grotius  m'a  souvent  eonujréi  mais  il  est  très  sa- 
vant :  il  semble  aimer  la  toison  et  la  vertu;  maïs  In 
raison  et  la  vertu  touchent  peu  quand  elles  ennuient  : 
il  me  paraît  de  plus  qu'il  est  quelquefois  un  fort  mau- 
vais raisonneur.  Montesquieu  a  beaucoup  d'iOiagina- 
lioii  sur'  u(i  sujet  tjui  semblait  n'c\iger  que  du  juge- 
ment ;  il  se  trompe  trop  souvent  sur  les  faits  ;  mais 
je  crois  qu'il  se  trompe  aussi  quelquefois  quand  il 
raisonne.  Hobbcs  est  bien  dur,  ainsi  que  son  stvie, 
mais  j'ai  pour  que  sa  dureté  ne  tienne  souvent  à  la 
vérité.  En  un  mot,  Grotius  est  un  franc  pédant, 
Hobbes  un  triste  philosophe,  et  Montesquieu  un  bel 
esprit  humain. 

G. 

Je  suis  assez  de  cet  avis.  vie  est  trop  courte,  et 
on  a  trop  de  clioses  à  faire  pour  appn'ndrc  de  Gro- 
tius '  que,  selon  Tertullion,  a  la  cruauté,  la  frauilo, 
a  et  l'injustice,  sont  les  compagnes  de  la  guerre;  »  que 
u  Caruéade  défendait  le  faux  comme  le  vrai;  »  qu'Ho- 
race a  dit  dans  une  satire,  h  la  nature  ne  peut  dis- 
B  cerner  le  juste  de  l'injuste  ';  h  que,  selon  Plularque, 


(reilicmc  ffta  loii  fanAimrniales)M  ajoiilè  <laiis  !'w)ilion  qni  eti  i  U  niile 
At]t.Ilàmpar  alphabei  (vDjri  ma  Pr^Farr  lin  iDme  XXTI),  liiUmeM- 
(Cm,  iT^g,  d«m  tolunna  in-S".  I. 'auteur  y  (il  m  mime  leoips  d'iutic)  id~ 
dhioM,  d  l^ntiltila  :  -  L'^,  B,  C,  dix-irpi  rliahgna Imdaili  de  FmgUi 
A  Mt.  Hlut,  •  ht  titre  ictud  cal.  dau  ration  la-Ct  tonu  Xm,  diU 
di  1 77 1.  B. 

■  Ceq>w1'inlcHDGaMiTCdlldaTmdIEn,deCiniMe..HlT0sredtni 
Ce  cRHt  TCn  m  Iraam  dm*  br  IroiniBa  vUra.  Honce  pnMVtr, 


l'ai,  n,  c.  1768.  3 
«  les  en&nts  ont  de  la  compassioa  ;  n  que  Chrysippn 
a  dit,<rrorigtQe  du  di-oitestddns  Ju[Hter;-»quflsion 
en  ctaît  Florentin ,  s  la  nature  a  mis  eiitra  les  hommes 
«  une  espèce  de  parenté;  n  que  Carn&de  a  dit  que 
a  l'utilité  est  la  mère  de  ]«  justice,  a 

conln  ItmoieHoi,  qœ  tooi  lexiilili  hb  font  pu  ^tni.  Il  fanl,  lUl-il, 
qoe  ti  pdH  uil  pn^rliouaie  1  Ufiulc 


*  Rafllk,  pMatll  qu  pw  (rra^  squi .  * 

Cot  llirâoD.k  bi  DttPKlh  qa^Emeigne  celte  jusricei  la  lulurc  con- 
nihdoM  lejtUMel  llnjuK.!!  eU  bien  évîdcnl  que  la  nalure  cnsïigiM  à 
toalei  lu  mèm  qu'il  mat  nnaii  corriger  un  enfant  que  de  te  Iner;  qu'il 
wu  micDi.lai  donnarda  pain  <{M  de  lui  cmcriui  oeil;  qu'il  «U  pliujoiia 
d«  lecoDrir  ton  fba  que  de  le  Uiiier  dènrer  pw  une  bûe  Htocbi  et  plot 
Jmte  de  reapllr  ta  promoM  que  de  U  lîokr. 

n  j  1  diDi  Honne ,  mot  ce  vera  de  Biimii  raen[ilaf 

-  la  nature  ne  peut  discerner  le  juitedellniaiti  i-i  il;  «,  dîi-jo, un «ulTe 

Yen  qui  lemble  dire  tout  le  coulraîre  : 

•  n  faut  nouer  que  le>  loii  u'out  il£  inTeoléeg  que  par  li  cniulede 
l'iDjuitice.  • 

Il  nature  iiùt  donc  diKcruf  lejuite  et  rinjuile  atant  qu'il  j  edt  det 
loîi.  Pourquoi  ieiw(-il  d'un  anln  iiii  que  Cictron  et  que  loui  In  nora- 
lîile*  qui  adiwltent  la  loi  naturdle?  Horace  était  un  i&iUiAi  qui  re- 
ODOituande  ks  GHcide  joie  et  Ici  pelilt  garant,  j'en  couTÎeut  qui  m 
Boqne  du  paurrat  TicïUe*,  d'aMord;  qui  Oalle  pint  lldieinent  Oeiavo 
qui]  n'attaqua  cmdlemttit  itt  cltojen*  obuHn ,  Q  eit  *  rai  ;  qui  chaoge 
Boanml  d'a|ÙBÎenij'en  luiiBdifimaiija  tonpfonnaqull  a  dit  id  tout  le 
ooatraire  de  ce  qu'on  lui  bit  dire.  Pour  moi,  je  lia, 

lei  aulrei  nitltmnl  un  arc  à  la  place  d'uD  cl  t'ili  •eulenl.  Je  troute  le  iras 
du  mot  II  plus  hooDète  lomiiie  plui  Krimnuiicil  :  eluaOnjulul,  1c 

Si  la  nature  ne  diiaruail  pu  lejuile  tirinjuda,  iln^auiail  point  dé 
difllrenca  inaraiB  dau  noi  adiona;  hs  itinciail  aeablaraitBl  avoir  rabon 
de  MMcnir  qoe  loH  lai  dfliti  eoBlre  h  HdM  MMl  {«wu.  Ce  qui  eit  Ibrl 
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4  _         l'a,  b,  c.  1768. 

J'avoue  que  Grolius  iiir  fait  grand  plaisir  quand  il 
dit,  dix  son  premier  chapitre  du  premier  livre,  u  que 

■  Is  loi  des  Juifs  n'obligeait  point  les  étrangers.  »  Je 
piSDie  avec  lui  qu'Alexandre  et  Aristote  ne  sont  point 
damn^  pour  «voir  ganfë  leur  prépuce,  et  pour  n'a- 
roir  pas  employé  (e  jour  du  sabbat  à  ne  rien  fair%;  De 
braves -théologiens  se  sont  élevés  contre  lui  avec  leur 
absurdité  ordinaire;  nais  moi  qui,  Dieu  merci,  ne 
suis  point  théologien,  je  trouve  Grotïus  un  très  bon 
homme. 

J'avoue  qu'il  ne  sût  ce  qu'il  dit,  quand  il  prétend 
que  les  Juift  avaient  enseigné  la  circoncision  aux  att- 
ires peuples.  Il  est  assez  reconnu  aujourd'hui  que  la 
petite  horde  judaïque  avait  pris  toutes  ses  ridicules 
coutumes  des  peuples  puissants  dont  elle  était  envi- 
ronnée; mais  que  fait  la  circoncision  au  a  droit  de  ht 
«  guerre  et  de  la  paix  '  ?  » 

ttntfB,  </tÊt  i|m«  —ixt  JasqnM  MmUe  tomber  dui  Veicri  d»  >liHdnu, 
ta  diHUldm  HM  Épltn(di.  u,  1. 10):  -  Qui  girde  taule  la  loi,  d  II 

■  violaaiim  poùU.Btïoapabte^rifairTiotéK  «1  tauL.-Ralni  Augiuiin, 
damone  lettre  1  niât  IMm,  rducc  va  pni  t'ipiln  Hinl  Jacqun,  et 
aiwile  l'excnu ,  bd  diunl  que  h  emptUo  d'une  Iranigrewon  eit  con- 
piUa  da  louleii  pucequll  >  iiitiN|ui  à  U  durïli  qui  ODapreod  toaC  O  Au- 
putint  cmumnil  oa  homaa  qai  t'ett  «mTii.qni  a  lbniqDt,  a-t-II  trahi 
la  dtaritifTnabtuei  perpéluellanenl  d«  noti:  O  mphiite  «fricÛD  I  Ho- 
tMeanilTeipril  plmjuitect  plut  finqueloi. 

—  If.B.  Cet  eiiJruii  d'Horace  pciil  d'ibord  paraiiru  ob-u-ur;  «pendanl, 
aa  J  bMIII  «tteuliuii ,  an  Irouveni  i]"e  le  poêle  dit  «uli>mejil  ;  Conuillei 
Im  annalai  du  pinnile .  vuui  verrci  que  U  rjiiiiie  de  l'injuiiire  a  bit  naltn 
ridiede  dm  droili.  L'injtinclnc  nom  apprend  h  diicrrner  (e  juste  de  l'io- 
jntte  que  comme  ce  qui  flitle  noi  koi  de  ce  qui  tei  ble»e;  ti  nîiwinotu 
^reôd  donc  que  lau<  lei  criuiea  ne  tout  pas  égaui.  putiqn'ili  ne  foDtp» 
on  fort  ^  1  la  ncf^lé,  el  qucc'eilde  l'idée  de  ce  (art  qu'eil  nlBlldia 
<l«jBMiee.ifatarBDaiig>i&iqu'iiuttiiel,prenierBMBmmant.  K. 

•  L^Mnragada  GnÛDs     «1  lalin  at  iDiilnM:  BtJmr  UUHfàit 
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Vous  avez  raison;  les  compilations  de  Grotîus  ne 
méritaient  pas  le  tribut  d'estime  que  l'ignorauce  leur 
a  payé.  Citer  tes  pensées  des  vieux  auteurs  qui  ont 
dit  le  pour  et  le  contre,  ce  n'est  pas  penser.  C'est  ainsi 
qu'il  se  trompe  très  grossièrement  dans  son  livre  de 
Ut  vénté  du  chrisHemismef  ea  copiant  les  niteurs 
chrétiens  qui  ont  dit  que  les  Inïfs,  leurs  pr^éces- 
seurs,  avaient  enseigné  le  inonde;  tandis  que  la  petite 
nation  juive  n'avait  elle-m£ine  jamais  eu  cette  pré- 
tenUon  îasolente;  tandb  que,  renfermée  dans  les  ro- 
chers de  la  Palestine  et  dans  Son  ignorance,  elle  n'a- 
vait pas  seulement  reconnu  l'immortalîtë  de  l'ame 
que  tous  ses  vtùsins  admettaient. 

Cest  ainsi  qu'il  prouve  le  christianisme,  par  Hys- 
taspe  et  par  les  sibylles,  et  l'aventure  de  ta  baleine 
qui  avala  Jonas,  par  un  passage  de  Lycophroo.  Le 
pédantismc  et  la  justesse  de  l'esprit  sont  incompa- 
tibles. 

Montesquieu  n'est  pas  pédant  :  que  pensez-vous  de 
son  Esprit  des  lois  '  ? 

B. 

Il  m'a  fait  un  grand  plaisir,  parcequ'il  y  a  beau- 
coup de  plaisanteries,  beaucoup  de  choses  vraies,  har- 
dies, et  fortes,  et  des  chapitres  entiers  dignes  des 
Lettres  persanes  :  le  cliap,  xxvii  du  liv.  XJX  est  un 
portrait  de  votre  Angleterre,  dessiné  dans  le  goût  de 

\â  picmièn  MiiioD  M  da  1614.  Il  ■  M  indail  eu  frasfdi  pir  Bu- 
htpÈB.  a. 

lùguEldD  iSmui  176;.  B. 


6  l'a,  B,  c  176H. 

Paul  Véronèscj  j'y  vois  des  couleurs  brillantes,  de  la 
facilité  de  pinceau,  et  quelques  défauts  de  costume. 
Celui  de' l'iaquisitton ',  et  eeitii  des  etclaves  n^rea', 
Bontfqrt  SB-dessus  de  Gd  lot  Partout  il  combat  le  des- 
potîsma,  rend  lef  gens  de  finance  odieux,  les  coartî- 
sans  méprisables,  les  uoinei  ridicules;  ainù  tout  ce 
qui  n'est  m  moine,  nî  finanoîa',  ni  emplojFé  dans  le 
lainîst^ ,  ni  aspirant  k  Vétte,  a  été  ebarmé,  et  snr» 
tout  en  France. 

Je  suis  fAclié  que  ce  livre  soit  un  labyriiftbe  sans 
(il,  et  qu'il  n'y  ail  aucune  méthode.  Je  suis  encore 
plus  étounë  qu'un  homme  qui  écrit  sur  les  lois  dise 
dans  sa  préface  «  qu'on  ne  trouvera  point  de  saillies 
u  dans  son  ouvrage^;  u  et  il  est  encore  plus  étrange 
(|ue  son  livre  soit  un  recueil  de  saillies.  C'est  Micliel 
Montaigne  législateur  :aU6siëtait-il  du  paysdeIWicbd 
Montaigne. 

Je  ne  puis  ni'cra pîlchor  de  rire  en  parcourant  plus 
lie  cent  eha|iilies  ne    coiilicndenl    |>:is  douze 

lignes,  et  plusieurs  qui  n'en  contieiineni  que  deux*. 
Il  semble  que  l'auleur  ait  toujours  voulu  jouer  avec 
son  lecteur  dans  la  matière  la  plus  grave. 

On  ne  croit  pas  lire  un  ouvrage  sérieux  lorsque, 
apr^ts  avoir  cité  les  lois  grecques  et  romaiiTcs^  il  parle 
de  celles  deBantain,deCochin,deTunquin,  d'Achein, 
de  tionieo,  de  Jacaira,  de Formoso, comme i'il  avaït 
des  mémoires  fidèles  du  gouvernement  de  tous  ce* 

iLiT.lXV,di.  i3.  Cl.  — ilii.  XV,  di.  S.  Cl. 
' Dant  1>  prthM  de  l'B^ril  Jalaii,  ■  On  nt  tranvcn pofcil id 

«■lniteuUlntiqaiiraUeal«uacliriHTlnoavi«gMiI\Mjanrd'li^»  B. 
4TafnU<.TIU,Bl>.i,elXTte(UT.XXT,cli.i.  Cl. 
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pays.  11  mâle  trop  soiivenl  le  faux  avec  le  vrai,  en 
physique,  en  morale,  t:a  histoire  :  il  vous  dit d'après 
PufTendorf,  que,  du  temps  du  roi  Charles  IX,  Il  y  avait 
vingt  millions  d'hommes  en  France.  PufFendorf  va 
mâme  jusqu'à  vingt-  neuf  millions  :  il  parlait  fort  au 
hasard.  On  n'avait  jamais  fait  en  France  de  dénom- 
brement ;  on  élait  trop  ignorant  alors  pour  soupçon- 
ner seulement  qu'on  p&t  deviner  le  nombre  des  habi- 
tants par  celui  des  naissances  et  des  mort^.  I^a  France 
n'avait  point  en  ce  temps  la  Lorraine,  l'Alsace,  la 
Franche-Comté, le  Roussillon,  l'ÂrtoiSjle Camiirésis, 
ta  moitié  de  la  Flandre;  et  aujourd'hui  qu'elle  pos- 
sède toutes  ces  provinces,  il  est  piouvé  qu'elle  ne 
cootîentqu'envirea  vingt  millioDsd'aDieB  tout  flu  plus, 
par  ledénombreineut  des  feux  hbs^  exactement  donné 
on  1751  *. 

Le  même  auteur  assure^,  sur  la  foi  de  Chardin, 
qu'il  n'y  •  que  le  petit  fieuveCyru^  qui  soit  navigable 
en  Perse.  CJiardia  n'a  point  fait  cette  bévue.  Il  dil  au 
diBp.  vol.  II*,aqu'iî  n'y  a  point  de  fleuve  qui  porte 
«  bateau  dans  le  coeur  du  royauaie;  ■  mais  sans  comp- 
ter l'Eupbrale,  le  Tigre,  et  lindus,  toutes  les  pro> 
vinoes  frontiires  sont  arrosées  de  fleuves  qui  contri- 
buent à  la  facilité  du  commerce ,  et  à  la  fertilU^  de  la 

'Ui.XXXn,di.B4.  B. 

■Le  dèmabmncnt  de  17S1  ne  duniuil  qoa  nafi  milUoM  (lojei 
tome  XXXI,  p^a  i<»];  cdni  de  ili?  tâ  doUM  frit  de  lTeMe.deax 
(«DjnbnwXU,  page  iSQ.  B. 

ï  Ui.  XIIV,  di.  16.  B. 

'L'cdidonde  1735  de*  F^/vgtdi  ChanB»  ni  diiiite  pir  cliipiU«< , 
aÏDii  qoe  odleqn^dnuiia  Liii|là  en  iSti,  dîi  TClnnui  itt-l*  «t  tthi.  Lei 
prenièiMfdiliMinWpuccidiTiiioai,  B. 


8  l'a,  b,  c.  1768. 

tviTe;  le  Zïndcrud  traverse  Tspnhan;  l'Agi  se  joint  au 
Kur,  etc.  El  puis,  (jiiel  rapport  V/isprit  des  lois  feat- 
il  avoir  avec  les  fleuves  de  la  Persi;  ? 

IjCs  raisoDB  qu'il  apporte  de  l'ciablissement  dos 
graods  empires  en  Asie,  et  de  la  multitude  des  pe- 
tites puissaoees  en  Europe,  semblent  aussi  fausses  que 
ce  qu'il  dit  des  rivières  de  la  Perse'.  «  En  Europe, 
«  dit-il ,  les  grands  empires  n'ont  jamais  pu  subsister:  » 
la  puissance  romaine  y  a  pourtant  subsisté  plus  de 
cinq  cents  ans  ;  et  ■  la  cause ,  continue-t-il ,  de  la  du- 
"Ftie  de  ces  grands  empires,  c'est  qu'il  y  a  de  grandes 
«  plaines.  9  11  n'a  pas  songé  que  lu  Perse  est  entre- 
coupée de  montagnes;  il  ne  s'est  pas  souvenu  du  Oiu- 
case,  du  Taurus,de  rArarat,de  l'Immaiis,  du  Sai-on, 
dont  les  brandies  couvrent  l'Asie.  Il  ne  faut  ni  don- 
ner des  rùsons  des  choses  qui  n'existent  point,  ni  en 
ilonner  de  &usses  des  choiei  qui  ensteut. 

Sa  prétendue  influence  des  climats  *  sur  la  religion 
est  prise  de  Chardin,  et  n'en  est  pas  plus  n-aia;  U  re- 
ligion lUahomélane,  née  dans  le  terrain  aride  et  brû- 
lant de  La  Mecque,  fleurit  aujourd'hui  dans  les  belles 
contrées  de  l' Asie-Mineure,  de  la  Syrie,  de  l'Egypte, 
de  la  Thrace,  de  la  Mysie,  de  l'Afrique  septentrio- 
nale, de  la  Servie,  de  la  Bosnie,  de  la  Balmatie,  de 
rÉpire,  de  la  Grèce  ;  elle  a  régné  en  Espagne ,  et  il 
s'en  est  fallu  bien  peu  qu'elle  ne  soit  allée  jusqu'à 
Rome,  religion  chrélienue  est  née  dans  le  terrain 
pierreux  de  Jérusalem,  et  dans  un  pays  de  lépreux, 
où  te  cochon  est  un  aliment  presque  mortel,  et  dé- 

>U*.3tVII,dL0.  & 

>  LiT.  XXrV,  cb.  14,  >5,  >B.  O. 
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fendu  par  la  loi.  Jésus  ne  mangea  jamais  de  cochon , 
et  on  en  mange  cliez  les  chrétiens  :  leur  religion  do- 
mine aujourd'hui  dans  des  pays  fangeux  où  l'on  ne 
se  nourrit  que  de  cochons,  ooinme  dans  laVestpha- 
lie.  On  ne  finirait  pas  si  on  voulait  examiner  les  tr- 
reurs  de  ce  genre  qui  fourmillent  dans  ce  livre. 

Ce  qui  est  encore  révoltant  pour  un  lecteur  un  peu 
instruit,  c'est  que  presque  partout  les  citations  sont 
fknsset;  il  prend  presque  toujours  son  itnagiaation 
pour  sa  mémobe. 

Il  prétend  que,  dans  le  Tfsùimettt  »ttr\baé  au  car- 
dinal de  RicheUeu,  il  est  dit'  •  que,  ai  dans  le  peuple 
«il  se  trouve  quelque  malheureux  honnête  botune, 
c  il  ns  faut  point  s'en  servir;  tant  il  est  vrai  que  la 
u  vertu  n'est  pas  le  ressort  du  gouvernement  monar- 
«  chique.  » 

Le  misérable  Testament  faussement  atlribné  an 
cardinal  de  Richelieu  dit  précisément  tout  le  con- 
traire. Voici  ses  pannes,  auchap.lV'  :a  On  peut  dire 
«  hardiment,  que  de  deux  personnes  dont  le  mérite 
a  est  égal,  celle  qui  est  la  plus  aisée  en  ses  affaires  est 
«préférable  à  l'autre,  étant  certain  qu'il  faut  qu'un 
■  pauvre  magistrat  ait  l'ame  d'une  trempe  bien  forte, 
a  si  elle  ne  se  laisse  quelquefois  amollir  par  ta  coiisi- 
n  dération  de  ses  intérêts.  Aussi  l'expérience  nous  ap- 
«  prend  que  les  riches  sont  moins  sujets  à  concussion 
«  que  les  autres,  et  que  la  pauvreté  contraint  un  ofR- 
«  cier  à  être  fort  soigneux  du  revenu  du  sac.  >> 

Montesquieu,  il  làut  l'avouer,  ne  cite  pas  mieux 

■Li*,II],i!b.5.—  'Ta^tonaXUl.MBSS.  B. 
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les  auteurs  grecs  que  les  français.  II  leur  fait  souveut 

dire  tout  le  contraire  de  ce  qu'ils  ont  dit. 

Il  avance,  en  parlant  de  la  condition  des  femmes 
diDS  les  divers  gouverDeineut»,  ou  plutôt  en  promet- 
tant d'en  parier,  que  chez  les  Grecs  *  «  l'amour  n'avait 
a  <|u'uQe  forme  que  l'on  n'ose  dire.  »  Il  n'hésite  pas  à 
prendre  Plutarque  inâme  pour  son  garant  :  il  fait  dire 
R  Plutarque  ■  que  les  femmes  n'ont  aucune  part  au 
véritable  amour,  b  11  ne  fait  pas  réOexiou  que  Plu- 
tarque bit  parler  plusieurs  interlocuteurs  :  il  y  a  ui^ 
Protogène*  qui  déclame  contre  les  femmes,  mais 
Daphneus  prend  leur  parti;  Plutarque  décide  pour 
Dapfaaeus  ;  il  fait  un  très  bel  éloge  de  l'amonf  céleste 
et  de  l'amour  conjugal  ;  il  finit  par  rapporter  plusieurs 
CKcmples  de  la  fidélité  et  du  courage  des  femmes.  C'est 
même  dans  Ce  dialogue  qu'on  trouve  l'histure  de 
OammB,et  celle  d'Éponine,  femme  de  Sâbinus,  dont 
les  Tertus  <»it  servi  de  sujet  à  des  ptèoes  de  thé&trc". 

Enfin  il  est  daîr  que  Moutes^ieu ,  dans  VEipnt 
desioiSy  a  calomnié  l'esprit  de  la  Grèce,  en  prenant 
une  objection  que  Plutarque  réfute  pour  une  lot  que 
Plutarque  recommande. 

''a  Des  cadis  ont  soutenu  que  le  Grand -Seigneur 
«n'était  point  obligé  Av-  li;iiir  sii  piirolir  nu  son  ser- 
«  ment,  lorsqu'il  boi  ciail  pur  lù  suti  iiiilorilt^  u 

fticuut,  cité  e|i  cet  endroit ,  dit  seulement,  page  18 

^Liv.  vn.ch.g. 

'  Vojt'i,  dam  !(•  OEtnra  mar^é*  P&riDfH,  la  dùitaf[ua  Bt  Ta- 

•nour.  H. 

■  PuKTM.ca  1S95,  Udcr.cn  i73(,Cbil«nni(n  iTfii.tvùoittniti 
oenJM.  B. 
^Lh.  m,cb.  9. 
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(Te  fjdition  d'Amstei-dam ,  de  1671  :  a  II  y  a  même 
«ces  geDS-là  qui  soutiennent  tjue  le  Grand -SefgDeur 
«  peut  se  dispenser  des  promesses  qu'il  a  feites  avec 
a  serment,  quaDd,pour  lea  a«»inplir,  il  feat  donner 
a  des  boraes  à  son  autorité.  » 

Ce  discours  est  bien  vague.  Le  sultan  des  Turcs  ne 
peut  promettre  qu'ft  ses  sujets  ou  aui  puissauGes  voi- 
sines. Si  ce  sont  des  promesses  à  ses  sujets,  il  n'y  ■ 
point  de  serment;  si  ce  sont  des  iraït^  de  paix,  ïl 
£iut  qu'il  les  tienne  comme  les  autres  princes,  mi 
qu'il  fasse  la  guerre.  U^lconm  ne  dit  en  aucun  en* 
droit  qu'on  peut  violer  son  serment ,  et  il  dit  en  cent 
endroits  qu'il  faut  le  garder.  Il  se  peut  que,  pour  en- 
treprendre une  guerre  injuste,  comme  elles  le  sont 
presque  toulcs,  le  grand  Turc  assemble  un  conseil  <le 
conscience,  comme  ont  fait  plusieurs  princes  chré- 
tiens, afin  de  faire  le  mal  en  conscience;  il  se  peut 
que  quelques  docteurs  musulmans  aient  imite  les 
docteurs  catholiques ,  qui  ont  dit  (|u'il  ne  faut  garder 
la  foi  ni  aux  infidèles  ni  aux  iiérétiques;  mais  ii  reste 
à  savoir  si  cette  jurisprudence  est  celle  des  Turcs. 

I.'aiilenr  de  ['Esprit  (les  lois  donne  celte  préten- 
due décision  des  cadis  comme  une  preuve  du  despo- 
tisme (lu  sultan  ;  il  semble  que  ce  serait  au  contraire 
une  preuve  qu'il  est  soumis  aux  lois,  puisqu'il  serait 
oblige  de  consulter  des  docteurs  pour  se  mettre  au- 
dessus  des  lois.  Nous  sommes  voisins  des  Turos^ 
et  nous  ne  les  connaissons  pas'.  Le  eomte  de  Mar- 
sigli,  qui  a  vécu  si  long-traips  au  milieu  d'eux,  dit 
qu'aucun  auteur  n'a  donné  une  véritable  connais- 
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sance  ni  de  leur  empire,  ni  de  leurs  lois.  Nous  n'avons 
eu  même  aucune  traduction  lolérablc  de  Vjilcoran, 
avant  celle  que  nous  a  donnée  l'Anglais  Sale  '  en 
Presque  tout  ce  qu'on  a  dit  de  l^r  religion  «t 
de  leur  jurisprudence  est  faux,  et  les  conclusions  que 
l'on  en  tire  tous  les  jours  contre  eux  sont  trop  peu 
fondées.  On  ne  doit,  dans  l'examen  des  lois,  citer 
que  des  lois  reconnues. 

■  'Tout,  bas  commerce  était  infâme  chez  les  Grecs.» 
im  ne  sais  pas  ce  que  Montesquieu  entend  par  bas 
commerce;  mais  je  sais  que,  dans  Athènes,  tous  les 
citojens  commer^ent^que  Platon  vendit  de  l'huile, 
et  que  te  pèi«  du  démagogue  Démosthène  é\ÀA  mar- 
chand de  fer.  La  plupart  des  ouvriers  étaient  des 
Orangers  ou  des  esclaves  :  il  nous  est  important  de 
remarquer  que  le  négoce  n'était  point  incompntible 
avec  les  dignités  dans  le»  répiibliiiues  do  la  Grèce, 
eiceptjckez  les  Spartiates,  (jui  n'avaient  aucun  com- 

■  J'ai  ouï  plusieurs  fois  déplorer ,  dit-il  '',  l'aveugle' 
«  meut  du  conseil  de  François  1",  qui  rebuta  Cliris- 
■  tophe  Colomb  qui  lui  proposait  les  Indes.  >>  Vous  re- 
marquerez que  François  1"  n'tStait  pas  né  lorsque  Co- 
lomb découvrit  les  îles  de  l'Amérique, 

Puisqu'il  s'agit  ici  de  commerce,  observons  que 
l'auteur  condamne  une  ordonnance  du  conseil  d'Es- 
pagne qui  défend  d'employer  l'or  et  l'argent  en  do- 
rure'. K  Un  décret  pareil,  dit-il,  serait  semblable  à 
«  celui  que  fentient  les  états  de  Hollaude,  s'ils  défen- 

•  Toja toaii! XL, pite  17a; XU,  147.  B, 
'liT.IV.ch.  s.— ''Lif.XXI,  ck.li.  — *lbid. 
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Il  daicnt  la  consommation  de  la  cannelle.  »  Il  ne  songe 
pas  que  les  Espagnols,  n'ayant  point  de  menufac- 
tui-es  ,  auraient  acheté  les  galons  et  les  étoffes  de  l'é- 
tranger, et  que  les  Hollandais  ne  pouvaient  acheter 
de  la  cannelle.  Ce  qui  était  très  raisonnahle  en  Espa- 
gne eût  été  très  ridicule  en  Hollande. 

*  Si  un  roi  donnait  sa  voix  dans  les  jugements  cri- 
mtnelà,  a  il  perdrait  le  plus  bel  attribut  de  sa  sotive- 
«  raîneté,  qui  est  celui  de  faire  grâce.  Il  serait  insensé 
a  qu'il  fit  et  défit  ses  jugements.  Il  ne  voudrait  pas  être 
s  en  contradiction  avec  lui-même.  Outre  que  cela  con- 
«  fimdrait  toutes  les  idées ,  on  ne  saurait  si  un  homme 
a  aérait  absous  oirs'il  recevrait  sa  grâce.  » 

Tout  cela  est  évidemment  erroné.  Qnï  empêcherait 
le  souverain  de.&îre  grâce  après  avoir  été  lui-inérae 
au  nombre  des  juges?  comment  est-on  en  contradic- 
tion avec  soi-même,  eu  jugeant  selon  la  loi ,  et  en  par- 
donnant selon  sa  clémence?  En  quoi  les  idées  seraient- 
elles  confondues?  comment  pourrait-on  ignorer  que 
le  roi  lui  a  publiquement  &it  grâce  après  la  condam- 
nation? 

Dans  le  procès  fait  au  duc  d'Alençon  ',  pair  de 
France,  en  j458,  le  parlement,  cousutlé  par  le  roi 
pour  savoir  s'il  avait  le  droit  d'assister  au  jugement 
du  proct-s  d'un  pair  de  France,  i-épondit  qu'il  avait 
trouvt'  j)ar  ^es  l'ogistres  que  non  seulement  les  rois  de 
France  avaient  ce  droit^mais  qu'il  était  nécessaire 
qu'ils  j  assistassent  en  qualité  de  premiers  pairs. 

Cet  usage  s'est  conservé  en  Angleterre.  Les  khs 
^u.t.yitA.s, 

iTajntonM  XXn  ,fÊgti«.  B. 
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d'Angleterre  délèguent  à  leur  place,  dans  ces  occa- 
sions, un  grand  j/ewon/qui  les  représente,  L'empe-. 
reur  peut  assister  au  jugement  d'un  prince  de  l'em- 
pire. 11  est  beaucoup  mieux  sans  doute  qu'un  souve- 
rain n'assiste  point  aux  jugciiicnls  criminels  :  les 
hommes  sont  trop  faibles  et  trop  lùclirs;  l'Iialeioe 
seule  du  prince  ferait  trop  pencher  la  balance. 

.  a  '  Les  Anglais,  pour  fevorisca'  la  liberté,  ont  &té 
«toutes  tes  puissances  iotennédiaires  <{ul  formaient 
«  leur  monarchie.  » 

Le  contraire  est  d'une  vtfnté  reconnue.  Us  ont  &it 
de  la  cliambre  des  communes  une  puissance  intermé- 
dtstre  qui  balauce  celle  des  pairs.  Us  n'ont,  dit  que  sa- 
per la  puissance  ecd&iastique,  qui  doit  êbre  une 
société  priante,  édifiante,  exhortante^  et  non  pas 
puissante. 

a  Il  ne  suffît  pas  qu'il  y  ait,  dans  une  monarchie, 
a  des  rangs  intermédiaires,  il  faut  encore  un  dépôt 
«  de  lois....  L'ignorance  naturelle  à  la  noblesse,  son 
>  inattention ,  son  mépris  pour  le  gouvernement  ci- 
v  vil,  exigent  qu'il  y  ait  un  corps  qui  fasse  sans  cesse 
«sortir  les  lois  de  la  poussière  où  elk's  seraient  ense- 
«  vdies.  M 

Cependant  led^pôt  des  lois  de  l'empire  est  li  la  dicte 
de  Ratisbonue  entre  les  mains  des  princes;  ce  dépôt 
est  en  Angleterre  dans  la  chambre  haute;  eti  Suède, 
dans  le  sénat  composé  de  nobles;  et  eu  dernier  lieu 
l'impératrice  Catherine  II ,  dans  son  nouveau  code, 
le  meilleur  de  tous  les  codes,  remet  ce  dépât  au  sénat 
composé  des  grands  de  l'empire. 
•Lw.U,  di.*.  — '•IKil. 
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Ne  faut-il  pas  distinguer  entre  tes  lois  politiqiien  et 
les  lois  de  la  justice  distnbutive?  Les  lois  politiques 
oe  doivent-filles  pas  avoir  pour  gardiens  les  priucipaux 
membres  de  Tétat?  Les  fois  du  tien  et  du  tnieii ,  l'or- 
dounance  criminells',  n'ont  besoiu  que  d'être  bien 
faites  et  d'tire  imprimées;  le  d^t  en  doit  être  chez 
les  libraires.  I^es  ji^^  doivent  s'y  coafonner;  et 
quand  elles  sont  mauvaises,  comme  il  arrive  fwt  sou- 
vent,  alors  ils  doivent  bire  des  remontrances  à  la 
puissance  suprême  pour  les  faire  changer. 

Le  même  auteur  préteni)  qu'au  'TunquÎQ  tous  les 
magistrats  et  les  principaux  o£Gciers  militaires  sont 
eunuques,  et  que  chez  lès  lamas"  la  Iw  pem^  aux 
femmes  d'avoir  plusieurs  «saris.  Quand  ces  fables  se- 
raient vraies ,  qu'en  réiulteraît-il  ?  nos  magistrats  vou- 
draîenl-ils'étre  eunuques,  et  n'être  qu'en  quatrièmes 
ou  ea  cinquièmes .  auprès  de  mesdames  les  conseil- 
lères? 

Pourquoi  perdre  son  temps  à  se  tromper  sui'  tes 
prétendues  flottes  de  Salomon  euvoyéeii  d'Asioiig.iber 
en  Afrique',  et  sur  les  chimériques  voyages  depuis  ta 
mer  Itouge  jusqu'il  celle  île  Rayonne,  et  sur  les  ri- 
chesses encore  plus  chimériques  de  Sofala  ?  Quel  rap- 
port entre  toutes  ces  digressions  erronées  et  VEsprit 
<ies  lois  ? 

Je  m'attendais  à  voir  comment  les  Dècrétales  chan- 
gèrent toute  la  jurisprudence  de  l'ancien  code  romain; 
par  quelles  lois  Oiarlemagne  gouverna  son  empire,  et 
par  quelle  anarchie  le  gouvernement  iSodal  la  boule- 

—  <t>e  ifijo.  B. —  'Lî*.  XV,  rb.  19.  — "Ut.  XVI,  ch.  5.  — >Li«. 
XXI,  ch.  S.  Ci- 
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versa;  par  quel  art  et  par  quelle  audace  Grégoire  VU 
et  ses  BDCcesMurs  Arasèrent  les  lois  des  royaumes  et 
des  grandi  fiefs  sous  l'aaneau  du  pécheur  ;  par  quelles 
secousses  on  est  parvenu  à  détruira  la  législation  pa- 
pale; jVspérais  voir  l'origine  des  bailliages  qui  ren- 
dirent la  justice  presque  partout  depuis  lesOlhoD,  et 
celle  des  tribunaux  appelés  portements  oa  audiences, 
ou  hanc  da  roi,  ou  échiguier;  je  désirais  de  coDOtltm 
l'histoire  des  lois  sous  lesquelles  nos  pères  et  leurs 
enfants  ont  vécu,  les  uioti&  qui  les  ont  établies, 
glig^,  détruites,  renouvelées  :  je  n'ai  malheureuse- 
ment rencontré  souvent  que  de  l'esprit,  des  railleries, 
des  imaginations,  et  des  errean. 

Par  quelle  raison  les  Gaulois,' asservis  et  d^mirillà 
par  les  Romains ,  co&tînnèreat-ils  à  vivre  sons  les  lois 
romaines  quand  ils  furent  de  nouveau  sul^ngo^  et 
dépouillés  par  une  borde  de  Francs?  Quels  ftirent 
bien  précisément  les  lois  et  les  usages  de  ces  nouveaux 
brigands  ? 

Quels  droits  s'arrogèrent  les  ûvêques  gaulois  quand 
tes  Francs  furent  les  maîtres?  N'eurent-ils  pas  quel- 
quefois part  à  l'administration  publique  avant  que  le 
rebelle  Pépin  leur  donuit  place  dans  le  parlement  de 
la  nation? 

Y  eut-il  des  llefs  hércdilaires  avant  Cliarlemagne? 
Une  foule  de  questions  pareilles  se  présente  à  l'esprit 
Montesquieu  n'en  résout  aucune. 

Quel  fut  ce  tribunal  abominable  institué  par  Cliar- 
lemagne en  Vestphalie,  tribunal  de  sang  appelé  le 
conseil  veimiijue    tribunal  plus  horrible  encore  que 
■  VDja  imXV.ptEii  407{XXUI,  Sg,  3S9;  XL»,  itfi.  H. 
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l'inquisition,  tribunal  composé  de  juges  inconnus, 
qui  jugeait  à  mort  sur  te  simple  rapport  de  ses  es- 
pions, et  qui  avait  ponr  bourreau  le  plus  jeune 
des  conseillers  de  ce  petit  sénat  d'assassins?  Quoi! 
Montesquieu  me  parle  des  Irâs  de  Bantttm ,  et  il  ne 
connaît  pas  les  lois  de  Charlemagne,  et  il  le  prend 
pour  un  boa  législateur! 

Je  cherchais*  un  guide  dans  un  chemin  difficile; 
j'ai  trouvé  un  compagnon  de  voyage  qui  n'était  guère 
mieux  instruit  que  moi;  j'ai  lroiiv(5  l'esprit  de  l'au- 
teur, qui  en  a  beaucoup,  et  rarement  l'esprit  des 
lois;  il  sautille  plus  qu'il  ne  marche;  il  brille  plus 
qu'il  n'cclaire;  il  satirisc  quclqufifpis  plus  qu'il  ne 
juge;  et  il  fait  souliailei-  qu'un  si  lieau  génie  eût  tou- 
jours plus  cherche  à  instruire  qu'à  surprt'niirc. 

Ce  livre  très  délictueux  est  pluiu  liv.  choses  admi- 
rables dont  on  a  fait  de-  détestables  cojiies.  Enfin  des 
fanatiques  l'ont  insuitt  par  les  endroits  mêmes  qui 
méritent  les  remerciements  du  genre  Humain. 

Malgré  SCS  défauts,  cet  ouvrage  doit  être  toujours 
cher  aux  hommes,  parccque  l'auteur  a  dit  siacère- 
mcnt  ce  qu'il  pense,  au  lieu  que  la  plupart  des  écri- 
vains de  son  pays,  à  commencer  parle  grand  Bossuct, 
ont  dit  très  souvent  ce  qu'ils  ne  pensaient  pas.  Il  a. 
partout  fiiît  souvenir  les  hommes  qu'ils  sont  libres;  il 
présente  à  la  nature  humaine  ses  titres  qu'elle  a  per- 

<  Toutes  ]cs  édilioiis  pnrlEiitnl  :  •  chiTcliais  un  fil  diinsru  laUrinihï; 
le  Gl  Ht  cassé  presque  à  chaque  article  :  j'ai  trouvé,  etc.,  -  lonqu'cn  iSiS, 
d'iprcs  l'trrata  muiutci'it  de  (eu  Deooix,  l'un  dei  Uiteun  de  K,cU,  jo 
danuilelBUSKliiel.  B. 
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dus  dans  la  plus  grande  partie  de  ta  terre;  il  combat 

la  superstition ,  il  inspire  la  morale. 

Je  TOUS  avouerai  encore  combien  je  suis  affligé 
qu'un  livre  qui  pouvait  être  si  utile  soit  fondé  sur  une 
distinction  cbiuiériquc.  La  vertu,  dil-il,  t>st  lo  prin- 
cipe des  républiques",  l'iionneur  l'est  des  monar- 
chies'. On  n'a  jamais  assurément  formé  des  répu- 
bliques par  vertu.  L'intérêt  public  s'est  opposé  î  1» 
domination  d'us  seul  ;  TesprU  de  propriété*  rambkîon 
de  chaque  particulier,  ont  été  un  frein  à  l'ambition 
et  &  l'esprit  de  rapine.  L'orgueil  de  chaque  âto3Pen 
a  T^Ué  sur  l'orgueil  de  son  voisin.  Penonne  n'a 
voulu  être  l'esclave  de  la  fantaisie  d'un  autre.  Voilà 
ce  qui  établit  une  république,  et  ce  qui  la  conserve. 
11  est  ridicule  d'imaginer  qu'il  faille  plus  devertn  A 
un  &ison  qu'à  un  Espagnol'. 

■  Ltv.m,  di.3.  B.— >I,h.ni|di.6,  B. 

^Oetle  Me  d«  BfosMqiucii  «  M  ttguiie  pn  la  dm  conm  un 
plirdpe  loniMU,  et  pir  d'ulica  coouna  nu  MbllUlf  d&naDlie  par 
lM&il>:  qn'il  mu  içil  paimn  dWnr  1  gtl  fgnd dm qddqon dit- 

'  i*MDB(nqawa,«a  dinat  qua  h  nrtu  Mt  le  fiiaàft  detrffuUi- 
qM ,  et  rfaDUMor  cdd  MBuddc*  )  n'a  pût  toÂ  parier,  HDi  (lonte, 
dei  niotib  qm  dirigentlei  bomim  diM  kim  Mlku  piriicuIUni.  Fnloai 
nntértt  et  m  mUia  prindpe  de  bieiiT«llluue  poor  Ik  antn*  qui  m 
qullejen^  Im  hvnmw,  nal  la  moufle  piM  Mqmol,  la  cninta  de 
PopUian  le  Hcood;  nunenrd«UTeMiiealled(nHretlepliunn.Daiie 
oMuu  p^e.htancnrcMilEiapiraMeiRlipeaMiliaiMnlUMpcHqiw 
génfnlcBcst  de  limeur  de  la  «ttn, 

n  cat  donc  n^ianbtaUe  qna,  par  pHndpM  dea  difEbanli  gouTcnie- 
Danti,  MoDIcaqnian  a  calandn  lotosent  lêt  nniib  qoi  7  fait  apr  ka 
bonuiet  diU  leân  «cdoi»  pHUiqms ,  dau  caSa  qni  ont  npport  anx  de- 
lon  de>  tïtojent. 

or,  loni  GO  point  de  *ne,  la  r^Ujqnei,  iiani  1^^  de  gouttme- 
mcnioiihahoauiei  peaientlînrlepInifannliiederopiiiMnpnbUqne, 
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Que  riiûHiieur  soit  le  principe  des  seules  iiionar- 
cliies,  ce  n'est  pas  uac  idée  moiiis  ckimci'ic|uc;  et  il 
le  fait  bien  voir  lui-même  sans  y  peuscr.  a  La  nature 
Kde  l'honneur,  dit-il  an  chap,  vu  du  liv.  III,  est  de 
«  demander  des  préférences  et  des  dtstinotiong.  Il  est 

fmSmtui  dnoir  tOe  la  eoDKiMIiawdant  l'boomur  lUI  fba  piHîcidîi- 
'Kownl  le  principe. 

1*  L'expreoîon  de  HDiiletqliien  pcnl  aToir  encore  un  lalra  leni;  die 
peot  figoiBer  i|u*,  duu  nue  nwnrèhie,  on  Mie  lei  maaribe)  uliou 
comma  déilUMionuil«*t  et  iua  OM  t^oUifae  conme  TiBsona.  8i  pir 
ricicuci  on  mieid  caniraircs  i  la  Jailîce  nttnrdlCi  celle  apinion  m'eit 
pnlbodie;  U  niDriIe  do  lépuUknm  ctt  trti  relldiie;  aigfiifait,iltM 
ptoMtteDt  NtuMruputeUMceqnt  cUuUlet  rikiMt  delepiiria,  ou 
i-ceqne  leur  put!  rapide  comne  lïutfril  d«  h  falriei  tout  ce  qui  peM 
leur  nfriter  l'eitime  de  lenn  concilojraiu  ou  de  laur  parti.  Ui  aoiit 
donc  méini  pàM*  par  b  lériUUe  vertn  qna  par  l'honneur  el  la  jnilin 

3<>II  j  ■  enfin  un  Inuficme  aeiu:  UoDieiquîeu  a-l-il  nwla  dire  que, 
duu  Ici  monirchiel,  on  bil  par  amour  de  la  ^oire  ce  que,  dani  let  rtpa- 
bllqnai,  ou  fiil  par  oprit  palriollque?  Dan*  «e  Mni,  noua  nepoiitoai  ttre 
deioaaiitjl^anr^  la  gloîra,  la  cninla  de  l'opiniai  cM  m  mort  de 
tomlei  goarerseounli.  Hannil  fallu  dire,  dam  re  leoi,  que  l'honneur 
el  la  TatlD  aonl  la  priudpe  del  rfpnblîqnea,  et  llouDcur  seul  «lui  des 

qu'il  exille  dans  toute  cwutitulion  où  le  bien  ut  puiiiLle ,  un  ciprit 
public,  aa  amour  de  la  giairic  dirférent  du  palrioiitme  républicain;  cal 
«prit  pnMic  lient  k  riulérit  quf  lout  homme  (]ui  n'eji  point  Upitnt 
prend  nicenaireoiFut  au  boiibcur  des  iioioinei  qui  l'enlouroit,  ■■  peiK 
dunt  naturel  que  ics  hoDimci  ont  pour  ce  tjiti  est  juste  cl  raitooiialde. 
Hue  mauTaiie  couililulioa.un  ilgliliSKmeat  msl  dirigé,  choquent l'eiprit 
coomia  une  taUë  dont  la  pieds  o'auniicot  pu  la  mime  fomie  diaqMnil 
le*  jeu.  U  bUait  doue  k  lionier  à  dire  que  l'aniODr  du  bien  pnbHe  n'eu 
pu  le  mtae  daoi  les  nooerchiei  que  daoi  lo  ripubtiqueii  qu'il  est,  dam  cet 
dmiièra.  plu)  actif,  plat  babiliiel, plu»  répandu;  nuii  que,  daosles  moiiir- 
cliies,  il  eit  lOUTeal  ^ni  icWrè,  plut  par,  txdn*  oontnirc  à  la  morale  uni  - 

lloe  epinion  >u5ceptible de  tant  de  ieiiidîliërents,Tt  qui,  daiu  aucun, 
u'eit  ritourtuMincnt  eucle,  ne  peu!  gnin  tire  utile  pour  apprendre  i 
jugerdetcffeUbaniou  □unnaiid'nneloi.  R. 


■jo  l'a,  b,  c.  1  768. 

(I  donc,  par  la  cliose  même,  placé  dans  le  goiiverfle- 

"  nient  nionarcliiiiue.  » 

Ccrlainemcnt,  par  ta  chose  mËme,  on  demandait, 
ùans  la  république  romaine,  la  préture,  le  consulat, 
l'ovation,  le  triomphe;  ce  sont  là  des  prtférenccs,  des 
distinctions  qui  valent  bien  les  titres  qu'on  achète 
souvent  dans  les  monarchies ,  et  dont  le  tarif  est  fixé. 
Il  y  a  on  autre  fondement  de  »n  livre  qui  ne  me 
paraît  pas  porter  moins  à  Ùlvx  ,  c'est  la  division  des 
gouvernements  en  républicain,  en  monarchique,  et 
en  despotique'. 

Il  a  plu  à  nos  auteurs  (je  ne  sais  trop  pourquoi  ) 
d'appeler  despotes  les  souverains  de  l'Asie  et  de  l'A- 
fnque  :  on  entendait  autrefois  par  un  despote  un  petit 
prince  d'Europe,  vassal  du  Turc,  et  vassal  amovible, 
une  espèce  d'esclave  couronné  gouvemaut  d'autres 
esclaves.  Ce  mot  despote,  dans  son  origine,  avait  si- 
gnifié, cliez  les  Grecs,  maâre  de  maison ,  père  de  fa- 
mille. Nous  donnons  aujourd'hui  libéralement  ce  titre 
à  l'empereur  de  Maroc,  au  Grand-Turc,  au  pape,  à 
l'empereur  de  la  Chine.  Montesquieu ,  au  commen- 
cement du  second  livre  (chap.  i),  définit  ainsi  le 
.gouvernement  despotique:  «Un  seul  homme,  sans 
«  loi  et  sans  règle,  enlraine  tout  par  sa  volonté  et  par 
a  ses  caprices.  » 

Or  il  est  très  faux  qu'un  tel  gouvernement  e\iste, 
et  il  me  paraît  très  faux  qu'il  puisse  exister.  JJ^lcoran 
et  les  commentaires  approuvés  sont  les  lois  des  mu- 
sulmans: tous  les  monarques  de  cette  religion  jurent 
sur  \Akoran  d'observer  ces  lois.  Les  anciens  corps  de 

>Ut.II,Hi.i. 
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milice  et  les  gens  de  loi  ont  des  privilèges  imnieiiaes; 
et  quand  les  sultans  ont  voulu  violer  ces  privilèges, 
ils  ont  tous  été  étranglés,  ou  du  moins  soleaiielle- 
ment  déposés. 

Je  n'ai  jamais  été  à  la  Chine,  mais  j'ai  vu  plus  de 
vingt  personnes  qui  ont  &it  ce  voyage,  et  jecrois  avoir 
lu  tous  les  auteurs  qui  ont  parié  de  ce  pays;  je  sais 
beaucoup  plus  certainement  que  Rollin  ne  savait 
riiistoirc  ancienne;  je  sais,  dïs-je ,  par  le  rap- 
port unanime  de  nos  missionnaires  de  sectes  difTé- 
rentes,  que  la  Chine  est  gouvernée  par  les  lois,  et 
non  par  une  seule  volonté  arbitraire;  je  sois  qu'il  y 
a  dans  Pékin  six  tribunaux  suprêmes  auxquels  reg- 
sorlissent  quarante-quatre  autres  tribunaux;  je  sais 
que  les  remontrances  fnites  à  i'empcrcur  par  ces  six 
tribunaux  siqirèines  ont  force  de  loi;ji!  .s:tis  qu'on 
n'exuciitc  pas  ît  mort  un  porlcfulx,  un  eliyibonuicr 
aux  exlri'niilcs  de  r('ri)]:ii'c ,  sans  avoir  envoyé  son 
procès  an  tcibiinal  sniuènic  de  Pékin,  qui  en  rend 
compte  a  l'empereur.  Est-ce  là  un  gouvernement  ar- 
bitraire et  tyranuîque  ?  L'empereur  y  est  plus  révéré 
que  le  pape  ne  l'est  à  Rome:  mais,  pour  Stre  respecté, 
faut-il  régner  sans  le  frein  des  lob?  Une  preuve  que 
ce  sont  les  lois  qui  régnent  à  la  Chine,  c'est  que  le 
pays  est  plus  peuplé  que  l'Europe  entière  ;  nous  avons 
porté  à  la  Chine  notre  sainte  religion, et  nous  n'y 
avdns  pas  réussi.  Ifous  aurions  pu  prendre  ses  lois  eu 
échange,  mais  nous  ne  savons  peut-être  pas  faire  un 
tel  commene 

<  Usulaquicn  n'a  «ItUi  mille  putdn  dMliMIionoanM  qu'il  apptll* 
DHwudiû  cl  n  qu'il  «rpiUB  dopatiioM  :  M ,  duu  !■  ininfaie,  Im  eorj» 


Il  est  bien  sûr  <jue  i'évtque  do  Rome  est  plus  des- 
potique que  l'empereur  de  la  Chine,  car  il  est  infail- 
lible, et  l'empereur  chinois  ne  l'est  pas  :  cependant 
cet  évëque  est  encore  assujetti  h  des  lois. 

Le  despotisme  n'est  que  l'abus  de  la  monarchie, 
une  corruption  d'un  beau  gouvernement,  ^aimerais 
autant  mettre  les  voleurs  de  grand  chemin  au  rang 
des  corps  de  l'état,  que  de  placer  les  tyrans  au  rang 
des  rois. 

A. 

Vous  ne  me  parlez  pas  de  la  vénalité  des  em|^is 
de  judicaturc',  de  ce  beau  trafic  des  lois  que  les 
Français  seuls  connaissent  dans  le  monde  entier.  Il 
faut  que  ces  gens-là  soient  les  plus  grands  commer* 
{ants  de  l'univers,  puisqu'ils  vendent  et  adiètent 
jusqu'au  drût  de  juger  les  liommes.  Gomment  dia- 
blel  si  j'avais  l'honneur  d'être  né  Picard  ou  Champe- 

i'onl  pBi,  il  ii>  B  daulrt  difîirencc  cuire  ta  luomrclii*! de  l'Europe  cl 
lu  «npiro  de  l'Orienl ,  qua  iclle  <l«  avfiin  et  àet  form»  U^la.  Duaf  tau> 
tta  éut> ,  il  7  ■  da  règhs  géuinlet ,  Jet  Foroulité*  ncoanuet  doul  juiuii 
la  uuTeiain  ne  l'écule.  Le  coiueil  du  prince  j  EtI  égilemeni  (upèrieur  il 
louilo  tTlbunsui.donl  it  réFonneàion  gré leidéciiiDoi.  L«  prince  j  dé- 
cide (gnlemcnt  d'une  manièra  arliitraire  ce  qu'on  appelle  aRaire  d'^lat 
Mail,  comme  il  y  a  plui  de  lumièrei  en  Europe,  lei  tribunniu  y  mdI 
mieux  réglé*,  el  lis  loin  laisscnl  muins  de  qucstioni  il  décider  h  h  Tolunlc 
partiealiére  des  Juges.  Comme  les  miciirs  j  sont  ptvs  doucu,  hs  conieili 
det  miienropianicherclieiit  àmonlrerde  la  modération,  el  eeui  des  roii 
asialiqucs  ■  inipirrr  U  lerreur.  Ëolin  une  priiOD  dont  le  terme  n'est  pu 
tué  cil  la  plus  forte  fi:ino  que  les  innnirques  européina  imposent  de  leur 
nlonté  seule,  tandis  que  lesdcspole;  comniaDdenl  Mnieul  dei  exécDlioni 
Hngbmtu.  (Ju'oa  eiamine  aTCC  atteotion  lous  les  gomerunmti  ibnlili, 
CM  n'y  vam  d'intcn  difliIrencB  qtte  ceOei  qui  uiuent  des  luiDièKa,du 
MHiiidMo^nlaMdaadfMraaitpaopleb  K- 
■  Ta]«iMinola,tiHaaXXX]II,  pigeti.  fi. 
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nois,  etd'étre  le  fils  d'un  traitant  ou  d'un  fournisseur 
de  vivres,  je  pourrais,  mo^euiiant  douze  ou  quinze 
mille  écus,  devenir,  moi  septièinu,  le  maître  absolu 
de  la  vie  et  de  la  forlurie  du  mes  concitoyens!  On 
m'appellerait  monsieur^  dans  le  protocole  de  mes  col- 
lègues,et  j'appellerais  les  plaideurs  par  leuruom  tout 
court,  fusscut-ils  des  Cliâlillon  et  des  Montmoreiiei, 
et  je  serais  tuteur  des  Vois''  pour  mon  argent!  c'est 
un  excellent  marché.  J'aurais  de  plus  le  plaisir  de 
faire  br&ler  tous  les  livres  qui  me  déplaîraient.par 
celui  que  Jesn-Jacques  Rousseau  veut  faire  beau-père 
du  dauphin.  C'est  un  grand  droit  '. 

B. 

Il  est  vrai  que  Montesquieu  a  la  faiblesse  de  dire 
que  la  véaalitô  des  charges  es^"  bonne  dans  les  étatt 
monarchiques.  Que  voulez-vous?  il  ^tait  pr^ident  îi 
mortier  en  province'.  Je  n'ai  jamais  vu  de  mortier  ; 
mais  je  m^magine  que  c'est  un  superhe  ornement.  Il 
est  biea  di£Gct)e à  l'esprit  lo  plus  philosophique  de  ne 
pas  pa3rer  son  tribut  à  l'amour-propre.  Si  un  ëpiciei' 
pariait  de  législation,  il  voudrait  que  tout  le  monde 
adietât  de  la  cannelle  et  de  la  muscade. 

A. 

Tout  cclan'empêche  pas  (pl'il  n'y  ait  des  morceaux 
excellents  dans  VEsprit  des  lois.  J'aime  les  gens  qui 
pensent  et  qui  me  font  penser.  £11  ijuel  rang  met- 
tez-vous ce  livre? 

'  Vojex  ODC  note  de  nu  Priitas  du  lamii  XXII. 
•  IicfwIcmEDtKdinîiUtBardwrai.  B. 
■  Tajci  i&wtt,  lii.  T.  —  ^  Lit.  T,  di.  ig. 
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Dans  le  rang  des  ouvrages  de  génie  (jui  fout  dési- 
rer la  perfection.  U  me  parait  uu  édifice  mal  fondé, 
et  coDitniit  îrréguliârement,  dans  lequel  il  y  a  beau- 
coup de  beaux  appartements  vernis  et  dorés. 

Je  passerais  volontiers  quelques  heures  dans  ces 
appartements,- maïs  je  ne  puis  demeurer  ua  moment 
dans  ceux  de  Grotîus;  ils  sont  trop  mal  toumës,  et 
les  meubles  trop  &  l'antique:  msis  vous,  comment. 
trouvez-TOUS  la  maison  que  Hobbes  a  bâtie  en  An- 
gleterre? 

B. 

EUe  a  tout-à-Ait  l'air  d'une  prison,  car  il  n'y  loge 
guère  que  des  criminels'  et  des  esclaves.  U  dit  que 
l'homme  est  né  ennemi  de  l'homme,  que  le  fende- 
ment  de  la  société  est  l'assemblage  de  tous  contre 
tous;  il  prétend  que  l'autorité  seule  fait  les  Ion,  que 
la  vérité*  ne  s'en  mêle  pas;  il  ne  distingue  point  la 
royauté  de  la  tyrannie.  Chez  lui  la  force  &it  tout: il 
y  a  bien  quelque  chose  de  vrai  dans  quelques  unes 
de  ces  idées;  mais  ses  erreurs  m'ont  si  fort  révolté 
que  je  ne  voudrais  ni  être,  citoyen  de  sa  ville  quand 
je  lis  son  De  cive,  ni  être  mangé  par  sa  grosse  béte 
de  Léviatban. 

c 

Vous  me  paraissez,  messieurs,  fort  peu  contents 
des  livres  que  vous  avez  lus;  cependant  vous  en  avez 
fait  votre  profit. 


■  Is  mot  de        ot  U  cmp)o)(  (MU  dMl  I  piapu  pv  HoUm  i  il  bllût 
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A. 

Oui,  nous  prenons  ce  qui  nous  paraît  bon  depuis 

Aristole  jusqu'à  Locke,  et  nous  nous  moquons  du 
reste. 

C. 

Je  voudrais  bien  savoir  quel  est  le  résultat  de  tou- 
tes vos  lectures  et  de  vos  réflexions. 

A. 

Très  peu  de  chose. 

B. 

N'importe;  essayons  de  nous  rendre  compte  de  ce 
peu  que  nous  savons ,  sans  verbiage,  sans  pédantisme, 
sans  un  sot  asservissement  aux  tyrans  des  esprits  et 
au  vulgaire  ^nraouisé,  en&u  avec  toute  la  bonne  foi 
de  la  raison. 

SECOND  ENTRETIEN. 

SUR  L'ANE-. 

B. 

Commençons.  Il  est  bon,  avant  de  s'assurer  de  ce 
qm  est  juste,  honnête,  convenable  entre  les  ames 
humaines,  de  savoir  d'oh  elles  viennent,  et  oit  elles 
vont:  on  Veut  connaître  à  fond  les  gens  k  qui  on  a  à 
foire. 

c. 

C'estbiendit,  quoique  cela  n'importe  guère.  Quels 
que  soient  l'origine  et  le  destin  del'àme,  l'essentiel  est 
qu'elle  soit  juste;  mais  j'aime  toujours  à  traiter  cette 
matière  qui  plaisait  tant  à  Qcéron.  Qu'en  pensez-vous, 
M.  A?  L'ame  eit-elle  immortelle? 

■  Tqwi  l'wtklo  A»,  tDM  XXVI,  |MGM  IM4W..B. 
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A. 

Mîlis,  M.  C,  la  question  est  tm  peu  l)Lirs(|iiu.  Il  iiw 
semble  que,  pour  savoir  pat'  soi-mcnie  si  l  ame  osl 
immortelle,  il  faut  d'abord  être  bioti  cerlain  qii'clic 
existe;  et  c'est  de  quoi  je  n'ai  aucune  coniiuissaiice, 
sraoD  par  la  foi,  qui  traoclie  toutes  les  difltcult^s.  Lu- 
crèce disait,  it  y  a  diz4iuit  cents  ans, 
•  Ignoratiir  enim  que  tit  nitnn  inimar.  > 
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on  ignore  la  nature  de  l'ame;  il  pouvait  dire,  nn 
ignore  son  exiitêncc  :  j'ai  lu  deux  ou  trois  cents  dis- 
sertations sur  ca  grand  objet;  elles  ne  m'ont  jamais 
rienappris.  Sïe  voûà  avec  vous  comme  saint  Augustin 
avec-saint  Jérôme.  Augustin  lui  dit  tout  net  qu'il  ne 
sait  rien  de  ce  qui  concerne  l'aine.  Cicéron ,  meilleur 
philosophe  qu'Augustin ,  avait  dît  souvent  la  même 
chose  ayant  lui,  et  beaucoup  plus  élcgnmtticnl.  ffos 
jeunes  bacheliers  en  savent  davantage,  sans  doute; 
mais  moi,  jen'en  sais  rien,  et  h  l'Âge  de  quatre-vingts 
ans  '  je  me  trouve  aussi  avance  que  le  prcitiier  jour, 
c. 

C'est  que  vous  radotez.  N'êlcs-vous  pas  certain  que 
les  bêtes  ont  la  vie,  que  les  plantes  ont  la  végétation, 
que  l'air  a  sa  fluidité ,  que  les  vents  ont  leurs  cours? 
Doutez-vous  que  vous  ayez  uif^  vieille  ame  qui  dirige 
votre  vieux  corp^? 

C'est  précisémeut  parcequc  je  ne  sais  rien  de  tout 
ce  que  vous  m'alléguez,  que  j'ignore  absolument  si 


j'ai  une  ame,  quand  je  ne  consulti;  que  ma  fiiiMc  riii- 
son.  Je  vois  bien  que  l'air  est  agile,  niais  je  ne  vois 
point  d'être  réel  dans  l'air  qu'on  appcWc  cours  du  vent. 
Une  rose  végète,  mais  II  n'y  a  point  un  petit  indi- 
vidu secret  dans  la  rose  qui  soit  la  végétation  :  cetit 
serait  aussi  absurde  en  philosophie  que  de  dire  que 
rodenreitdana  la  rose.  Oaa  prononcé  pourtant  cette 
abuirdit4  pendant  de«  siècles.  La  physique  ignorante 
de  toute  l'antiquité  disait:  L'odeur  {»rt  des  fleurs 
pour  aller  k  mon  net ,  les  couleurs  partent  des  objets 
pour  venir  à  mes  yeux  :  on  fiesait  une  espèce  d'exis- 
tence it  part  de  l'odeur,  de  la  saveur,  de  ta  vue,  de 
l'ouïe  ;  on  allait  jusqu'à  croire  que  la  vie  était  quel- 
que chose  qui  fesait  l'animal  vivant.  Le  malheur  de 
toute  l'antiquité  lut  de  transformer  ainsi  des  paroles 
en  Atres  réels  :  on  prétendait  qu'une  idéeétait  un  être  ; 
il  &llait  consulter  les  idées,  les  archétypes  qui  subsis- 
taient je  ne  sais  où.  Platon  donna  cours  à  ce  jargon 
qu'on  appela  philosophie.  Arisloln  réduisit  cette  clii- 
inère  en  méthode;  de  là  ces  entités,  ces  quidtlilés, 
ces  eccéités,  et  toutes  les  barbaries  de  l'école. 

Quelques  sages  s'aperçurent  que  tous  ces  êtres  ima- 
ginaires ne  sont  que  des  mots  inventés  pour  soulager 
notre  entendement;  que  la  vie  de  l'animal  n'est  autre 
chose  que  l'animal  vivant;  que  ses  Idées  sont  Tanimul 
pensant,  que  la  végétation  d'une  plante  n'est  rien  que 
la  plante  végétante;  que  le  mouvement  d'une  boule 
n'est  que  la  boute  changeant  de  place;  qu'en  un  mot 
tout  être  métaphysique  n'est  qu'une  de  nos  concqp* 
tions.  n  a  fiillu  deax  mille  ans  pour  que  ces  sages 
ètissent  raism.  ■* 
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Afiiis  s'ils  ont  raison,  si  tous  ces  êtres  mcilapliysi- 
ques  ne  soiit  que  des  paroles,  votre  amu,  qui  passe 
pour  un  être  nràtapliysïque ,  n'est  donc  rien  ?  nous 
n'avons  donc  réellement  point  d'ame? 

A. 

Je  ne  du  pas  cela  :  je  dis  que  je  n'en  sais  rien  du 
tont  par  moi-m^e.  le  crois  seulement  que  Dieu  nous 
accoVde  cinq  sens  et  la  pensée ,  et  il  se  pourrait  bien 
iaire  que  noua  fussions  dans  Dieu  comme  disent  Ara- 
tus  et  saint  Paul'  ,  et  que  nous  vissions  les  choses  en 
Dieu,  comme  dit  Malebranche 
C. 

A  ce  compte  j'aurais  donc  des  pensées  sans  avoir 
une  ame:  cela  serait  fort  plaisant. 

Pas  si  plaisant.  Ne  corivciic/.-VDiis  jkis  ijue  k-s  atii- 
maii\  ont  du  sentiment? 

B. 

Assurément,  et  c'est  renoncer  au  sens  cotuuiuu 
que  de  n'en  pas  convenir. 

Croyez-vous  qu'il  y  ait  un  petit  être  inconnu  logé 
chez  eux,  que  vous  nommez  sensibilité,  mémoire, 
appétit  j  on  que  vous  appelez  du  nom  vague  et  inex- 
plicable ame? 

B. 

Non,  sans  doute;  aucun  de  nous  n'en  croit  rieu. 
Les  bêtes  sentent  parceque  c'est  leur  nature,  pai<ce- 

'  Vofci ,  lone  XLVf ,  l'i^tiKtile  iatiliiU  Toat  «  IMm.  B. 
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quecette  nature  leur  a  donné  tous  les  organes  du  sen- 
timent, parceque  l'auteur,  le  prînnpe  de  toute  la  na- 
ture  l*a  déterminé  ainsi  pour  jamais. 

Eh  biciil  cet  ('tcrnci  principe  a  tclicmcnt  an-angi' 
lus  choses,  que  (juand  j'aurai  une  tête  bien  consti- 
tuée, quaod  niun  cervelet  ne  sera  ni  trop  humide  ni 
trop  sec ,  j'aurai  des  pensées,  et  je  l'en  remercie  de 
tout  mou  cœur. 

C. 

Afais  comment  avez-vous  des  pensées  dans  la  t£(e? 

A. 

Je  n'en  sais  rien,  encore  une  fois.  Un  philosophe' 
a  ctv  persécuté  pour  avoir  dit,  il  y  a  quarante  ans', 
dans  un  temps  où  l'on  n'osait  encore  penser  dans  sa 
patrie  :  «La  difficulté  n'est  pas  de  savoir  seulement 
a  si  la  matière  peut  penser,  mats  de  savoir  comment 
auH  être, quel  qu'il  soit,  peut  avoir  la  pensée,  d  Je 
suis  de  l'avis  de  ce  philosophe,  A  je  vous  dirai,  en 
bravant  les  sots  persécuteurs,  que  j'ignore  absolu- 
ment tous  les  premiers  principes  des  choses. 

B. 

Vous  êtes  un  grand  ignorant,  et  nous  aussi. 

A. 

D'accord. 

B. 

Pourquoi  donc  raisonnons-nous  ?  Ccmiment  saurona- 
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nous  ce  qui  est  juste  ou  injuste,  si  nous  ne  savons 
pas  seulement  ce  que  c'est  qu'une  an»? 

A. 

Il  y  a  bien  de  la  différence:  nous  ne  connaiasotu 
rien  du  principe  de  la  pensée,  nuis  nous  connaisaous 
très  bien  notre  intérêt  II  nous  est  sâisîbleque  notre 
intérêt  est  que  nous  soyons  justes  envers  les  autres, 
et  que  les  autres  le  soient  envers  nous,  afin  que  tous 
puissent  être  sur  ce  tas  de  boue  le  moins  malheureux 
que  faire  se  pourra  pendant  le  peu  de  temps  qui  nous 
est  donné  par  l'Être  des  êtres  pour  végéter,  sentir,  et 
penser. 

TROISIÈME  EMTRETIEN. 


Vous  êtes  Anglais,  M.  A.  ;  vous  nous  direz  bien 
franchement  votre  opinion  sur  le  juste  et  l'injuste, 
sur  le  gouvernement,  sur  la  religion,  la  ^erre,  la 
paix,  les  lois,  etc.,  etc.,  etc.,  etc. 

A. 

De  tout  mon  cœur;ccqueje  trouve  de  plus  juste, 
c'est  liberté  et  propriété.  Je  suis  fort  aise  de  contrihuer 
à  donner  h.  mon  rai  un  million  sterling  par  an  pour  sa 
m.iisnn ,  pourvu  que  je  jouisse  de  mon  bien  dans  la 
inifnne.  Je  volij:  que  ciiacun  ait  sa  prérogative  :  \e  ne 
connais  de  lois  que  cclk's  qui  me  protègent,  et  je 
trouve  notre  gouvernement  le  meilleur  de  la  terre, 
parceque  chacun  y  sait  ce  qu'il  a,  ce  qu'il  doit,  et  ce 
qu'il  peut.  Tout  est  soumis  à  la  loi,  à  commencer  par 
la  royauté  et  par  la  religion. 


Vous  n'admettez  donc  pas  le  drnt  divin  dana  la 
société?  ' 

A. 

Tout  est  de  droit  divin  si  vous  voulez,  parceque 
Ulcu  a  fait  les  hommes  ,  et  qu'il  n'arrive  rien  sans  sa 
volonlé  divine,  et  sans  l'enchaînement  des  lois  éter- 
nelles, eterneUcmeatexéuntdcs;  l'archevêque  deCaii- 
torhéry,  par  exemple,  n'est  pas  plus  archevêque  de 
droit  divin  que  je  ne  suis  né  membre  du  parlement. 
Quand  il  plaira  à  Dieu  de  descendre  sur  la  terre  pour 
donner  un  bénéfice  de  douze  mille  guinécs  de  revenu 
à  un  prêtre,  je  dirai  alors  que  son  bénéfice  est  de  droit 
divin;  mais  jusque-là  je  crniaï  son  droit  très  humaÎD. 
B. 

Ainsi  tout  est  convention  chez  les  hommes  ;  c'est 
Hobbes  tout  pur. 

Hobbes  n'a  été  en  cela  que  Técho  de  tons  les  gens 
sensés.  Tout  est  convention  ou  force. 

C. 

Il  n'y  a  donc  point  de  loi  naturelle? 

A. 

Il  y  en  aune  sans  doute  >  c'est  rintérêt  et  la  raison. 
B. 

L'homme  est  donc  né  en  effet  dans  un  état  de 
guerre ,  puisque  notre  intérêt  combat  pi'esque  tou- 
jours l'intérêt  de  nos  voisins,  et  que  nous  fesons 
servir  notre  raison  à  soutenir  cet  intérêt  qui  nous 
anime? 
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A. 

Si  l'état  naturel  de  l'iioinme  était  la  guerre,  tous 
les  hommes  s'égorgeraieut  :  il  y  a  long-temps  que 
nous  ne  serions  plus  (Dieu  merci).  Il  nous  serait  . 
arrivé  ce  qui  arriva  aux  hommes  nés  des  dents  du 
serpent  Cadmus;  ils  se  battirent,  et  il  n'en  resta  pas  \ 
UD.  L'homme  étant  né  pour  tuer  son  voisin  et  pour 
en  être  tué,  accomplirait  nécessairement  sa  destinée, 
comme  les  vautours -accomplissent  la  leur  en  man-  \ 
géant  mes  pigeons,  et  les  fouines  en  suçant  le  sang 
de  mes  poules.  On  a  vu  des  peuples  qui  n'ont  jamais 
fait  la  guerre  :  on  le  dit  des  brachmanes,  on  le  dît 
de  plusieurs  peuplades  des  îles  de  l'Amérique,  que  I 
les  chrétiens  eKterminèrent  ne  pouvant  les  convertir. 
Les  priniiti&,  que  nous  nommons  quakers^,  com- 
moaceol  à  composer,  dans  la  Pensylnni*»  une  nation 
considérable,  et  ils  ont  toute  guerre  en  Iiorrear.  Les 
Lapons,  les  Samoièdes  n*ont  jamais  tué  personne  1 
en  front  de  bandière.  La  guerre  n'est  donc  pas  l'es-  ' 
sence  du  genre  humain. 

B. 

Il  faut  pourtant  que  l'envie  de  nuire,  le  plaisir 
d'exterminer  son  prochain  pour  un  léger  intérêt,  la 
plus  horrible  méchanceté  et  la  plus  noire  perBdie, 
Eoicut  le  caractère  diatinctif  de  notre  espèce,  au  moins 
depuis' le  péché  originel;  car  les  doux  théolt^ens 
assurent  que,  dès  ce  moment-là,  la  diable  s'empara  de 
toute  notre  race.  Or  le  diable  est  notre  maître ,  comme 
vous  savez,  et  un  très'  méchant  maître;  donc  tous  les 
hommes  lui  ressonblent. 

■  TojraloBe  XXX,       \W\  XXXVn,  11;.  B. 
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A. 

Que  le  diable  soit  dans  le  corps  des  théologiens, 
je  vous  le  passe,  maU  assurément  il  n'est  pas  dans  te 
mien.  Si  l'espèce  hamaine.  était  sous  le  gouvernement 
immédiat  du  diable,  comme  on  le  dit,  il  est  clair  que 
tous  les  maris  asscHBmeraient  leurs  femmes,  que  les 
Gis  tueraient  leurs  pères,  que  les  mères  mangeraient 
leurs  enfiiiits,  et  que  la  première  chose  que  ferait  un 
eufiint,  dès  qu'il  aurait  des  dents,  serait  de  mordre 
sa  mère,  en  cas  que  sa  mère  ne  l'eût  pas  encore  mis 
à  la  broche.  Or,  comme  rien  de  tout  cela  n'arrive, 
il  est  démontré  qu'on  se  moque  de  uous  quand  on 
nous  dit  que  nous  sommes  sous  la  puissance  du  dia- 
ble; c'est  le  plus  sot  blasphème  qu'on  ait  jamais  pro- 
noncé. 

En  y  fesunt  altcnlion,  j'avoue  que  le  genre  hu- 
main n'est  pas  toiit-à-fait  si  inéchaDt  que  certaines 
gens  le  crient  dans  IVsjn^rnnro  île  le  gouverner.  Ils 
ressemblent  à  ces  cliiriirgieiis  <|ni  supposent  que  tou- 
tes les  dames  du  la  cour  sont  attaquées  de  cette  ma- 
ladie liontease  qui  proiluil  beaucoup  d'argent  a  ceux 
qui  la  trailcnt.  Il  y  a  des  maladies,  sans  iloutr;  mais 
tout  l'univers  n'est  pas  entre  les  niaius  de  la  faculté. 
Il  y  a  de  grands  crimes;  mais  ils  sont  rares.  Aucun 
pape,  depuis  plus  de  deux  cents  ans,  n'a  ressemblé 
au  pape  Alexandre  VI;  aucun  roi  de  l'Europe  n'a  bien 
imite  le  Ciiiisticrn  II  de  Danemark  et  le  Louis  XI 
de  France.  On  n'a  vu  qu'un  seul  archevêque  de  Pa- 
ris aller  au  parlement  avec  un  poignard  dans  sa  po- 
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cIic'.  La  Saint-Barllipleini  est  bien  liorrilile,  <|iioi 
([tiVii  dise  l';ib!n'  de  C.iiïeyi  ac  '  ;  mais  enfin ,  quand  on 
voit  tout  l'iiris  occiijn'  dp  h  musique  de  Rameau ,  ou 
di?  Zaïre,  ou  de  TOpi'ra  comique,  ou  des  tableaux 
exposes  au  Salon,  ou  de  Bamponeau,  ou  du  singe 
de  Nicoict ,  ou  oublie  que  la  moitié  de  la  nation  (■goi-- 
gea  l'autre  pour  des  arguments  lliéologiques,  il  y 
aura  bientôt  deux  cents  ans  tout  juste  ^.  I^es  supplices 
abominables  des  Jeanne  Grey ,  des  Marie  Stuarl,  des 
Charles  1",  ne  se  renouvellent  pas  chez  vous  tous  les 
jours. 

'  Ces  horreurs  ^pidemiques  sont  comme  ces  grandes 
pestes  qui  ravagent  quelquefois  la  terre;  après  quoi 
on  laboure,  on  sème,  on  recueille,  on  boit,  on  danse* 
on  fait  l'amour  sur  les  cendres  des  morts  qu'on  foule 
aux  pieds;  et  comme  l'a  dit  un  homme  qui  a  passé 
sa  vie  ji  sentir,  à  raisonner,  et  ji  plaisanter^,  «  si  tout 
«  n'est  pas  bien ,  tout  est  passable.  » 

Il  y  a  telle  province,  comme  ta  Toimiine,  par 
exemple,  où  l'on  n*a  pas  commit  un  grand  crime  de- 
puis cent  cinquante  années.  Venise  a  vu  plus  de  quatre 
siècles  s'écouler  sans  la  moindre  sédition  dans  son 
enceinte,  sans  une  seule  assemblée  tumultueuse:  il  y 
a  mille  villages  en  Europe  où  il  ne  s'est  pas  commis 
un  meurtre  depuis  que  la  mode  de  s'égorger  ponr  la 

'  Le  canlinal  ilc  Hcii,  cfudjutrur  ie  rarii;  viiyei  lomcXIX,  pige  ig^. 
Eu  1 7ga ,  ralilù  Maiiry  (di'piiU  cardinal) ,  membre  de  l'inemblce  cookli- 
tuante  ,  |>o>Iait  tuitjoiiii  deui  piiigh^tt  i|u'ïl  appetail  Mt  iunita.  B. 
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religion  est  un  peu  passive:  les  agriculteurs  n'ont  pas 
le  temps  de  se  dérober  it  leurs  travfnix;  leurs  feinmeg 
et  leurs  iiiies  li?s  aident,  elles  cousent,  elles  filent, 
elles  pétrissent,  elles  enfournent  (non  pas  COmDie 
l'archevêque  La  Casa');  toutes  ces  bonnes  gens  sont 
.trop  occupées  pour  sooger  à  mal.  Après  un  travail 
agréable  pour  eux,  parraqu'ii  leur  est  nécessaire,  ils 
font  un  léger  repas  que  Tappétit  assaisonne,  et  cè- 
dent au  besoin  de  dormir  pour  recommencer  le  len- 
demain, ïe  ne  crains  pour  eux  que  les  jours  de  fêtes 
si  l'idîculement  consacrés  h  psalmodier,  d'une  voix 
rauque  et  discordante,  du  latin  qu'ils  n'entendent 
point,  et  à  perdre  leur  raison  dans  un  cabaret,  ce 
qu'ils  n'cnU  ndcnt  que  trop.  Encore  une  fois,  si  tout 
n'est  pas  bien,  tout  est  passable. 

B. 

Par  quelle  rage  a-t-on  donc  pu  imaginer  qu'il  existe 
un  lutin  doue  d'une  gueule  béante ,  de  quatre  grilTes 
de  lion  et  d'une  queue  de  sei^nt;  qu'il  est  accom- 
pagné d'us  milliard  de  failàdets  bâtis  comme  lui, 
tous  descendus  du  ciel ,  tous  enfermés  dans  une  four- 
naise souterraine;  que  Jésus-Clirist  descendit  dans 
cette  fournaise  pour  enchaîner  tous  ces  animaux;  que, 
depuis  ce  temps>là ,  ils  sortent  tous  les  jours  de  leur 
cachot,  qu'ils  nous  tentent,  qu'ils  entrent  dans  notre 
corps  et  dans  notre  urne;  qu'ils  sont  nos  souverains 
absolus,  et  qu'ils  nous  inspirent  toute  leur  perversité 


*Toï«  In  AflMidl  inimiigiKir  L*  Cbh,  archcv^iiL'  di 
mû* iTBTm  camne  ilcnibuniul.  —  TolUire,l(nDe  XXTII,  f 
igad  at  le  mjfl  du  conle  inlitali  AyiitoAi  Jdjtma.  lU 


(liubolii|iu;?  (le  (jucile  source  a  pu  venir  iinr  opinioi) 
aussi  extravaganle,  un  conte  aussi  absurde? 

De  l'ignofance  des  médecins. 

B. 

Je  ne.  m'y  attendais  pas. 

Vous  (leviez  poiii-laiit  vous  y  attendre.  Vous  savi'/, 
assez  <ju';iviint  Itippncrate,  et  mrm<>  dcpiiiii  lui,  li-s 
inédedas  n'entendaient  rien  aux  maladies.  D'où  v.- 
unit  lepilepsie,  le  liaut-mal ,  par  exemple?  Des  dieux 
malfesants.des  miuiv.ds  génies;  ^mssi  rappeiail-oii  !■■ 
malsaciv.  Les  écrou.-lles  étaient  dans  le  mf,ne  tas. 
O-s  maux  étaierU  WAX.X  d'im  miracle;  il  fallait  un 
miracle  pour  eu  guérir;  on  iesait  des  pèlerinages;  ou 
se  fesait  toucher  par  les  prêtres:  cette  superstition 
a  fait  le  tour  du  monde;  elle  est  encore  en  vogue 
pai  mi  la  canaille.  Dans  un  voyage  à  Paris  je  vis  des 
('pilepti<[ues,  dans  la  Sainte-Chapelle  et  à  Saiut- 
Maur,  pousser  des  hurlements  et  faire  des  conloi-sions 
la  nuit  du  jeudi-saint  au  vendredi;  et  notre  ex-roi 
Jacfpies  II  ',  comme  personne  sacrée,  s'imaginait  gué- 
rir les  licrouelles  envoyées  par  le  malin.  Toute  ma- 
ladie inconnue  était  donc  autrefois  une  possession  du 
iQBnvaia  génie,  i.u  uiélmicoli<{ue  Orestc  passa  pour 
âtre  possédé  de  Méj^ère,  et  on  l'envoya  voler  une 
■tatuepour  obtenir  sa  guêrisou.  Les  Grecs,  qui  étaient 
un  peuple  très  nouveau ,  tenaient  cette  superstition 
des  Égyptiens  :  les  pritres  et  les  prêtresses  d'Isia  aU 
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laient  par  le  monde  disant  la  bonne  avciilui-c,  et  dé- 
livraient pour  de  l'argent  les  sots  qui  étaient  sous 
l'empire  de  Typlion.  Ils  fesaient  leurs  cxordsmcs  avec 
des  tambours  de  liasquc  et  des  castagnettes.  Le  ini- 
séralile  peuple  juif,  nouvellement  établi  dans  ses  ro- 
ehers  entre  la  i'iioiiicic,  l'Egypte,  el  la  Syrie,  prit 
toutes  les  siipcrstilioiis  de  ses  voisins,  et,  dans  l'excès 
(le  sa  hrulaie  i(;nuryiice,  il  y  ajouta  <les  superslilions 
iionvelles.  Lorsque  cette  petite  liordc  fui  esclave  U 
li;ibylt,jjc,  elle  y  apprit  les  noms  du  diitl.le,  du  Salaii, 
Aauiodée,  Manunon,  Beizébutli,  tous  serviteurs  du 
mauvais  principe  Ariinaiie;  et  ce  fut  alors  ijuc  les 
Juifs  attribuèrent  aux  diables  les  maladies  el  les  morts 
subites.  Leurs  livies  saints,  iju'ils  composèrent  de- 
puis, quand  ils  eurent  l'alpbabet  cbaldéen,  parlent 
quelquefois  des  diables. 

Vous  voyez  que,  quand  l'ange  Kapliacl  descend  ex- 
près de  l'empyrée  pour  faire  payer  une  somme  d'ar- 
genl  par  le  juifCabcl  au  juifXobie,  il  mène  le  petit 
Tobie  cliez  Baguel,  dont  la  fille  avait  déjà  «ipousé 
sept  maris  h  qui  le  diable  Asmodëe  avait  tordu  le  cou. 
La  doctrine  du  diable  prit  une  grande  Faveur  cbfz 
les  luib;  ils  admirent  une  quantité  prodi^euse  de 
diables  dans  tm  enfer  dont  les  lois  du  Pentaleaqae 
n'avaient  jamais  dit  un  seul  mot  :  presque  tous  leurs 
malades  furent  possédés  du  diable.  Ils  eurent,  au  lieu 
de  médecins,  des  exordstes  en  titre  d'office  qui  chas- 
saient les  esprits  malins  avec  la  racine  nommée  ba- 
ratli  ' ,  des  pi'ières,  et  des  contorsions. 

'  Va}«i  tome  X.V,|hibc        XXTIU,  iii;  XLUI ,  SUi  D. 


38  l'a,  b,  c.  1768. 

IjCs  méchanta  passircnt  pour  poHÀléa  encore  plus 
que  les  malades.  Les  débauchéa,  les  pervers,  sont 
toujours  appelé  en&nts  de  Bélïal  dans  les  écrits 
jxàfg, 

Ias  chrétiens,  qui  ne  furent  pendant  cent  ans  que 
des  demi-juifs,  adoptèrent  les  possessions  du  démon  , 
et  se  vantèrent  de  chasser  le  tliablc.  Ce  fou  de  Tcr- 
tuUien  pousse  la  manie  jusqu'à  dire  que  tout  chrétien 
contraint,  avec  le  signe  de  la  croix,  Junon ,  Minerve, 
Cérès,  Diane,  à  confesser  ijn'elies  sont  des  diablesses. 

légende  rapporte  qu'un  iine  chassait  les  diables  de 
Senlis  en  traçant  uni;  croix  sur  le  sable  avec  son  sa- 
bot par  le  commandement  de  saint  Riculc. 

Peu-à-peu  l'opïnlou  s'établit  que  tous  les  lionmies 
naissent  endiablés  et  damnés;  étrange  idée,  sans  doute, 
idée  exécrable,  outrage  affreux  à  la  Divinité,  d'ima- 
giner qu'elle  forme  continuellement  des  êtres  sensi- 
bles et  raisonnables  uniquement  pour  être  tourmeutés 
à  jamais  par  d'autres  âtres  éternellement  plongés  eux- 
mêmes  dans  les  supplices.  Si  le  bourreau  qui,  en  un 
jour,  arradia  le  cœur,  dans  Carliste  à  dix-huit  par- 
tiiansdu  prince  Charles-Edouard,  avait  été  chargé  d'é- 
tablir un  dogme,  voilà  celui  qu'il  aurait  choisi;  en- 
core aurair-il  fallu  qu'il  eût  été  ivre  de  brandevin  ; 
car  eût-il  eu  à-la-fois  l'auie  d'un  bourreau  et  d'un 
liiéo)ogîen>  il  n'aurait  jamais  pu  inventer  de  sang 
Iroid  un  système  où  tant  de  milliers  d'enfants  à  la 
mauieHe  sont  livrés  h  des  bourreaux  éternels. 

■  Vaja  lonc  XSI.  pige  ng  '•  *>■>  »')'  mipUque  dil-Mpt  pIGcim  exé- 
anii«  le  10  iDijMrta  ijtS.  B. 
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B. 

J'ai  peur  (|uc  le  diable  ae  vous  reproche  d'être  un 
mauvais  lils  qui  renie  son  père.  Vos  discours  bretons 
jiuraîtroiit  aux  lions  catholiques  romains  une  preuve 
c[iie  le  dialilc  vous  possède,  et  que  vous  ne  voulez  pas 
en  convenir;  ruais  je  serais  curieux  de  savoir  com- 
ment celle  idée,  qu'un  être  inFiiiinit^nt  bon  fait  tons 
les  jours  des  millions  d'hommes  pour  les  damner,  a 
pu  entrer  dans  les  cervelles. 

-  A. 

Par  une  équîvoi|ue,  comme  la  puissance  papisii- 
que  est  fond^  sur  ua  jeu  de  mots  :  <'  Tu  es  Pii-nc, 
■  et  sur  cette  Pieri-e  J'élabliroi  mon  Église,  n  [AJaU/i., 
ch.  16,  V.  iS.) 

Voici  l'équivoiiuo  qui  damne  tous  les  petits  enfants. 
Dieu  défend  à  Kve  cl  à  son  mari  de  manger  le  fruit  de 
l'arbre  de  la  science  qu'il  avait  planté  dans  son  jar- 
din; il  leur  dit  (  Genèse,  cliap.  a,  v.  17)  :  "  Le  jour 

en  mangèrent, et  n'en  mourut-enl  point.  Au  contraire, 
Adam  vécut  encore  neuf  cent  trente  ans.  Il  faut  donc 
entendre  une  autre  mort;  c'est  la  inoil  de  l'ame,  lu 
damuatioD.  Mais  il  n'e.'^t  point  dit  <{u'Adani  soit  dam- 
ne; ce  sont  donc  ses  enfants  qui  le  seront;  et  com- 
ment cela?  c'est  que  Dieu  condamne  le  serpent,  qui 
avait  séduit  £ve,  à  marcher  sur  le  ventre  (car  aupa- 
ravant vous  voyez  bien  qu'il  marchait  sur  ses  pieds); 
et  la  race  d'Adam  est  condamnée  à  être  mordue  au 
talon  par  le  serpent.  Or  le  serpent,  c'est  viûblenient 
le  diable;  et  le  talon  qu'il  mord,  c'est  notre  mne. 


4»  l'a,b,c.  1^68. 

«  L'homme  écrasera  la  tête  des  lerpenti  tant  qu'il 
«pourra»  (^Genèse,  chap.  3,  t.  i5);  it  est  clair 
qu'il  iaut  entendre  par  \h  le  Bfessie,  qui  a  triomphé 
du  diable. 

Mais  comment  a-t-il  ëcrasé  la  tête  du  vieux  serpent, 
en  lui  livraut  tous  les  enfants  (jui  ne  sont  pas  bapti- 
sés? Cest  là  le  mystère.  Et  comment  les  enfants  sont- 
iU  damnés  parceque  leur  premier  pèi'e  et  leur  pre- 
mière mère  avaient  mangé  du  fruit  de  leur  jardin  ? 
C'est  encore  Ut  le  mystère. 

c. 

Je  vous  arrête  là.  N'cst-ee  pas  pour  Caïii  que  nous 
sonnni:s  damnés,  et  non  pus  pour  Adam?  car  nous 
avons  la  mine  de  descendre  de  Catu,  si  je  ne  me 
trompe,  attendu  qu'Aliel  mourut  sans  être  marie;  et 
il  me  pai-ait  qu'il  est  plus  raisonnable  d'Être  damné 
pour  un  fratricide  que  pour  une  pomme. 

A. 

Ce  ne  peut  être  pour  Gain;  car  il  est  dit*  que 
Dieu  le  protégea,  et  lui  mit  un  signe,  de  peur  qu'oa 
ne  le  battit  ou  qu'cm  ne  le  tuât;  il  est  dit  même* 
qu'il  fonda  une  ville  dans  le  temps  qu'il  était  encore 
presque  seul  sur  la  terre  avec  son  père  et  sa  mère, 
sa  sœur,  dont  il  fit  sa  femme ,  et  avec  un  Gis  nomme 
Enocli.  J'ai  vu  minte  nn  des  plus  ennuyeux  livres, 
intitulé- /a  ^ûace  </n  gouvenieincnt^,  par  un  séné- 
chal de  Forcalquicr,  nomuic  BiJal,  qui  fait  dériver 
les  lois  de  la  ville  bâtie  pur  notre  père  Gain. 

tatniit,  IT,  tS.  B.  — ■Ibid.,iv.i7.  B. 
3  Uct  oumie  puni  en  1784,8  *oL  in-t*.  B. 
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Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  il  est  iiKlubitnblc  que  les 
Jui&  n'avaient  jamais  entendu  jiarler  du  péclii:  ori- 
gine) ,  ni  de  la  damnation  étemelle  des  petits  enfants 
morts  sans  être  circoncis.  Les  Saducéens,  qui  ue 
croyaient  pas  l'immortalité  del'ame,et  les  Pharisiens, 
qui  croj'aieiit  la  métempsycose,  ne  pouvaient  pas  ad- 
mettre  la  damnation  éternelle ,  quelque  pente  qu'aient 
les  fanatiques  a  croire  les  contradictoires. 

Jésus  fut  circoncis  à  huit  jours,  et  baptisé  étant 
udulle,  selon  la  coutume  de  plusieurs  Juifs ,  qui  re- 
gardaient le  baptême  couune  une  purification  des 

pies  de  riudus  et  du  Gange,  à  qui  les  brachmaucs 
avaient  fait  accroire  que  l'eau  lave  les  péchés  comme 
les  vêtements.  Jésus,  en  un  mot,  circoncis  et  baptise, 
ne  parle  dans  aucun  Évangile  du  péché  originel.  Au- 
cun apôtre  ne  dit  que  les  petits  enfants  non  baptisés 
seront  brûlés  à  tout  jamais  pour  la  pomme  d'Adam. 
Aucun  des  premiers  pères  de  l'Eglise  n'avança  cette 
cruelle  chimère;  et  vous  savez  d'ailleurs  qu'Adam, 
Èvfi ,  Abel ,  et  Gain ,  n'ont  jamais  été  connus  que  du 
petit  peuple  juif. 

B. 

Qui  a  donc  dit  cela  nettement  le  premier? 

C'est  l'Africain  Augustin,  homme  d'ailleurs  res- 
pectable, mais  qui  tord  qudques  passages  de  saint 
Paul  pour  en  inférer,  dans  ses  lettres  à  Évode  et  à 
Jérôme,  que  Dieu  précipite  du  sein  de  leurs  mères, 
daus  les  enfers,  les  enfants  qui  périssent  dans  leurs 
premiers  jours.  làsez  surtout  le  second  livre  de  ta  re-. 
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vue  de  ses  ouvrages,  chap.  xtv.  a  La  foi  catholique 
a  enseigne  que  tous  les  bommes  naissent  si  coupables , 
■  que  les  enfants  même  sont  certainement  damnes 
«quand  ils  meurent  sans  avoir  été  régénérés  en 

Il  est  vrai  que  la  nature,  soulevée  dans  le  cœur  de 
l'e  rhéteur,  le  force  à  frémir  de  cette  sentence  bar- 
liare  :  cependant  il  la  prononce;  il  ne  se  rétracte 
[loint,  lui  qui  changea  si  souvent  d'opinion.  L'Église 
fuit  valoir  ce  système  terrible  pour  rendre  sou  l»ap' 
iêmc  plus  nécessaire.  Les  communions  réformées  dé- 
icsieiit  aujourd'liui  ce  système.  La  plupart  des  théo- 
logieus  n'osent  plus  l'admettre;  cependant  ils  conlt- 
nucnt  à  reconnaître  que  nos  enfants  appartiennent  à 
l'cufer.  Cela  est  si  vrai,  que  te  prêtre,  eu  baptisant 
ces  petites  créatures,  leur  demande  si  elles  renon- 
cent au  diable;  et  le  parrain,  qui  répond  pour  elles, 
est  assez  bon  pour  dire  oui. 

C 

Je  suis  content  de  tout  ce  que  vous  avez  dit;  je 
pense  qne  la  nature  de  l'homme  n'est  pas  tout-jh&it 
diabolique.  Mais  pourquoi  dit-on  que  l'homme  est 
toujours  porté  au  mal  ? 

A. 

Il  est  porté  à  sou  bien-être,  lequel  n'est  un  mal 
qne  quand  il  opprime  ses  frères.  Dieu  lui  a  donné 
l'amour- pn^pre,  qui  lui  est  utile,  la  bîeDvàllaace, 
qui  est  utile  i  son  prochain,  la  Culire,  qtii  est  dan- 
gereuse, la  compassion,  qui  la  désarme,  la  sympa- 
thie avec  plusieurs  de  ses  compaguous,  l'antipathie 
envers  d'autres.  Beaucoup  de  bewins  et  beaucoup 


DigilizedbyCi 


l'a,  b,  c.  1768.  4S 
(l'industrie,  l'instinct,  la  raison,  et  les  passions,  voilà 
riiuiiime.  Quand  vous  serez  îles  dieux,  essayez  de  faire 
uu  liomme  sur  un  meilleur  modèle. 

QUATRIÈME  ENTRETIEN. 

B. 

Nous  sommes  bien  convaincus  que  l'IioniHiv  n'est 
point  un  éti-e  absolument  détestable;  mais  venons  au 
fait  :  qu'sppelez-vous  juste  et  injuste? 

À. 

Ce  qui  parait  tel  h  l'univers  entier. 

C 

I/univers  est  composé  de  bien  des  téteal  On  dit 
qu'à  LacMémoue  on  applaudissait  aux  larcins,  pour 
lesquels  on  condamnait  aux  mines  dans  Athènes.' 

A. 

Abus  de  mots.  H  ue  pouvait  se  commettre  de  lar- 
cin à  Sparte,  lorsque  tout  y  était  en  commun.  Ce  que 
vous  appelez  vol  était  la  punition  de  l'avarice. 
B. 

Il  était  défendu  d'épouser  sa  sœur  à  Rome.  11  était 
|n;rniis  clit-z  les  Egyptiens,  irs  Allicnii'ns,  et  même 
chv.z  les  Juifs,  d'épouser  sa  sœur  do  père:  car,  mal- 
gré le  Lévitique,  la  jeune  Tiiamar  dit  à  son  fi  ère 
Aiiimou  :  Mon  frère,  ne  me  feites  point  de  sottises; 
mais  demandez-moi  en  mariage  à  mon  père,  il  ne 

'  (In  reinniie  cet  enlrclieu  aico  peu  da  diffiEnMB  diDi  la  DiilBMmww 
phikioplii^ae,  au  mol  l>ji  ntTumiux:         lonaZXXI,  (aga  5i.  B, 

>A<i'>,II,cli.jiii,v.ii,iJ.  B. 
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T^is  de  ronvcntion  que  tout  cela,  usages  arbitrai- 
i-es,  modes  qui  passant.  I.'osscntiel  domeure  lotijours. 
Montrez-moi  un  pays  oîi  il  soiL  lioimî-le  de  me  ra- 
vir ic  fruit  de  mon  travail,  de  violer  sa  promesse, 
de  mentir  pour  nuire,  de  calomnier,  d'assassiner, 
d'empoiiionner,  d'être  ingrat  enven  son  biea&itpar, 
de  battre  son  pèi-e  et  sa  mère  quand  II»  voiu  présen- 
tent i  manger. 

B. 

Voici  ce  que  j'ai  lu  dans  une  déclamation  qui  a  été 
connue  en  son  temps;  j'ai  transcnt  ce  morceau  qui 
me  paraît  singulier. 

a  Ia:  premier  qui ,  ayant  enclos  un  terrain ,  s'avisa 
dfi  dire,  Ceci  est  à  moi,  et  trouva  des  gens  assez 
simples  pour  le  croire,  Tut  le  vrai  fondateur  de  la  so- 
ciété civile.  Que  de  crimes,  de  f;uerrcs,  de  meurtres, 
que  de  misères  et  d'horreurs  n'eût  point  épargnés  au 
genre  humain  celui  qui,  arrachant  les  pieux,  ou 
comblant  le  fossé ,  eût  crié  Ik  ses  semblables  :  GardeK> 
vous  d'écouter  cet  imposteur;  vous  êtes  perdus  à 
vous  oiililiez  que  les  fruits  sont  à  tous,  et  que  la  terre 
n'est  à  personne'!  o 

C 

11  faut  que  ce  soit  quelque  voleur  de  grand  che- 
min, bel  esprit,  qui  ait  écrit  cette  impertinence. 

A. 

Je  soupçonne  seulement  que  c'est  un  ^ueux  fort 

I  Diieaan  lar  Flu^alM,  par  BntuaMR  (MCoqde  partie)]  c'ot  un  de* 
oicmpla  d«  coatmdictjaqs  ie  l'caprit  hamik ,  qu'on  >it  reprdf  l'auieuc 
ilgcepaangBioadilcHiCtilclanld'aiiInt,  comoM UD pridioiioiir  de 
la  nnn.et  BL  de  Vo(uir«comi>Mi>oaiinipl«nTdctananlD.U  n'jaqua 
lia  gnikb  homnei  iiuqueli  au  ae  pirdaui»  ricu.  K. 
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paresseux;  car,  au  lieu  it'nller  f;;ilcr  le  terrain  irun 

el  eliat[iie  père  île  famille  ayant  suivi  eel  exemple , 
voilà  bientôt  un  très  joli  village  de  formé.  L'au- 
teur (le  ce  passage  me  paraît  un  animal  bien  in- 
socîablr. 

B. 

Vous  croyez  donc  qu'en  outrageant  et  en  votaiir 
if  bon  homme  qui  a  entouré  d'une  liaic  vive  son  jar- 
liit  et  son  poulailler,  il  a  manqué  aux  premiers  <!<■- 
voirs  de  la  loi  naturelle? 

Oui,  oui,  encore  une  fois;  il  y  a  une  loi  naturelle, 
et  elle  ne  consiste  ni  à  faire  le  mal  d'autruï,  ni  à 
s'en  réjouir. 

c. 

Il  y  a  des  gens  pourtant  qui  disent  que  rien  n'est 
plus  naturel  que  de  faire  du  mal.  Beaucoup  d'enfants 
s'amusent  à  plumer  leurs  moineaux  ;  et  il  n'y  a  guère 
(l'Iiommes  &its  qui  ne  coui-ent  avec  un  secrçt  plaisir 
sur  le  rivage  de  la  mer  pour  jouir  du  spectacle  d'un  ' 
vaisseau  battu  par  les  vents',  qui  s'entr'ouvre  ut  qui 
s'engloutit  par  degrés  dans  les  flots,  tandis  que  les 
passagers  lèvent  les  mains  au  ciel,  et  tombent  dans 

I  RiHUMaa  D'aitài^uida  à  !■  dernière  teUre  qui:  liiiadreua'Valuire, 
)r  ai  mfitmhee  ijSSiqoapUMi  IsUredu  17  juia  ifGu.ct  hid  bïlJclio- 
■olcmncnl  iMOnfqnC  du  3i  nwi  176S.  U  lellrc  de  conl(ii»il  ew  ei- 
prd^i  :  •  ne  Teai  imw  poiat-  loiu  atu  perdu  Gmère  pour  le  prix 
ds  IWle  que  mu  ï  «m  n;u~>  Le  pbilmapba  de  Ftnxj  ob  poat^l 
oMltr  n  oalp  Ici  dfaUntliou  de  Jcm-Juiiaes  centre  b  tUtIn  cl  In 
■Bleon  diwMtiqut;  od  veiHUt  tatks  (fi  fitrier  i j6t)  de  wcUie  le  feu  1  li 
uUe  de  (pccUdc,  i  Gcatvei  mUà  ce  qui  molneit  In  rernidtn  un  peu 
dun  dool  Rauneuu  cet  l'oViit  ^*  <■  F^up-  Cl- 
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Tabîme  de  l'eau  avec  leurs  femmes  qui  tieDoent  leiira 

enfiiiils  dans  leun  bras.  Lucrèce  en  donne  la  raison 

(r,.n,v.4j: 

•....QaibuB  ipte  malis  caress  quia  cemcre  suave  est  ■ 
Od  voîl  Biec  plaisir  les  niaui  qu'an  ne  sent  pas. 

A. 

Lucrèce  ne  sait  çe  qu'il  dit;  et  il  y  est  fort  sujet, 
malgré  ses  belles  descriptions'.  On  court  ii  un  tel 
spectacle  par  curiosité.  La  curiosité  est  un  sentiment 
naturel  k  l'homme;  mais  il  n'y  a  pas  un  des  specta- 
teurs qui  ne  fît  les  derniers  efforts,  s'il  le  pouvait, 
pour  sauver  ceux  qui  su  noient. 

*Quaud  les  petits  garçons  et  les  petites  filles  dé- 
plument leurs  moineaux,  c'f^st  purement  par  esprit 
de  curiosité,  comme  lorsqu'elles  mettent  en  pièces  les 
jupes  de  leurs  poupées.  C'est  cette  passion  seule  qui 
conduit  tant  de  monde  aux  exécutions  publiques, 
a  Étrange  empressement  de  voir  des  misérables!  u  n 
dit  l'autrur  d'une  tragédie^. 

Je  nie  souviens  qu'étant  à  Paris  lorsqu'on  fil  souf- 
frir à  Damiens  une  mort  des  plus  recherclii'us  i;t  des 
plus  affreuses  qu'on  puisse  imaginer,  toutes  les  fenê- 
tres qui  donnaient  sur  la  place  furent  louées  t'Iière- 
meut  par  les  dames;  aucune  d'elles  assurément  no 
Faisait  la  réflexion  consolante  qu'on  oe  la  tenaillerait 
point  aux  mamelles ,  qu'on  ne  verserait  point  du 

>  Veja.  looM  IT,  la  fin  de  II  dédkMe  i'jibirt.  B. 

•  CM  aliiril  H  le  HÎnin  ont  étt  rcpndmu  pmqna  iciiMUennl  dini 
l'arlida  CnaiDUta  dei  QurtlIoiaiiirrSihytbifm/iit^ojettBai*  WfBl, 
paga  «la.  B. 

1  Voltaire  liii.mtaie  dant  Tanerii/t,  *ctc  Ul,  tcioe  3.  fi. 
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plomb  fondu  et  de  la  poix-résine  bouillante  dans  si'!i 
plaies,  et  que  quatre  chevaux  ne  tireraient  point  ses 
membres  disloqués  et  sanglanls.  Un  des  bourreaux 
jugea  plus  sainement  que  Lucrèce;  car  lorsqu'un  des 
acadrmiciens  de  Paris  '  voulut  entrer  dans  l'enceinte 
pour  examiner  la  chose  de  plus  près,  et  qu'il  fut  re- 
poussé par  les  arcbers:  «  laissez  entrer  monsieur, 
dit-ili  c'est  uu  amateur;  a  c'est-à-dire,  c'est  un  cu- 
rieux: ce  n'est  pas  par  méchanceté  qu'il  vient  Ici, 
ce  n'est  pas  par  un  retour  sur  toi-mdme,  pour  goû- 
ter le  plaisir  de  n'être  pas  écartelé;  c'est  uniquement 
par  curiosité,  comme  on  va  voir  une  expérience  de 
phjrnque. 

Soit;  je  conçois  que  Tbomme  n'aime  et  ne  fait  le 
mal  que  pour  son  avantage;  mais  tant  de  gens  sont 
portes  à  se  procurer  leur  avantage  par  le  malheur 
d'autrui;  la  vengeance  est  une  passion  si  violente,  il 
y  en  a  des  exemples  si  funestes;  l'ambition  plus  fatale 
encore  «  inondé  la  terre  de  tant  de  sang,  que,  lors- 
que je  m'en  retrace  l'horrible  tabléan ,  je  suis  tenté 
de  me  rétracter,  et  d'avouer  que  l'homme  est  très  dia- 
bolique. J'ai  beaD  avwr  dans  mon  cœnr  la  notion  dn 
juste  et  de  l'Injuste;  un  Attila,  que  saint  Léon  cour- 
tise ;  un  Pbocas,  que  saint  Grégoire  flatte  avec  la 
plus  lâche  bassesse;  un  Alexandre  VI,  souillé  de  tant 
d'incestes,  de  tant  dliomicides,  de  tant  d'empoison- 
nements ,  avec  lequel  le  faible  Louis  XII ,  qu'on  ap- 
pelle loti ,  fait  la  plus  indigne  et  ht  plus  étroite  al- 
liance; un  Cromwell,  dont  le  cardinal  Hazarin  re- 


/,S  i;A,n,r..  i7(i8. 

rlicrdic  la  |)rotoctioii ,  d  pour  qui  il  cliassc  <îo  Franco 
les  liéritici-s  de  Charles  I",  cmiaiius  };iTii:niiis  de 
I^uis  XIV,  etc.,  etc.,  etc.;  coul  cM'inplcs  pamils 
dérangent  mes  idées,  et  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis, 
A; 

Eh  bten!  les  orages  empêchent -ils  que  nous  ne  * 
jouissions  aujourd'hui  d'un  beau  soleil  ?  le  tremble- 
ment qui  a  détruit  la  moitié  de  la  ville  de  Lisbonne  ' 
cmpéche-t-ïl  que  vous  n'ayas  &it  très  commodément 
le  voyage  de  Madrid  k  Bome  sur  la  terre  affermie  î* 
Si  Attila  fut  un  brigand,  et  le  cardinal  Mazarin  un 
fripon ,  n'y  a-t-il  pas  des  princes  et  des  ministres  hon- 
nêtes gens?  et  l'idée  de  la  justice  ne  subsistc-t-?lle 
pas  toujours  ?  C'est  sur  elle  que  sont  fondées  toutes 
les  lois;  les  Grecs  les  appelaient  Fiiles  du  ciel;  cela 
ne  veut  dire  que  Sites  de  la  nature. 

C. 

N'importe,  je  suis  prêt  de  rtie  rétracter  aussi  ;  car 
je  vois  qu'on  n'a  lait  des  lois  que  parceqne  les  hom- 
mes sont  méchants.  Si  les  chevauiL  étaient  toujours 
dociles,  on  ne  leur  aurait  jamais  mis  de  frein.  Mais 
sans  perdre  notre  temps  à  Fouiller  dans  la  nature  de 
l'homme,  et  à  comparer  les  prétendus  sauvages  aux 
prétendus  civilisés ,  voyons  quel  est  le  mors  qui  con- 
vient le  mieux  à  notre  bouclie. 

A. 

3e  vous  avertis  que  je  ne  saurais  souffrir  qu'on  me 
bride  sans  me  consulter,  que  je  veux  me  brider  moi- 

■  Le  i"  noTcmbra  1755.  B. 
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mêniR,  et  doiiiinr  ma  voîv  [iiiiiv  ^.ivoir  au  moins  ijni 
me  montera  sur  le  tlos. 

C. 

Nous  sommes  à  peu  près  de  la  luème  écurie, 
CINQUIÈME  ENTRETIEN. 

DHl  >ljrilBU  !>■  FBBDBI  MT  DE  OUIDEIl  IL  MBSHTÊ, 

JET  lui  u  TOiocmiTiK. 

'  B. 

Monsieur  A,  vous  me  paraissez  un  Anglais  livs 
profondj  commeut  imaginez -votis  que  se  soient  éta- 
blis tous  ces  gouvcnicments  dont  on  a  peine  à  rete- 
nir les  noms,  monar(;iii(|ui;,  despoliijue,  tjraunique, 
oligarchique,  aristoeratiijue,  democratitiue,  anar- 
chique,  tliéocratïquc,  diabolique,  et  les  autres  qui 
sont  mêlés  de  tous  les  précédents? 

c. 

Oui;  chacun  fait  son  roman,  parceque  nous  n'a- 
vons pmnt  d'histoire  véritable.  Dites-nous,  M.  A, 
quel  est  votre  roman? 

Puisque  vous  le  voulez,  je  m'en  vais  donc  perdre 
mon  temps  à  vous  parler,  et  vous  le  vôtre  à  m'ë- 
couter. 

rîmagine  d'abord  que  deux  petites  peuplades  voi- 
sines, composées  cliacune  d'environ  une  centaine 
de  familles,  sont  séparées  par  un  ruisseau,  et  culti- 
vent un  assez  bon  terrain  :  car  si  elles  se  sont  fixées 
en  cet  endroit,  c'est  que  la  terre  y  est  fertile. 

Comme  chaque  individu  a  reçu  également  de  la 
Hiuiiau.  IX.  4 
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nature  deus  bras,  dcax  jambes  cl  iiiie  téle,  il  me 
paraît  impossible  que  les  tmbitants  de  ce  petit  canton 
n'aient  pas  d'abord  été  tous  égauï.  Et,  comme  ces 
deux  peuplades  sont  séparées  par  un  ruisseau ,  il  me 
paraît  encore  impossible  qu'elles  n'aient  pas  été  en- 
nemies  ;  car  il  y  aura  eu  nécessaircmcnE  quelque  dif- 
férence dans  leur  manière  de  prononcer  les  mêmes 
mots.  Les  habitants  du  midi  du  ruisseau  se  seront 
sûrement  moqués  de  ceux  qui  sont  au  nord,  et  cela 
ne  se  pardonne  point.  Il  y  aura  eu  une  grande  ému- 
lation entre  les  deux  villages;  quelijue  fille,  quelque 
femme  aufa  été  enlevée.  Les  jeunes  gens  se  seront 
battus  à  coups  de  poings,  de  ganles  et  de  pierres,  à 
plusieurs  reprises.  Les  chose»  étant  égales  josqoe^ 
dp  part  et  d'autre,  celui  qui  pasie  pour  le  plus  fort 
a  le  plus  habile  du  village  du  nord  dît  k  sh  compa- 
gnons :  Si  vous  voulez  me  suivre  et  Ihire  ce  ^ue  je 
vous  dirai ,  je  vous  rendrai  les  maîtres  du  village  du 
niidi.  Il  parie  avec  tant  d'assurance  «  qu'il  oirtiairt  leurs 
suffrages.  Il  leur  fait  prendre  de  mnllsopes  ames  que 
n'en  a  la  peuplade  opposée.  Voua  ne  tous  êtes  battus 
jusqu'à  présent  qu'en  plein  jour,  leur  dit-il;  il  faut 
attaquer  vas  ennemis  pendant  qu'ils  domitfrrt.  Cette 
idée  paraît  d'un  grand  génie  h  la  fourmiliârr  du  iep- 
tentrlon  ;  elle  attaque  la  fourmilière  méridionale  dans 
la  nuit,  tuequelques  habitants  dormeurs,  en  estropie 
plusieurs  (  comme  firent  noblement  Ulysse  et  Rhé- 
stta  ') ,  enlive  les  Sllcs  et  le  reste  du  bétalt  ;  après  quoi, 

■  Dmtla  dUièMlhndal'/JiÉiEr.inrtM  MDimU*  kM  una  aipi- 
ditïon  iMKtaniB;  &Unh  ot  une  de  lean  ifolioiei,  et  wm  tecunpignon 
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la  bourgaile  tictorieuse  se  (jùerèlie  néccssairemenl 
pour  le  partage  des  dépouilles.  Il  est  naturel  qu'ils 
s'en  rapportent  au  chef  qu'ils  ont  choisi  pour  cette 
expédition  héroïque.  Le  voità  donc  établi  capitaine  et 
juge.  L'invention  de  surprendre,  de  voler  et  de  tuer 
ses  voisins,  a  imprimé  fd  tet-reur  daOS  h  miéii  et  le 
respect  Aaùs  te  nord.' 

Ce  faoUTCfto  chef  passe  dans  le  pàyj  pour  Ud  grand 
hofDtné;  on  s'accoattnde  à  lui  obéH-,  et  lut  encore  plus 
k  tonrtnaUdef.  le  crois  quë  Ce  pourrait  bleif  étt«  là 
l'oi-îginc  de  la  mondrchie. 

fc. 

Il  est  vrai  que  le  grand  art  de  sUrpMitidre,  tuer  et 
Tbler,  est  un  héroïsme  de  ta  plus  hadiK  antiquité.  Jè 
dethiQve  point  de  stratagème  dë  guerre^  dans  ^TùO.- 
tiA,  totnparablé  à  cdni  des  eii&nts  de  Jacob,  qui  v&i 
naîent  en  effet  du  nord,  et  qui  surprirent,  tuèrent  et 
volèrent  lés  SïcheiAitâd  qdi  aemédt^tent  aU  midi.' C'est 
itti  rare  exemple  âb  saine  politique  et  de  sublime  va- 
leur. Car  le  fils  du  roi  dé  Sichem  étant  épefdument 
amoureux  de  Din3,  fille  du  patriarche  Jacob,  laquelle, 
ayant  six  ans  tout  au  plus,  était  déjà  niibile,  et  Ici 
deux  nmaitls  ayant  couché  ënscmhie,  les  enfants  de 
Jacob  proposèrent  au  roi  de  Sichem,  au  princè  son  fils, 
et  à  tous  les  Sichcinilcs,  de  sC  faire  circoncire  pour 
nv  faire  ensemble  qu'un  seul  peuple;  et  sitôt  que 
les  SichCmites,  s'étant  coupé  le  prépuce,  se  furent 
r^rs  au  lit,  deux  patriarches,  Simcon  et  Lévi,  sur- 
prh'ent  eus  seuls  tous  les  Sichemites  ',  et  les  tuè- 
rént ,  et  les  dix  autres  patrîardies  les  volèrt^nt.  Cela 

■  Gtnèu,  dnp.uitT,  t.  sSct  ni*.  Cl, 
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ne  cadre  pas  pourtant  avec  votre  système;  car  c'tv 
talent  les  surpris,  les  tués  et  les  volés  qui  avaient 
un  roi ,  et  les  assassins  et  les  voleurs  n'en  avaient  pas 

encoi-c. 

Apparemment  que  les  Sichemites  avaient  fait  au- 
trefois quelque  belle  action  pareille,  et  qu'à  la  longue 
leur  clief  était  devenu  mouarquo.  Je  conçois  qu'il  j 
eut  (li'S  voleurs  qui  euruJit  des  chefs,  et  d'autres  vo- 
leurs qui  n'en  curent  point.  Les  Arabes  du  diisert, 
par  exemple,  furent  presque  toujours  des  voleurs 
publicains;  uiais  les  Persans,  les  MèJes,  furent  des 
voleurs  monarchiques.  Sans  discuter  avec  vous  les 
prépuces  de  Sichem  et  les  volcries  des  Arabes,  j'ai 
dans  la  tète  que  la  guerre  offensive  a  fait  les  prcmici-s 
rois,  et  que  la  guerre  défensive  a  fait  les  premières 
républiques. 

Un  chef  de  brigands  tel  que  Déjocès'  (s'il  a  existé), 
ou  Cosrou  nommé  Cyrun,  ou  Romulus  assassin  de 
son  frère,  ou  Clovis  autre  assassin  ,  Genseric,  Attila, 
se  foDt  rois  :  les  peuples  qui  demcureut  dans  des  ca- 
vernes, dans  des  îles,  dans  des  marais,  dans  des  gor- 
ges de  montagnes ,  dans  des  rochers ,  conservent  leur 
liberté,  comme  les  Suîsses>  les  Grisons,  les  Véni- 
tiens, les  Génois.  On  vit  autrefois  les  l^ens,  les  Car- 
thaginois et  les  Rfaodiens  conserver  la  leur,  tant 
qu'on  ne  put  aborder  chez  eux  par  mer.  Les  Grecs 
furent  long-tempt  libres  dans  un  pays  hérissé  de 
montagnes;  les  Romains  dans  leurs  sept  collines  re- 
prirent leur  liberté  dès  qu'ils  le  purent,  et  l'âtèrent 

■  HiradD»,  livre  1".  B. 


Digilized  by  C' 


l'a,b,c.  1768.  53 
vnsuiti!  à  plusieurs  peuples  en  les  surprenant,  en  les 
tuant,  et  en  les  volant,  comme  nous  l'avons  déjà  dit'. 
Et  enfin  la  lerre  appartint  partout  ati  plus  fort  et  au 
plus  habile. 

A  mesure  (jiic  les  esprits  se  sont  raffinés,  on  u 
traité  les  gouviirneiiieiils  touune  les  étoffes  ilans  les- 
quelles on  a  varié  tes  fou Js ,  les  dessins,  et  les  cou- 
leurs. Ainsi  la  monarcdic  d'Espagne  est  aussi  diffé- 
rente (lu  celle  d'Aiij;li:tLTre  que  le  climat.  Celle  de 
Pologne  ne  rcsscmbtu  en  ricii  à  celle  d' Angle  ter  i-e. 

république  de  \'i'Dise  est  le  contraire  de  celle  de 
Hollande. 

c. 

Tout  cela  est  palpable;  mais,  parmi  tant  de  formes 
de  gouveruemeDtf  est-il  bien  vrai  qu'il  y  ait  jamais  eu 
une  tliéocRitie? 

A. 

Cela  est  si  vrai  que  la  théocratie  est  encore  par- 
tout, et  <[uc  du  Japon  à  Rome  on  vous  lUORtre  des 
lois  émanées  de  Dieu  même. 

B. 

Mais  ces  lois  sont  toutes  difTéreutes ,  toutes  se 
combattent.  La  raison  humaine  peut  très  bien  n»pas 
comprendre  que  Dieu  soit  descendu  sur  \et  terre  pour 
ordonner  le  pour  et  le  contre,  pour  commander  aux 
Egyptiens  et  aux  Juifs  de  ne  jamais  manger  de  co- 
chon après  s'âtre  coupé  le  prépuce,  et  pour  nous 
laisser  à  nous  des  prépuces  et  du  porc  frais.  Il  n'a  pu 
défendre  l'anguille  et  le  lièvre  en  Palestine,  en  per- 
mettant le  lièvre  en  Angleterre,  et  en  ordonnant  l'aii- 

■  Vpyci  lomt  XV,  piga  n;-s8.  V. 
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gaille  aux  papistea  le*  jours  maigres.  J'avoue  qpe  je 
tremble  d'examiner;  je  crains  de  trouye^  là  fl^  ço^- 
tmdîc  lions. 

A. 

Bon  !  les  médecins  n'ordonnent-ils  pas  des  remèdes 
contraires  dan?  les  mêmes  maladies  ?  L'un  vous  or- 
donne le  bain  froid ,  l'autre  le  hain  chaud  ;  celui-ci 
TOUS  saigne,  celui-là  vous  purge,  cet  autre  vous  tue; 
an  noaveau  venu  '  empoisonne  votre  fils,  et  ileviept 
l'oracle  de  votre  petit-fils. 

C. 

Cela  est  curieux.  J'aurais  bien  voulu  voir,  ep  çj(.t 
ceptant  Moïse  et  les  autres  véritablement  inspirés, 
le  premier  impudent  qui  osa'faire  parler  Dieu. 

Je  pense  qu'il  était  un  composé  de  fanatisme  et  de 
fourberie.  La  fraude  seule  ne  suffirait  pas;  elle  fas- 
cine, et  le  fanatisme  subjugue.  Il  est  vraisfMiiiilalile , 
comme  dit  un  de  mes  amrs  ',  que  re  iiu;tif;i'  comiuenra 
par  les  rêves.  Un  homme  d'une  imagination  allumée 
voit  en  songe  son  père  et  sa  mère  mourir  ;  ils  sont 
tous  deux  vieux  et  malades,  ils  meurent;  le  rSve  est 
accompli  ;  le  voilîi  persuadé  qu'un  dieu  lui  a  parle  en 
songe.  Pour  peu  qu'il  soit  audacieux  et  fripon  (  deux 
choses  très  communes),  il  se  met  à  prédire  au  nom 
de  ce  dieu.  Il  voit  que,  dans  une  guerre,  ses  compatrio- 
tes sont  six  contre  un  :  il  leur  prédit  k  victoire,  à 
candition  qu'il  aura  la  dîme  du  butin. 

Eaiiiiinul:r0}eiiDiaDlg,lonaXIlI,pqeii8.  8. 
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La  mAîai  eat  bon;  mon  chariatin  fiinne  des  ilkm 
qui  ont  tous  le  même  int^ât  que  lui.  Imur  autorité 
«Ugmenle  par  leur  nombre.  Dieu  leur  téviAe  qœ  1«g 
meilleurs  moiceitiix  moutons  et  àeM  bœu&,  les 
volailles  les  plus  grasses,]»  mère-goutte  duvîn,  leur 
Bppsrtieanent. 

■  Tbe  priests  eat  roast-beef ,  and  the  people  stare.  - 

he  roi  du  pays  fait  d'abord  un  marché  avec  eux 
pour  êtrç  mieux  obâ  par  le  peuple  ;  maû  bientdt  le 
monarque  est  la  dupe  du  marché  :  les  charlatans  se 
servent  du  pouvoir  que  le  monarque  leur  a  laissé 
prendre  sur  la  canaille  pour  l'asservir  lui-même.  Tje 
monarque  regimbe,  le  prêtre  le  dépossède  au  nom 
de  Dieu.  Samuel  détrône  Saûl ,  Grégoire  VII  détrône 
l'empereur  Hemri  IV,  et  le  prive  de  la  sépulture.  Ce 
système  diabolïca-théocratique  dure  jusqu'à  ce  qu'il 
se  trouve  de»  princex  assez  bien  élevés,  et  qui  aient 
assez  d'esprit  et  de  courage  pour  rogner  les  ongles 
aus.  Samuel  et  aux  Grégoire.  Telle  est,  ce  me  semble, 
l'histoire  du  genre  humain. 

B. 

Il  n'est  pas  besoiu  d'avoir  lu  pour  juger  que  les 
choses  ont  dâ  se  passer  ainsi.  Il  n'y  a  qu'à  voir  la 
populace  imbécile  d'une  ville  de  pi-ovince  dans  la- 
quelle il  y  a  deux  couvents  de  moines,  quelques  ma- 
gistrats éclairés,  et  uu  commandant  qui  a  do  bon 
sens.  Le  peuple  eat  toujours  prêt  à  s'attrouper  autour 
des  cordeliers  et  des  caputnns.  Le  commandant  veut 
les  contenir.  Le  magistrat ,  fiché  contre  le  comman- 
dant, rend  un  arrêt  qui  ménage  un  pea  Tinsoleuce 
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des  moinis  et  la  crédulité  du  peuple.  L*érâque  est 
encore  plus  que  le  magistrat  se  soit  mSlë  d'une 
afKiire  divine;  et  les  moines  restent  puissants  jusqu'à 
ce  qu'une  révolution  les  abolisse. 

•  Hnmani  gcneris  mores  tibi  nosse  voient! 

'Suffidl  una  ilomiis.  • 

SIXIÈME  ENTRETIEN. 

DI*  TSOn  aOUTBSKHMBBTS,  MT  DI  IIIU.S  BUEtTU  AKtMXU. 
B. 

Âtlons  au  fiiit  Je  vous  avouerai  que  je  m'accom- 
moderais assez  d'un  gouvernement  démocratique.  Je 
trouve  que  ce  philosophe'  avait  tort,  qui  disait  à  un 
partisan  d'un  go  11  ver  ne  inc  ni  populaire:  «Commence 
n  par  l'essayer  dans  ta  malsou,  tu  t'en  repentiras  bien 
n  vite.  »  Avec  sa  permission ,  une  maison  et  une  ville 
sont  deux  choses  fort  différentes.  Ma  maison  est  à 
moi;  mes  enfants  sont  à  mot  ;  mes  domestiques ,  quand 
je  K.,sp;m-,som;,moi;,m,i.J,.  qn.l  .hoit  m.s  conci- 
1.0ens,„-.j.p.rliHHlr.i.,a-iisMous  eu.  qui  ont  des 
posf.-ssiojis  d^iiis  i^;  mrinc  l.Triloin!  ont  .Iroit  .'■gaie- 
ment ;iu  ti..iinlic-n  <K-  l'ordi-.:  dai.s  ce  tcrriloire.  .l'ai.ne 
à  voir  .les  hoimiios  libres  faire  eux-m.'-mes  lus  lois  sous 
lesquelles  ils  vivent,  comini;  ils  ont  fait  leurs  habita- 
tions. C'est  un  plaisir  pour  moi  que  mon  maçon ,  mon 
charpentier,  mon  forgeron,  qui  m"ont  aide  à  bâtir 
mon  logement,  mon  voisin  l'agriculteur,  et  mon  ami 
le  manufacturier,  s'élèvent  tous  au-dessus  de  leur  mé- 

<  l.fcuipie)  loyu,  dii»  Plulan|iiB,  \t  Damiiift ttti  ufl idgei.  B. 
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lier,  et  connaisseot  mieux  l'intérit  public  qaë  le  plus 
insolent  chiaoux  de  Turquie.  Aucun  laboureur,  au- 
cun artisan,  dans  une  démocratie,  n'a  la  vexation  et  le 
mépris  à  redouter  ;  aucun  n'est  dans  le  cas  de  ce  cha- 
pelier qui  présentait  sa  requête  à  un  duc  et  pair  pour 
être  payé  de  ses  fournitures  :  —  Est-ce  que  vous  n'a- 
vez rien  reçu, mon  ami,  sur  votre  partie  ?  —  Je  vous 
demande  pardon,  monsi^igncur  ;  j'ni  reçu  un  soufflet 
de  mouseigHfiir  vuU-c  iiilcudanl. 

Il  est  bien  ilouï  (k;  ii'Cliv.  jioiiit  c\j)osé  à  î'iro  traîné 
dans  un  cai^Iiot  jxiur  n'avoir  ]ju  payer  h  un  homme 
qu'un  lie  connaît  pus  un  impôt  dont  on  ignore  la  va- 
leur et  la  cause,  et  jus(|u'à  l'existence. 

Etre  libre,  n'avoir  que  des  égaux ,  est  la  vraie  vie, 
la  vie  nalurolle  dcrbonimc;  loiiîo  :Hitii'csl  iiii  indigne 
arlilîce,  une  mauvaise  coniéilii',  uii  l'un  juiie  le  per- 
sonnage de  maître,  l'autre  d'esclave,  celui-là  de  pa- 
rasite, et  cet  autre  d'entremetteur.  Vous  m'avouerez 
que  les  hommes  ne  peuvent  être  descendus  de  l'état  na- 
turel que  par  lâcheté  et  par  bêtise. 

Ci\a  est  clair  :  personne  ne  peut  avoir  perdu  sa 
liberté  que  pour  n'avoir  pas  su  la  défendre.  Il  y  a  eu 
deux  manicros  de  la  perdre  ;  c'est  quand  les  sots  ont 
été  trompés  par  des  fripons  ,  ou  quand  les  faibles  ont 
été  subjugués  par  les  forts.  On  parle  de  je  ne  sais 
quels  vaincus  à  qui  je  ne  sais  quels  vainqueurs  firent 
crever  un  œil  ';il  y  a  des  peuples  h  qui  on  a  crevé  les 
deux  yeux  comme  aux  neilles  rosses  à  qui  l'on  fait 
loumcr  la  meule.  Je  veux  garder  mes  yeux;  je  m'ima- 
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gine  qu'on     crève  ua  dans  l'itat  aruloaratique ,  et 

deuY  <Uu  l'état  naaansliûia& 

A. 

Vous  paritz  conne  an  eit^rcn  ds  la  Nord-BW- 
lan^e,  et  je  vous  le  pardonne. 

"  c. 
Pour  moi  je  n'aime  que  i'aristouratiu  ;  le  peuple 
n'est  pas  digne  de  gouveniei-.  Je  ne  saunils  soiilTrir 
que  mon  perruquier  soit  législateur;  j'aimerais  mieux 
ne  porter  jamais  de  perruque.  Il  n'y  a  que  ceux  qui 
ont  reçu  une  très  bonne  éducation  qui  soient  faits 
pour  conduire  ceux  qui  n'en  ont  reçu  aucune.  Le 
gouvernement  de  Venise  est  le  meilleur  ;  celte  aristo- 
cratie est  ie  plus  ancien  état  de  l'Europe.  Je  mets 
appÈs  lui  le  gouvernement  de  l'Allemagne.  Faites- 
mol  noble  vénitien  ou  comte  de  l'Empire,  je  vous 
déclare  que  je  ne  peux  vivre  joyeusement  que  dans 
l'une  ou  dans  l'autre  de  ces  deux  conditions. 
A. 

Vpus  êtes  un  sàgneur  riche,  M.  C,  et  j'approuve 
fiirt  votre  fa^q  de  pensa-.  Jç  vois  ^ue  vous  seriez 
pour  le  gouTernement  des  Turcs  si  vous  êliex  empe- 
reur de  Constnuduople.  Pour  mol,  quoique  je  ne  sois 
(juemembrç  di|  parlement  de  la  Grande-Bretagne,  je 
regarde  ma  consdti|tion  comme  la  m^teure  de  toutes; 
et  jf  citerai  pour  mon  garant  un  témoignage  qui  n'est 
pa^  rëc^isable  :  c'est  cdui  d'un  Francis  qui ,  dans  un 
poëme'  consacré  aux  vérités  et  non  aux  vaines  fic- 
tions, parle  ainsi  de  notre  gouvernement  : 
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Aux  murs  de  Westminstor  on  loil  ii.ir.iirrc  rnuimbi* 

Lea  députés  du  peuple,  et  les  gruods,  et  [e  roi, 
Di*iijs  d'inUrtt,  réonupar  la  loi; 
Vom  trots  mmofarts  nciib  di  n  corpt  inviiiclbla, 
DiDiarB'K  1  luî-mlnie,  ■  h4  twîd^  teniUo. 

Ç. 

Pnngwew  h  Im-m&me  I  Vom  «v««  donc  de  trè» 
grapdq  d>HS  ches  vqu^? 

Sanq  doute,  poniine  il  ea  fut  cbw  (es  RoniAina, 
çiiOi  les  Atbc|}ïeoa,  et  comToe  il  y  en  aur^  toujours 
cbpz  les  l^ommea.  J^e  combU  de  la  perfeçtiqa  biimaiRP 
est  d'être  puï^svnt  çt  hetireux  AV^  des  dhus  énormes; 
et  i^est  à  quoi  nous  sommes  parvenus-  I|  est  danger 
reux  de  trop  panf^er  ;  nais  je  veu^  que  ma  tqble  ;oit 
bien  garoïe. 

B. 

Voulez-vous  que  nous  ayons  le  plaisir  d'examinef 
à  fond  tous  les  gouvernements  de  la  terre,  depuis 
Fempereur  chinois  Hiao,  et  depuis  la  horde  hébraï- 
que, jusqu'aux  dernières  dissensions  de  Raguse  et  de 
Genève? 

A. 

Dieu  m'en  préserve  !  je  n'ai  que  faire  de  fouiller  dans 
les  archivex  des  étrangers  pour  régler  mes  comptes. 
Assez  de  gens,  qui  n'ont  pu  .gouverner  une  servante 
et  un  valet,  ae  sont  mêlës  de  régir  l'univers  avec  leur 
plume.  Ne  voudriez-vous  pas  que  nous  perdissions 
notre  temps  à  hre  ensemble  le  livre  de  Bossuet,  évéque 
dnMnux,  intitulé  la  Politique  d^l'ÊctUure  sainto?' 
Plaisante  politîqus  que  celle  d'un  malheureux  peuple 
qui  fîit  sanguinaire  sans  être  guerrier,  usurier  sans 
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être  commerçant,  brigand  sans  pouvoir  conserver 
ses  rapines,  presque  toujours  esclave  et  presque  tou- 
jours révolté,  vendu  au  marché  par  Titus  et  par 
Adrien ,  comme  on  vend  l'anîinal  que  ces  Juits  appe- 
laient immonde  et  qui  ^tait  plus  utile  qu'eux.  J'a- 
bandonne au  dédamateur  Bossuet  ta  politique  des 
roitetels  de  Juda  et  de  Samarîe,  qui  ne  connurent  que 
l'assassinat,  à  commencer  par  leur  David,  lequel, 
ayant  ùit  lemétierde  brigand  pour  être  roî ,  assassina 
Urie  dès  qu'il  fut  le  maître;  et  ce  sage  Salomon  qui 
commença  par  assassiner  Adonias  son  propre  frère 
au  pied  de  l'autel.  Je  suis  las  de  cet  absurde  pédan- 
tisme  qui  consacre  l'histoire  d'un  tel  peuple  à  l'in- 
struction de  la  jeunesse. 

Je  ne  suis  pas  moins  tas  de  tous  les  livres  dans  les- 
quels on  répète  les  fables  d'Hérodole  et  de  ses  sem- 
bliibics  sur  les  anciennes  monarchies  de  l'Asie  et  sur 
les  ivpiLl.Hfiiu^s  (]ui  ont  disparu. 

Qu'ils  nous  leiiiseiiUiii'uiieDidoUjSœurprétendue 
dePjgmalion  (qui  ne  sont  poin t  des  noms  phéniciens), 
s'enfuit  de  Phénicie  pour  acheter  en  Afrlipie  autant 
de  lorrain  qu'en  pourrait  contenir  un  cuir  de  bœuf, 
et  que,  le  coupant  en  lanières,  elle  entoura  de  ces  la- 
nières un  territoire  immense  où  elle  fonda  Carthage; 
que  ces  historiens  romanciers  parlent  après  tant 
d'autres,  et  que  tant  d'autres  nous  parlent  après  eux 
des  oracles  d'Apollon  accompHs,  et  de  l'anneau  de 
Gygès,  et  des  oreilles  de  Smerdis,  et  du  cheval  de 
Darius  qui  fît  son  maître  roi  de  Perse;  qu'on  s'étende 
sur  les  lois  de  Gharondas,  qu'on  nous  répète  que  la 
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petite  ville  de  Sybaris  mit  trois  cent  mille  homines 
ea  Èampagne  contre  la  petite  ville  de  Crotone  qui  ne 
put  armer  que  cent  mille  hommes  :  il  làut  mettre  (ou- 
tes  ces  histoires  avec  la  louve  de  Komulus  et  de  Ré- 
mus,  le  cheval  de  Troie,  et  la  baleine'  deJonas. 

Laissons  donc  là  tonte  la  prétendue  histoire  an- 
cienne, et,  à  IMgard  de  la  moderne,  que  chacun  cher- 
che à  s'instruire  par  les  fautes  de  son  pays  et  par  celles 
de  ses  voisins,  la  leçon  sera  longue;  mais  aussi 
voyons  toutes  tes  belles  institutions  par  lesquelles  les 
nations  modernes  se  signalent  :  cette  leçon  sera  lon- 
gue encore. 

B. 

£t  que  nous  apprendra-t-elle? 

A. 

Que  plus  les  lois  de  convention  se  rapproclient  de 
la  loi  naturelle,  et  plus  la  vie  est  supportable'. 

c 

-  Voyons  donc. 

SEPTIÈME  ENTRETIEN. 

QUK.L'BDBOni  MODU»  TAUX  HiniX  QUI  I^tVMOn  UCIBIi». 

C 

Seriez-vous  assez  hardi  pour  me  soutenir  que  vous 
autres  Anglais  vous  valez  mieux  que  It's  Atlictiiens  et 

I  TolUira  GÏM  mmat  ull*  biltine;  mais  l'Éctiiurc  ne  dil  pat  le  noin 
da  grand  pcnsBOD  qui  inh  le  petit  pTDphèli.'Jonu,  ctup.  n,  v.  i;  el 
H>lthiai,cIiip.iii,'r.4o.  Ol. 

>  Toill  Diw  (TUida  Tfrilt,  uii  peu  cooDue,  mai»  dite  li  limplaBcnt 
que  In  lecteun  fritalei  ne  Toot  pu  nourqnée;  M  00  caniiniie  i  répiler 
qmM.  dg  Voluire  iiait  un  pbnouphe  laptidcitl,  parccqu'il  o'ttùl  ni 
dcdamRtniT  ni  fnignstiqiw.  K. 
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les  Româlii.':;  que  voa  combats  de  Coqs  du  dfi  gladia- 
teurs, dans  liiio  eiiCL'iiilc  de  planches  pourries,  l'em- 
porlt'iUsiu'  le  coliséc  ?  les  savetiers  et  les  boui'fousqiii 
jouent  leurs  rôles  dans  vos  tragédies  sont-ils  supé- 
rieurs aux  liéros  de  Sophocle?  vos  orateurs  font-ils 
oublier  Cieéroo  et  Démoslhène?  et  enfin  Londres  ttt- 
clle  mieux  policée  que  raneienne  Home? 

Non  ;  mais  Londres  vaul  di.'.  mille  foi.  niieus  qu'elle 
ne  valait  alors,  et  il  en  est  de  mèiinj  du  reste  de  l'Eu- 
rope. 

B. 

Ahl  exceptez-en ,  je  vous  prie,  la  Gi-èce,  t(m  bbéit 
au  Grand-Turc,  et  la  malheureuse  partie  de  l'Italie 
qui  obéit  au  pape. 

Je  les  eiDepte  auHÎ,  mais  soDgèz  que  Piris,  qui 
n'est  que  d'un  fixité  moins  grand  que  Londres, 
n'était  alors  qu'une  petite  cité  barbare.-  Amsterdam 
n'était  qu'un  marais,  Madrid  un  désert,  et  dtfk  i^re 
droite  du  Rhin  jusqu'au  golfe  de  Bothnie  tout  était 
sauvage;  les  habtfdnti  de  c£s  c^miilts  vivaient,  comme 
les  Tartares  ont  toujours  vécu,  dans  l'igaorance,  dans 
la  disette,  dans  la  barbarie. 

Comptez-vous  pour  peu  de  chose  qu'il  y  ait  au- 
jourd'liui  des  philosophes  Sut  le  trône,  à  Berlin  ',  en 
Suède*,  en  Polc^né',  en  Russie*,  et  que  les  décou- 
fettea  At  notre  grdnd  KefftoU  soient  detftimetf  le 
catéchisme  de  la  noblesse  de  Moscou  et  âa  Péters- 

'  TiUkie  n.  Cl.  —  ■  Adolplic-Prcdirii ,  b*<u-Wre  dû  roî  dt  PnouM 
ptri  de CiuUn  nit  Rr.~3siaDiilu-AuBU)le  PanîrimNli.  Cr..— 4Ca- 
Ihoiden.  Cl. 


a 

Vous  m'avouerez  i[u'il  n'en  est  pas  fie  même  sur 
les  Iiords  (lu  Diiiiube  ■  et  dit  Maiiçanarès ;  la  lumière 
est  venue  du  Nord  ' ,  car  vous  Sles  gens  du  Nord  par 
ra[i|if)r[  '.t  moi  qui  suis  né  sons  le  quarante-cinquième 
degré  :  mais  loules  ces  nouveautés  font-elles  qu'on 
soit  plus  heureux  daus  ces  pays  qu'on  ne  l'était  quand 
César  desMadit  daos  Votte  îhj  oh  il  vous  trouva  à 
lAoitïé  nos? 

A. 

Je  le  crois  fermement  ;  de  bonites  mnisoA^ ,  de  bons 
vStemenls,  de  la  bonne  cbère,  avec  de  boniies  lois 
et  de  la  liberté,  valent  mieux  que  la  disette,  l'anar- 
chie,et  l'esclavage.  Ceux  qni  sont  mécontents  de  Lon- 
dres n'ont  qu'à  s'en  aller  aux  Orcades;  ils  y  vivront 
comme  nous  vivions  à  Londres  du  temps  de  César: 
ils  maugei^nt  du  pain  d'avoineT  et  s'égorgeront  à 
coups  dé  couteau  pour  un  poisSon  sécli^  au  soleil, 
et  pour  une  cabane  de  paillé.  1m  vie  saiïvage  a  ses 
cbanHeftf  ceux  qui  la  pF^ohenb  b'ont  qu'k  désuet 

B. 

Mais  au  moins  ils  vivraient  sous  la  toi  naturelle. 
La  pure  nature  n'a  jamais  connu  ni  débats  de  par- 
lement, ni  prérogatives  de  la  couronne,  ni  compagnie 
des  Indes,  ni  impôt  de  trois  scbellkigs  par  livre  sur 
son  champ  et  sur  son  pré,-  et  d'un  scheliing  par  fe- 
nêtre. Vous  powtiflz  bien  BVDit  «srroiapu  la  Mature; 

'  Ici  tint  dn  Dumba  oot  bian  cbugé  d^uii  llmpnMiai)  de  cet  <m- 
tff*HlCMhnl»n.t7Ti.  C- 
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elle  n'est  point  a\técée  dans  les  îles  Orcades  et  chez 

les  Topînamboue. 

Et  si  je  vous  disais  que  ce  sont  les  sauvage  qui 
corrompeat  la  nature,  et  que  c'est  nous  qui  la  sui- 
vons? ' 

c 

Tous  m'étonnez;  quoi!  c'est  suivre  la  nattiro  que 
de  sacrer  on  archevêque  de  Cantorbcry?  [l'appeler 
un  Allemand  transplanté  chez  vous  voi/v  majesiii? 
de  ne  pouvoir  épouser  qu'une  seule  femme,  et  de 
payer  plus  du  quart  de  votre  revenu  tous  les  ans? 
sans  compter  bien  d'autres  ti'ansgressions  contre  la 
nature  dont  je  ne  purlo  pas. 

Je  vais  pourtant  vous  le  prouver,  on  je  me  trompe 
fort.  N'est-il  pas  vrai  que  l'instinct  et  le  jugement, 
ces  deui:  Hls  aînés  de  lu  nature,  nous  enseignent  à 
chercher  en  tout  notre  bien-être,  et  à  procurer  celui 
.des  autres,  qnaiid  leur  liieu-i'lrc  t'ait  le  nôtre  évidem- 
ment? Wesl-il  pas  vrai  que  si  doux  vieux  cardinaux 
se  rencontra ie lit  ti  jeun  et  mourants  de  faim  sous  un 
prunier,  ils  s'aideraient  tous  deux  mactiinalemcnt  à 
monter  sur  l'arbre  pour  cueillir  des  prunes,  et  que 
deux  petits  coquins  de  la  forêt  Noire  ou  <les  Chica- 
chas  en  feraient  autant  ? 

B. 

£h  bien!  qu'en  voulez-vous  conclure? 

■  G«trg«  1",  roi  d'An|;[etcrre  en  17  if,  et  Iriuieul  <le  GuîlhiunHi  IV, 
•ctUBllemciil  r^Dinl,  était  électeur  da  Muiatrsi  royet  tomi  XXUI, 
page  «g.  B. 


□Igitized  by  Googl? 


l'a  ,  B ,  c.  1 768.  65 
A. 

Ce  que  ces  deux  cardinaux  et  les  deux  margajats 
eu  concluront,  que  dans  tous  les  cas  pareils  il  faut 
s  cntr'aidcr.  Ceux  qui  fourniront  le  plus  de  secours  à 
la  société  seront  donc  ceux  qui  suivront  la  nature  de 
plus  près.  Ceux  qui  inventeront  les  arts  (ce  qui  est 
un  grand  don  do  Dieu),  ceux  qui  proposeront  des 
lois  (ce  qui  est  infiniment  plus  aisé),  seront  donc 
ceux  qui  auront  te  mieux  obéi  à  la  loi  netui-elle;  donc, 
ptus  les  arts  seront  cultivés  et  les  propriétés  assurées, 
plus  la  loi  naturelle  aura  dté  en  effet  observée.  Donc, 
lorsque  nous  convenons  de  payer  trois  schelliugs  en 
commun  par  livre  sterling,  pour  jouir  plus  sûrement 
de  dix-sept  autres  schellings;  quand  nous  roiiveuons 
decboisir  un  Allemand  pour  î-trc,  sous  le  nom  de  roi, 
]f  coiiservaloitr  du  iiolro  libci'lé,  l'arbitre  entre  les 
lords  et  liîs  coinniiincs,  le  chef  de  la  république; 
quand  nous  n'épousons  qu'une  seule  femme  par  éco- 
nomie, et  pour  avoir  la  pai\  dans  la  maison;  quand 
nous  tolérons  (parcoque  nous  sommes  riches)  qu'un 
archevêque  de  Cantorbéry  ait  douze  mille  pièces  de 
revenu  pour  soulager  les  pauvres,  pour  prêcher  la 
vertu  s'il  sait  prêcher,  pour  entretenir  la  paix  dans 
le  clergé,  etc.,  etc.,  nous  fesons  plus  que  de  perfec- 
tionner la  loi  naturelle,  nous  allons  au-delà  du  but: 
mais  le  sauvage  isolé  et  brut  (s'il  y  a  de  tels  animaux 
sur  la  terre,  ce  dont  je  doute  fort),  que  fait-il  du 
matin  au  soir,  que  de  pervertir  la  toi  naturelle,  en 
étant  inutile  à  lui-même  et  II  tous  les  hommes? 

Une  abeille  qui  ne  ferait  ni  miel  ni  cire,  une  hi- 
rondelle qui  ne  ferait  pas  son  nid,  une  poule  qui  ne 
Mii.iROE>.  IX.  5 
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poudrait  jamais,  corrompraient  leur  loi  naturelle, 
qui  est  leur  instinct:  les  hommes  însociables  corrom- 
pent l'instîact  de  la  uature  humaine. 

a 

Ainsi  l'homme  déguisé  sous  la  laine  des  moutone, 
ou  sous  l'excrément  des  vers  à  soie,  inventant  la 
poudre  à  canon  pour  se  détruire,  et  allant  chercher 
la  vérole  h  deux  mille  lieues  de  chez  lui,  c'est  là 
l'homme  naturel,  el  le  Brasilîen  tout  nu  est  l'homme 
artificiel  ? 

A. 

Non;  mais  le  Brasilien  est  un  animal  qui  n'a  pas 
encore  attànt  le  compilent  de  son  espèce.  C'est  un 
oiseau  qui  n'a  ses  plumes  que  fort  tard,  une  chentlle 
enfeimée  dans  sa  fève,  qui  ne  sera  en  papillon  que 
dans  quelques  siècles.  Il  aura  peut-être  un  jour  des 
Newton  et  des  JjOtko,  et  alors  il  aura  rempli  toute 
l'étendue  de  la  carrière  humaine,  supposé  que  les  or- 
ganes (lu  Brasilien  soient  assez  forts  el  assez  souples 
pour  arriver  à  ce  tenue;  car  tout  dépend  des  orga- 
nes. Mais  que  m'importent  après  tout  le  caractère 
(l'un  Brasilien  et  les  sentiments  d'un  Topinainlxtii  ?  Je 
ne  suis  ni  l'un  ni  l'autre,  je  veux  être  heureux  chez 
moi  à  ma  façon.  11  faut  e\amincr  iVtat  oii  l'on  est, 
et  non  l'état  où  Ton  ne  pt^ut  être. 

HUITIÈME  ENTRETIEN. 
I). 

Il  me  parait  que  l'Europe  est  aujourd'hui  comme 
une  grande  foire.  On  y  trouve  tout  es  qu'on  croit  né- 
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cestaire  h  la  vie;  il  y  a  des  corpB-de-garde>pour  veU- 
1er  à  la  sûreté  des  magasios;  des  frîpom  qui  gagnent 
aux  trois  àéa  l'argent  que  podent  les  dupes;  des  foi- 
néants  qui  demandent  l'aumône,  et  des  manonnettei 
dans  le  préau  *. 

A. 

Tout  cela  est  de  convention,  comme  vous  voyez; 
et  ces  conventions  de  la  foire  sont  fondées  sur  les 
soins  de  l'homme,  sur  sa  nature,  sur  le  développe- 
ment de  son  intelligence,  sur  la  cause  première  qui 
pousse  le  ressort  des  causes  secondes.  Je  suis  per- 
suadé qu'il  en  est  ainsi  dans  une  république  de  four- 
mis :  nous  les  voyons  toujours  agir  sans  bien  démêler 
ce  qu'elles  font;  elles  ont  l'air  de  courir  au  hasard, 
elles  jugent  peut-être  ainsi  de  nous;  elles  tiennent 
leur  foire  comme  nous  la  nôtre.  Pour  moi,  je  ne  suis 
pas  absolument  mécontent  de  ma  boutique. 

C-  . 

Parmi  les  conventions  qui  me  déplaisent  de  cette 
grande  foire  du  monde,  il  y  en  a  deux  surtout  qui  me 
mettent  en  colère;  c'est  qu'on  y  vende  des  esclaves, 
et  qu'il  y  ait  des  charlatans  dont  on  paie  l'orviéten 
beaucoup  trop  cher.  Montesquieu  m'a  fort  réjoui 
dans  son  chapitre  des  nègres'.  Il  est  bien  comique; 
il  triomphe  eu  s'égayant  sur  noire  injustice. 

Nous  n'avons  pas,  à  la  vérité,  le  droit  naturel  d'al- 
ler garrotter  un  citoyen  d'Angola  pour  le  mener  tra- 

■  Nam  da  liea  ait  H  Moiil  h  faira  BùiK-Gcmiaj  c'a!  mmet  «niliQe 
neatqa'aiiieaBMniiiI«aMucU3Hiii-G«nDiin.  B. 

*Ui.XV,ài.5.  B. 
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vaillcr  à  coups  de  nerf  de  bœuf  il  nos  sucreries  de  la 
Bai-bade,  œmiiin  nous  avons  le  droit  naturel  de  me- 
ner a  In  chasse  le  chien  (|uc  nous  avous  nourri  :  mais 
nous  avous  le  droit  de  convention.  Pourquoi  ce  nègre 
se  vend-il?  ou  pourquoi  se  laîsse-t-il  vendre?  je  l'ai 
acheté,  il  m*appartient;  quel  tort  lui  feis-je?  Il  tra- 
-  vaille  comme  un  clieval,  je  le  nourris  mal,  je  l'ha- 
bille de  même,  il  est  battu  quand  il  désobât;  y  a-t^il 
là  de  quoi  tant  s'étonner?  traitons-nous  mieux  nos 
.wldats?  n'onuils  pas  perdu  absolument  leur  liberté 
comme  ce  nègre?  la  seule  différence  entre  le  nègre 
et  le  guerrier,  c'i  si  que  le  gnerrier  coûte  bien  moins. 
Xln  beau  nègre  l  evient  à  présent  h  cinq  cents  écus  au 
moins,  et  un  beau  soldai  un  coûte  h  peine  cinquante. 
Ni  l'un  ni  l'autre  nr  peut  f|iLittcr  le  lieu  où  il  est  con- 
fine; l'un  cl  l'aiilrc  sont  battus  pour  la  moindre  faute. 
IjC  salaire  est  à  peu  pi  ès  le  même;  et  le  nègre  a  sur  te 
soldat  l'avantage  dp  ru;  point  risquer  sa  vie,  et  de  la 
]iasscr  avec  s;i  iiéjiresse  et  ses  négrillons. 

B. 

Quoi!  vous  erojez  donc  qu'un  homme  peut  vendre 
sa  liberté,  qui  n'a  point  de  prix? 

Tout  a  son  tarif:  tant  pis  pour  lùi ,  s'il  me  vend  à 
bon  marché  quelque  chose  de  si  précieux.  Dites  qu'il 
est  un  imbécile;  mais  ne  dites  pas  que  je  suis  un 
coquin*. 

'Noua  M  ponnuu  Un  iâ  d'teoonl  amM.  dsTidUire.  l'Lu  prin- 
tàfa  du  ittit  uinrd  pMiwiiMtat  U  imUili  il*  tant*  coovea&n  dont  il 
rinite  uua  UuoD  qui  prouva  qu'elle  ollVnmie  d«I>  dfaiaBce  de  l'un 
dei  conlnciuiii,  onds  lavlotencaeidel*  fnradada  l'anbc.  a* Du  enga- 
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C. 

Il  me  semble  quo  Grotius  ',  lîv.  11,  cbap.  v,  ap- 
prouve fort  l'esclavage;  il  trouve  même  la  condition 
d'uo  esclave  beaucoup  plus  avantageuse  que  celle 
d'un  liomme  de  journée,  qui  n'est  pas  toujours  sûr 
d'avoir  du  pain. 

B. 

Mais  Montesquieu  regarde  la  servitude  comme 
une  espèce  de  péché  contre  nature  *.  Voilà  un  Hol- 
landais citoyen  libre  qui  veut  des  esclaves,  et  un 
Français  qui  n'en  veut  point;  il  ne  croit  pas  même 
au  droit  de  la  guerre. 

Et  quel  autre  droit  peut-il  donc  y  avoir  dans  la 
guerre  que  celui  du  plus  fort?  Je  suppose  que  je  me 
trouve  en  Amérique  engagé  dans  une  action  contre 

f^cmeut  e!(1  nul ,  par  la  nii-nip  rai*^ii  ^  toutes  Ir?  foi^  quv  \fi  coiidiliou^iti' 

qo'gu  pAl  M  ïendru  joi-mimc,  on  ne  [wiirrail  poinl  icndre  in  pdilèrirc. 
Un  bciminc  nepoumil  avnir  h-  droit  d\>n  midrp  iiti  nuire,  à  moins  iju'il 
DB  K  fill  tendu  ïnlonlaircm™i,elqui>ccl((.-  [urniiniiju  fùL  uuf  d.  icliLm  k 
ds  k  ïeolEi  r«claiii[;f  nu  serai  r  donc  alor«  Irsiliuii:  <]U0  d.ui.i  d.  sia'  Iro 
nm.  D'iilleun  un  liuinmc  qui  nlmw  de  l'iudjiTillilc'  d'un  nulle  e.i  [ii.-ei- 
■ioKDtceque  owiuieur  Aue  teul  pai  Éltc.ll  n'y  a  uiilli'  |Mrité  euire  l'étal 
iTua  «idiTettcdui  d'un  soldai.  1.0  condilioni  de  re^^Aiienienl  d'un  <uldnl 
■ont  déumiinéea  1  MndiàlinienI,  a'il  j  manque,  isl  ri'Ljlé  par  uue  loi,  el 
eu  inOigè  par  lejug«ueiit  d'un  orGcier,  qui  C9I  dans  ce  css  une  l'-^^u'ci'  de 
magistral ,  un  bomoïc  diargé  d'cxcrcct  uni:  parlie  de  la  [«liisaiim  publi<|.ie. 
Cel  officier  ii'r.l  I  a-  ju^r  ,1  |,.itlii>  «mime  le  loaitri'  ù  IV-ganl  de  »n 
eit!»ïi'.  I.e-Mild.il-  111-11. -Il i-i.vll,i,„.Ml  eiir,rl.iiii,pn).daiiiiiueiilua. 

tioo  du  droit  naLiirel  :  mais  l'éui  de  soldai  u'eat  pat  CD  llii-mâno  un  élal 
d'cidmtie.  K.  —  Vojei  b  noie  luinnie  du  éditeun  de  Kdil,qui  aiUL- 
nèiKi  jmlUiciil  Vnltaire ,  oprc*  l'aioir  pniqBs  acaai  ici.  B. 

■  Dt  jutt  bilB  tl  paài.  S  'Ei/iriidet  toà,  lir.  XT,  ch.  7.  B. 
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des  Espagnols.  Un  Espagnol  m'a  blessé,  je  suis  pr(t 
h  te  tuer;  il  me  dit;Brave  Anglais,  ne  me  tue  pas, 
et  je  te  servirai.  J'accote  la  proposition ,  je  lui  &is  ce 
ptaÏBÏr,  je  le  nourris  d'ail  et  d'ognons;  H  me  lit  les 
soirs  Am  QidclioUekmoacoac\ier:  quel  mal  ;ra-t-ïlà 
cela,  s'il  vous  plaît?  Si  je  me  rends  à  un  Espagnol  aux 
mâmes  conditions,  quel  reproche  ai-je  à  lui  faire?  Il 
n'y  a  dans  un  marché  que  ce  qu'on  y  met,  comme  dit 
l'empereur  Juslinieii  ' . 

Montesquieu  n',ivoue-t-il  pas  lui-mSme  qu'il  y  a  des 
peuples  (l'Europe  chez  lesquels  il  est  fort  commun  de 
se  vendre,  comme  par  exemple  les  Russes? 

B. 

Il  est  vrai  qu'il  le  dit*,  et  qu'il  cite  le  capitaine 
Jean  Perry  dans  V Étut présent  de  la  /iussie';  mais  il 
cite  à  son  ordinaire,  Jean  Perry  dit  précisément  le 
contraire".  Voici  ses  propres  mois  :  «  Le  czar  a  or- 
u  donné  que  personne  ne  se  dirait  à  l'avenir  son  es- 

<  Ceb  nippo»  qa'oa  k  droit  de  tuvr  uu  liomme  qui  la  rend;  uiuquoi, 
cdoi  qui  fùl  eadaie  un  ennniii,  au  lieu  du  le  lacr,  cit  un  peu  plu  cou- 

leor  bounc  de  bonne  ence.  Il  tant  micui  fiiirc  un  liomme  uclave  que  de  le 
Wtr,  comme  il  nul  mieux  \ajtr  qu'auistineri  miïide  ce  qu'on  ■  (tilllB 
moindre  crime,  il  ne  l'eoiuil  poLit  qu'on  ait  «ir  le  fruil  de  ce  crinM  1» 
Téritible  droit.  Au  reste,  eu  décisiooi  de  monsieur  A  uc  lonl  ivhU  vM- 
Ubie  opiaion  de  M.  de  Voltsirc.  Ce$I  no  Anglaû  qu'il  lail  parler.  H  ■ 
voulu  peindre  ua  earacicre  un  peu  dur,  qui  leloucie  fort  pcudahomolM 
oiKi  ISclies  el  auci  imbidlei  panrrcnerdwn  l'ocUnga,  et  qui  traoïe 
fort  iKin  qu'on  le  fuie  c«l*n,  i'H  M  awei  bible  poor  ftHint  11  rie  i 
1*  libcrlt.  K. 
■  Liv.  XV,  di.  a. 

'Élal  fféieal  i/t  lagroadtSaoU,  tradfBl lU  tamgkiii  tUPmjr.  Pari», 
i;i7,  ia>ia;  TvjTEi  cc  qu«  dit Tolliin:  lame  XXIS,  pige  io(<  B. 
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«  cl^ivc,  son  golup ,  mais  seulement  raab,  qui  uigiiiile 
ce  sujul.  Il  est  vrai  que  ce  peuple  n  en  tire  auciui  avan- 
«  tiige  réel ,  car  il  est  encore  aiijounniui  esclave.  » 

Eu  efTet,  tous  les  cultivateurs,  tous  les  liabitaots 
lies  teri'cs  appartenantes  aux  boyards  ou  aux  prêtres 
sont  (isclaves.  Si  l'impératrice  de  Russie  commence  à 
créer  des  hommiis  liljrcs,  clic  rondi'a  par  là  sou  nom 
immortel. 

Au  reste,  à  la  honte  de  l'humanité,  les  agricul- 
teurs, les  artisans,  les  bourgeois  qui  ne  sont  pas  tû- 
toyens  des  grandes  villes,  sont  encore  esclaves,  serfs 
de  glèbe,  es  Pologne,  en  fiohéme,  en  Hongrie,  en 
plusieurs  provinces  de  l'Allemagne,  dans  la  moitié  de 
la  Pranche^mté dans  le  quart  de  la  Bourgogne; 
et  ce  qu'il  y  a  de  contradictoire,  c'est  qulls  sont  es- 
claves des  prêtres.  Il  y  â  tel  évêtiae  qui  n'a  guère  que 
des  serfs  de  glèbe  de  mainmorte  dans  son  territoire: 
telle  est  l'humanité,  telle  est  la  charité  cfarëtienne. 
Quant  aax  esclaves  fiùts  pendant  la  guerre,  on  ne 
voit  chez  les  religieux  chevaliers  de  Malte  que  des 
esclaves  do  Turquie  ou  des  côtes  d'Afrique  euchaînds 
aux  rames  de  leurs  galères  chrétiennes. 

A. 

Par  ma  foi ,  si  des  évéques  et  des  religieux  ont  des 
esclaves,  je  veux  en  avoir  ausu. 

B. 

Il  serait  mieux  cjuc  personne  n'en  eût. 

C. 

IjB  cliose  arrivera  infailliblement  quand  la  paix 
>  'Vojti,  dÉU  tci  iDUtB  XLVI ,  XLVIl ,  XLTIU  H  L,  Im  ccritodfl  Voi. 
intt  Mir  kl  Mrf>  du  Hnut-Jun.  B. 


DiglIizeflBy  Google 


■jn  i.'a  ,  d  ,  c.  1768. 

pcr]K'liielli'  '  (lu  l'abbé  de  Saiiit-Pipi  ri'  sera  sijjuûe  par 
le  Granil-'X'urc  cl  |)ar  loulcs  les  piiiss.iticfs,  il  ([u'on 
aura  bàli  la  ville  d'arbitrage  auprès  du  trou  qu'on 
voulait  pei-cer  jusqu'au  centre  de  ta  terre  %  pour  sa- 
voir bien  précisément  comment  il  faut  se  conduire 
sur  sa  surface. 

NEUVIÈME  ENTRETIEN. 


B, 

Si  vous  admettez  l'esclavage  du  corps,  vous  ne  per^ 
mettez  pas  da  moins  l'esclavage  des  esprits? 
A. 

Entendons-nous ,  s'il  vous  plaît.  Je  n'admets  point 
l'esclavage  du  corps  parmi  tes  principes  de  la  société. 
Je  dis  seulement  qu'il  vaut  mieux  pour  un  vaincu  être 
esclave  que  d'être  tué,  en  cas  qu'il  aime  plus  la  vie 
que  ia  liberté. 

Je  dis  que  le  nègre  qui  se  vend  est  un  fou,  et  que 
le  père  nègre  qui  vend  son  négrillon  est  un  barbare, 
mais  que  je  suis  un  homme  fort  sensé  d'acheter  ce 
nègre  et  de  le  faire  travailler  3  ma  sucrerie.  Mon 
intérêt  est  <[u'il  se  porte  bien,  afin  qu'il  travaille.  Je 
sei'ai  luiiiiain  eii\ers  lui,  et  je  n'exige  pas  de  lui  plus 
de  reconnaissance  que  de  mon  cheval  à  qui  je  suis 
obligé  de  donner  de  l'avoine,  si  je  veux  qu'il  nie  serve^. 

<  Uni  d'un  honnne  daliîGD,  dinit  le  otnlinil  Dubou.  B. 
>Ti>jezliHneXILXtX,p^44Si487Clt97.  B. 
^CeA  ici  une  autre  qnatioD.  Puuja,  l'nekngc  ilinl  iliUidtiu  une 
loeiilii  ululer  on  adsTa,  qui  laïu'cda  dniuidnit  l'«*cliitB  iToaMiln. 
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Je  suis  avec  mon  cheval  à  peu  prës  coninie  Dieu  avee 
l'homme.  Si  Dieu  a  fait  l'homme  pour  vivre  quelques 
minutes  dans  l'écurie  de  la  terre,  il  âllait  bien  qn'it 
lui  procurât  de  la  nourriture  ;  car  il  serait  absurde 
qu'il  lui  eût  Ëiit  présent  de  la  ùiim  et  d'un  estomac, 
et  qu'il  eût  oublié  de  le  nourrir. 

c. 

Et  si  votre  esclave  vous  est  inutile? 

A. 

Jû  lui  doiiiiftai  sa  liberté,  sans  contredit,  dût-il 

s'aller  faire  moine. 

B. 

Mais  l'esclavage  de  l'espril,  comiçent  le  trouvez- 
vous? 

A. 

Qu'appelez-Tous  esclavage  de  l'esprit? 
B. 

J'entends  cet  usage  où  l'on  est  de  plier  l'esprit  de 

Tulucc  qu'il  Di'nnracDilI^.  si  oiors  il  ut  ti.uorL-  eu  iial  «lu  \nn  dix  ma 

MO  «datiiurle  inarchc.  je  lui  dii:  Mon  nnii,  mu  roin|>alriulFS  mul  de, 
coquini  vidcnl  \v  droit  natunl  isn*  [iiiJriir  M  sans  remoiili.  On  ra  le 
nudre  i,Soo  Jiv.  ;  je  les  ai;  mais  je  ne  \mh  faire  co  sacrifice  pour  «npWier 
eu  jenvU  de  tamnicLIre  un  eiime  de  ]>lus.  Si  tu  lem,  je  l'ochttert!,  la 
tmuUeru  pour  inoi.  el  je  le  nuiirrirai;  si  lu  travailles  mal,  lu  a  un 

jeuiii  uabnital  ou  un  tyran ,  si  je  le  ilunncilcs  cuiips  de  nerf  de  luEiif  ,it  je 

Be-lDiàma  parole  ,  je  n«  Cais  point  le  nul  de  nng  fruid.  Vcnt-lu  me  uiivre? 
BUii  achoui  ce  tnùtt  :  on  tu;  toulTre  ici,  entre  loti  aptcc  et  1»  mienDe, 
qoB  le»  conieotiotu  qui  *oot  tie*  aine*;  cella  qui  lenuenl  jnlaHDldi- 
fenduca.  Culiscaun  lotil  celui  it'uD  honuDe  niioniULUc ,  raiii  celui  qu'il 
«mil  t^tai  ne  leniit     nui  acUre.  K. 


■j/l  l'a,  b,  c.  1768. 

nos  enfants,  comme  les  femmes  caraTl>cs  pétrissent  la 
L('k-  des  leurs;  d'appremlre  d'abord  ù  leur  bouche  à 
balbullci'  diss  sottises  dont  nous  nous  moquons  nous- 
mêmes;  de  leur  faire  croire  ces  sottises  dès  qu'ils 
peuvent  commencer  à  croire;  de  prendre  ainsi  tous 
les  soins  possibles  pour  rendre  une  nation  idiote,  pu- 
siiltinime  et  barbare;  d'instituer  enfin  des  lois  qui 
empêchent  les  hommes  d'écrire,  de  parler,  et  même 
de  penser,  comme  Arnolphe  veut,  dans  la  comédie, 
qu'il  n'y  ait  dans  sa  maison  d'écritoire  que  peur  lui 
et  faire  d'Agnès  une  imbécile,  nGn  de  jouir  d'elle. 

A. 

S'il  y  avait  de  pareilles  lois  en  AiiglL'lcri'i;,  ou  je  lo- 
vais une  belle  eo  ils  pi  ration  pour  les  iihniir,  ou  je  l'iii- 
rdis  pour  jamais  de  uioii  île  après  y  avoir  uiis  le  feu. 

C 

Cependant  il  est  bon  ([iie  tout  le  monde  ne  dise  pas 
ce  qu'il  pense.  On  ne  doit  insidler  Jii  pur  éerit,  ni  <]ans 
ses  discours,  les  ptiissaneus  cl  les  luis  h  l'abri  des- 
quelles on  jouit  de  su  fortune,  de  sa  liberté,  et  de 
toutes  les  douceurs  de  la  vie. 

Nou,  sans  doute;  et  il  faut  punir  le  séditieux  témé- 
raire: mais,  parceque  les  hommes  peuvent  abuser  de 
l'écriture,  faut-il  leur  en  interdire  l'usagci'  J'ahuerais 
autant  qu'on  vous  rendit  muet  pour  vous  cmpéclier 
de  fiiire  de  mauvais  arguments.  On  vole  dans  les  rues, 
faut-il  pour  cela  défendre  d'y  marcher?  on  dit  des 
sottises  et  des  injures,  faut-il  défendre  de  parler? 

•  Éca/tJaftmiKet,n!teUl,iiioB^  itqUième nutiiDC  B. 
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Chacun  peut  écrire  chez  nous  ce  qu'il  pense  &  ses 
risques  et  à  ses  périls;  c'est  la  seote  manière  de  parier 
à  sa  nation.  Si  elle  trouve  qtie  vous  avez  parlé  ridi- 
culement, elle  vous  sifllG;  si  sëditieusement,  elle  tous 
punit;  si  ïagcmcat  et  noblement,  elle  vous  aime  et 
vous  récompense.  La  liberté  de  parler  aux  hommes 
avec  la  plume  est  établie  en  Angleterre  comme  en 
Pologne;  elle  l'est  dans  les  Provinces-Unies  ;  elle  l'est 
enfin  dans  la  Suède,  qui  nous  imite;  elle  doit  l'être 
dans  la  Suisse,  sans  (]uoi  la  Suisse  n'est  pas  digne 
d'être  libre.  Point  de  liberté  chez  les  hommes,  sans 
celle  d'expliquer  sa  pensée. 

C. 

£t  si  vous  étiez  né  dans  Rome  moderne? 
A. 

J'aurais  dreisë  an  autel  à  Cicéron  et  à  Tante ,  gens 
de  Rome  l'ancienne;  je  serais  monté  sur  cet  autel,  et, 
le  chapeau  de  Brutus  sur  la  tête,  et  son  poignard  à  la 
main,  j'aurais  rappelé  le  peuple  aux  droits  naturels 
qu'il  a  perdus;  j'aurais  rétabli  te  tribunal,  comme  fit 
Nicolas  Rienzi'. 

C, 

Et  vous  auriez  fini  comme  lui. 

A. 

Peut-itre;  mais  je  ne  puis  vous  exprimer  l'horreur 
quem'inspira  l'esclavage  des  Romains  dans  mon  der- 
nier voyage;  je  frémissais  en  voyant  des  récollets  au 
Capitole'.  Quatre  de  mes  compatriotes  ont  frété  un 

■  Veja  ton  XTI,  piga  3o5.  S. 

•VajolDme XXXIX, i>iSB3Sat*l3UiV,  ■».  S. 
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vaiss.'au  ])oiir  iilk-r  dussiiiur  l«  iniilibs  ruijm-s  de  l>a|. 
iiijn-  cl  Iial!),'c';j':ii  l'tû  tenté  etiit  fols  ilVii  ariuer 
une  ilouz:iiiie  à  mes  frais  pour  aliur  cliaiiger  en  ruines 
les  repaires  des  in<|uisituurs  dans  les  pnys  oii  riiomine 
lat  asservi  par  ces  monstres.  Mon  liéros  est  l'uiniial 
Blake.  Envoyé  par  Cromwetl  pour  signer  un  traité 
avec  Jean  de  Bragancc,  roi  de  Portugal,  ce  prince 
s'excusa  de  conclure,  parccque  le  grand-inquisiteur 
ne  voulait  pas  souffrir  qu'on  traitât  avec  des  héré- 
tiques. T^isacz'inoi  faire,  lui  dit  Blake,  il  viendra 
signer  le  traité  sur  mon  bord.  I^e  palais  de  ce  moine 
était  sur  le  Tage,  vis-à-vis  notre  Hotte.  L'nmiral  lui 
Mclieunc  bordée  à  boulets  rouges;  rin<|uisitcur  vient 
lui  demander  pardon,  et  signe  le  traité  à  genoux. 
L'amiral  ne  lit  en  cela  que  la  moitié  de  ce  qu'il  de- 
vait Kiire;  il  aurait  dû  défendre  à  tous  les  inquisiteurs 
de  ^ranniser  les  ames  et  de  brûler  les  corps,  comme 
les  Persans,  et  ensuite  tes  Gi-ecs  et  les  Romains,  dé- 
fendirent aux  Africains  de  sacrifier  dei  viclimes  hu- 
maines. 

B. 

Vous  parlez  toujours  en  véritable  Anglais. 

Eli  lioiiime,  et  comiiie  (oiis  les  liommcs  parleraient 
s"iU  osaiL-LLt.  \'ouloï-vous  que  je  vous  dise  quel  est  le 
plus  grand  défaut  du  genre  humain? 

a 

Vous  me^ferez  plaisir;  j'aime  à  coouaitre  mon  es- 
pèce. 

■  VDjMma  tiolc,  lomt  XIXIT,  page  Ht,  R. 
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A. 

O  dé&ut  est  d'être  sot  et  poltron. 

c. 

Cependant  toutes  les  nations  montrent  du  courage 
à  la  guerre. 

A. 

Oui ,  coininc  les  chevaux ,  qui  tremblent  au  pre- 
iiilci'  son  (lit  tambour,  et  qui  avancent  fièrement 
quand  ils  sont  disciplinés  par  cent  coups  de  tambour 
et  cent  coups  de  fouet. 

DIXIÈME  ENIHETIEN. 


c. 

Puisque  vous  croye;^  que  le  partage  du  brave  liominn 
l'st  d'expliquer  librement  ses  pensées,  vous  voulez 
iloiic  qu  'on  puissu  tout  imprimer  sur  le  gouvernement 
cl  sur  la  religion? 

Qui  garde  le  silence  (tur  ces  deux  objets ,  qui  n'ose 
regarder  fixement  ces  deux  pôles  de  la  vie  humaine, 
n'est  qu'un  Ificbe.Si  nous  n'avions  pas  su  f'crirc,  nous 
aurions  été  opprimés  par  Jacqnes  II  cl  par  son  chan- 
celier Jcffreys;  et  milord  de  Kentcrbui-y  nous  ferait 
donner  le  fouet  ù  la  porte  de  sa  cathédrale.  Notre 
pinnie  fut  la  première  arme  contre  la  tyrannie,  el 
notre  épée  la  seconde. 

C 

Quoi  1  écrire  contre  la  religion  de  son  pays  ! 
B- 

£h!  vous  n'y  pensez  pas,  monueur  C;  si  les  pre- 
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ininrs  rlirclicns  n'avaient  pas  en  la  libcrk"  d'ccrlre 
contre  la  religion  de  l'empire  romain,  ils  n'auraient 
jamais  établi  la  leur;  ils  firent  [Vv^nigilc  de  Marie, 
celui  (le  Jacques,  celui  de  l'enfante,  celui  des  Hébreux, 
de  ISarnabé,  de  Luc,  de  Jean,  de Mallbieu,  de  Marc; 
ils  en  éerivirent  cinquanle-quatre '.  Ils  firent  les 
lettres  de  Jcsns  à  un  roiletet  d'Édesse,  celles  de  Pilate 
,T  Tibère,  de  l'aul  à  Sénèque,  et  les  propbélies  des  si- 
bylles en  ncrosticbcs,  et  le  symbole  des  douze  apôtres, 
et  le  testament  des  douze  patriarches  et  le  livre 
d'Enocb ,  et  cinq  ou  six  apocalypses ,  et  de  fausses 
constitutions  apostoliques,  etc. ,  etc.  Que  n'écrivirent- 
ils  point?  Pourquoi  vouiez-vons  nous  ôler  la  liberté 
4]u'ils  ont  eue  ? 

Dieu  me  préserve  de  proscrire  celte  liberté  pré- 
ciense!  mais  j'y  veu>:  clu  riicnagement,  comme  dans 
la  conversation  des  honnêtes  gens;  cbacun  y  dit  son 
avis,  mais  personne  n'insulte  la  compagnie. 

Je  ne  demande  pas  aussi  qu'on  insulte  la  société, 
mais  qu'on  l'écIaire.  Si  la  religion  du  pays  est  divine 
(car  c'est  de  quoi  chaque  nation  se  pique),  cent  mille 
volumes  lancés  contre  elle  ne  lui  feront  pas  plus  de 
mal  <[ue  cent  mille  pelotes.de  neige  n'ébranleront  des 
murailles  /l'airain.  Les  portes  de  l'enfér  ne  prévau- 
dront pas  contre  elle',  comme  vous  savez;  comment 
des  caractères  noirs  tracés  sur  du  papier  blanc  pour- 
raient-ils la  détruire? 

'  VoïK  loBie  X YVI ,  pige  (60.  B.  —  ï  Mttib. ,  Hi,  18.  bT*"" 
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Mats  si  (les  fanatiques,  ou  des  fripous,  ou  des  gens 
qui  possèdent  ces  deux  qualités  à-la-fois,. viennent  à 
con-ompi'e  une  religion  pure  et  simple  ;  si  par  hasard 
des  inagcs  et  des  bouzes  ajoutent  des  ccrénionics  ri- 
dicules ii  des  iois  sacrées,  des  mystères  iniperlincnis 
Il  la  morale  divine  des  Zoroastre  et  des  Confutzce,  le 
genre  humain  ne  doit-il  pas  des  grâces  à  ceux  qui  net- 
toieraient le  temple  de  Dieu  des  ordures  que  ces  mal- 
heureux j  auront  ainaw^s? 

Vous  me  paraissez  bîca  savant  :  quels  sont  donc 
ces  préceptes  de  Zoroastre  et  de  Confuizée? 

A. 

Confutzée  ne  dit  point  :  a  Ne  fais  pas  aux  hommes 
n  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'on  te  fit.  » 

Il  dit  :  «  Fais  ce  que  tu  veux  qu'on  te  fesse,  oublie 
u  les  injures,  et  oe  te  aouvians  que  des  hîenfeits.  »  Il 
Ëiit  an  devoir  de  l'amitié  et  de  l'humanité. 

le  ne  àteraï  qu'une  seule  loi  de  Zoroastre,  qui 
comprend  ce  que  la  morale  a  de  plus  épuré,  et  qui 
est  justement  U  contraire  du  fameux  probahilisme 
des  jésuites:  u  Quand  tu  seras  en  doute  si  une  action 
«  est  bonne  ou  mauvaise,  abstiens-toi  de  la  faire,  s 

Nul  moraliste  ,  nul  philosophe,  nul  Icgislatcnr  n'a 
jamais  rien  dit  ni  pu  dire  qui  l'emporte  sur  cette 
maxime.  Si,  après  cela,  des  docteurs  persans  ou  chi- 
nois ont  ajouté  à  l'adoration  d'un  Dieu  et  à  la  dnctrinc 
de  la  vertu  des  chimères  fantastiques,  des  apparitions, 
des  visions,  des  prédictions,  des  prodiges,  des  pos- 
sessions, des  scapulaires;  s'ils  ont  voulu  qu'on  ne 
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mangcût  que  du  certains  aliments  en  l'honneur  de 
Zoroastrc  et  de  Confiitzéc;  s'ils  ont  prétendu  être  in- 
struits de  tous  les  srcrels  de  la  famille  de  ces  deux 
grands  hommes;  s'ils  ont  disputé  trois  cents  ans  pour 
savoir  comment  Confiitzée  avait  été  Tait  ou  eogcudré; 
s'ils  ont  institué  des  pratiques  superstitieuses  qui  fc- 
saient  passer  dans  leurs  poches  l'argent  des  ames  dé- 
votes; s'ils  ont  établi  leur  grandeur  temporelle  sur  la 
sottise  de  ces  ames  peu  spirituelles;  si  enfin  ils  ont 
armé  des  fanatiques  pour  soutenir  leurs  inventions 
par  le  fer  et  par  les  (lammes ,  it  est  indubitable  qu'il 
a  fallu  réprimer  ces  imposteurs.  Quiconque  a  écrit  en 
Èvcur  de  la  religion  naturelle  et  divine,  contre  les 
détestables  abus  de  la  religion  sophistique,  a  été  le 
bienËiiteur  de  sa  patrie. 

C 

Souvent  ces  bien&iteurs  ont  été  mal  récompenses. 
Ils  ont  été  caîts  ou  empoisonnés,  ou  ils  sont  morts 
en  l'air,  et  toute  réforme  a  produit  des  guerres. 
A. 

C'était  la  Êtute  de  la  législation.  Il  n'y  a  plus  de 
guerres  religieuses  depuis  que  les  gouvo-netnents  ont 
été  assez  sages  pour  réprimer  la  théologie. 

B. 

Je  voudrais,  pour  i'houucur  de  la  raison,  qu'on 
l'abolît  au  lieu  de  la  réprimer  :  il  est  trop  iionteus 
d'avoir  fait  une  science  de  cette  folie.  Je  connais  bien 
à  quoi  sert  un  curé  qui  tient  registre  des  naissances 
et  des  morts',  qui  ramasse  des  aumônes  pour  les  pau- 

■  Tolliin     pH  (Hé  ici  l'âcrcr  contre  IVuigc  da  conEer  in  dergi  |»i 
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vres,  qui  console  les  malades,  qui  met  la  paix  dans 
les  fiimilles;  maïs  à  quoi  sont  bons  les  th^logiens? 
Qu'en  ruviendra-t-il  à  la  société,  quand  on  aura  bien 
su  qu'un  ange  est  infini,  lecuadian  quid,  que  Sci- 
pion  et  Gatou  sont  damnëa  pour  n'avoir  pas  été  chré- 
tiens ,  et  qu'il  y  a  une  différence  essentielle  entre  caté- 
gorématique  et  syncatégorématique  ? 

N'a (i mirez-vous  pas  un  Thomas  d'Aquin  qui  détâde 
que  «les  parties  irascibles  et  conçu  pi  scibles  ne  sont 
«pas  parties  (le  l'appétit  intelleclud?  »  Il  examine  au 

Mille  pages  sont  employées  à  ces  belles  questions,  et 
cinq  cent  mille  hommes  les  étudient. 

Les  théologiens  ont  long-tenips  rcclirrclié  si  Di<!u 
peut  être  citrouille  ou  scarabée  ;  si ,  qiian<l  on  a  reçu 
l'eucharistie,  on  la  rend  à  la  garde-iobe, 

Ces  extravagances  ont  occupé  des  têtes  qui  uvaient 
de  la  barbe  dans  des  pays  qui  ont  produit  de  grands 
hommes. C'est  sur  quoi  un  écrivain  ',ami  de  la  raison, 
a  dit  plusieurs  fois  que  notre  grand  mal  est  de  ne 
pas  savoir  encore  à  quel  point  nous  sommes  au-des- 
sous des  Hottciitots  suf  cpiiaines  mMlK''ies. 

Nous  avons  été  plus  loin  qui'  li's  Griica  et  les  Ro- 
m;iins  dans  plusieurs  arts;  et  nous  sommes  des  brutes 
en  reite  parti:';  semblables  à  ces  animaux  du  Nil  dont 
uiiu  pai'tie  élalL  vivifiée,  tandis  que  l'autre  n'était  en- 
core que  de  la  fange'. 

Rfitlta  di  l'iM  drU.  Hil),  dnu  uu  pin  lud,  a  dil  nallcmail  que  b  ' 
naviiiaflUaiiratiiuilàtaidiUaKniifflfotnUiimjta  loowXXXI, 
nB.  B. 

■  ToluSra  lui-mime)  nfci  ImmXTI,  pigi  74.  B. 
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Qui  le  croirait?  un  fou,  après  avoir  répété  toutes 
les  ]>ètlses  scolaBtiques  penilaot  deux  ans ,  reçoit  ses 
grelots  et  sa  marotte  en  cérémome  ;  il  se  pavane,  il 
(lédile;  et  c'est  cette  école  de  Bedlam  qui  nièae  aux 
honneurs  et  uiiv  [idic^ses.  Thomas  et  Bonaventure 
ont  (les  autels,  et  ceux  ijui  ont  inventé  la  charrue,  U 
navette,  le  rabot,  et  la  scie,  sont  inconnus. 

A. 

Il  &ut  absolument  qu'on  détruise  la  ibëologie, 
comme  on  a  détruit  l'astrologie  judiciaire,  la  magie, 
la  baguette  divinatoire,  la  cabale,  et  la  chambre 
étoilée  '. 

c. 

Détruisons  ces  chenilles  tant  que  nous  pourrons 
dans  nos  jardins,  et  n'y  laissons  que  les  rossignols; 
coasm^ns  l'utile  et  l'agréable ,  c'est  là  tout  l'homme; 
mais  pour  tout  ce  qui  est  d^oûtant  et  venimeuic,  je 
consens  qu'on  l'extermine. 

i. 

Une  bonne  religion  honnête,  mort  de  ma  vie!  bien 
établie  par  acte  de  parlement,  bien  dépendante  du 
souverain,  voilà  ce  qu'il  nous  &ut,  et  tolérons  toutes 
les  autres'.  Nous  ne  sommes  heureux  que  depuis 
que  nous  sommes  libres  et  tolérants. 

c 

Je  lisais  l'autre  jour  un  poème  français  sur  la 

•  Eipica  dlnquiikiDD  i'ttxl  établie  en  Angltteira  luiu  Hfiiri  Vltl ,  cl 
détnule,>n  i6ti,iauaClHirltir'.  K. 

■LetËUIi-UnixIc  CAminqni  oui  tié  plut  loin,  il  u'ji  chei  tia  au- 
riHK  rdipon  uilisnilci  uà  qodqnei  iidi  de  m  iMi  ml  âit  une  faute 
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Grâce',  poème  d)dacti(|ue  et  nn  peu  loporatif,  at- 
tendii  qu'il  est  monotone.  L'suteur,  en  parlant  de 
l'AnglelerrCf  à  qui  la  grâce  de  Dieu  est  refusée  (quoi- 
que votre  monarque  se  dise  roi  par  la  grâce  de  Dieu 
tout  comme  un  autre),  l'auteur,  dis-je^  s'exprime 
ainsi  en  vers  assez  plats  : 

Celte  ile,  de  clirétiVn»  Rconde  pépinière, 

L'Annielerre  ,  où  jadis  brilla  Innt  de  lumière, 

Kcci'ranI  aujourd'hui  toutes  religions, 

N'esl  plus  qu'un  triste  unias  de  folles  disions,.. 

Oui,  nous sninmes,  Seigneur,  les  peuples  les  plus  cheia> 

Vérité  toujours  pure,  6  doctrine  étemelle! 
La  France  est  aujourd'hui  Ion  rojaume  fiilîle. 

Ciiaill  IV,  ï.  ,^fl-T4fi. 

Voilà  un  plaisani  original  avec  sa  popinière  et  ses 
rayons  clairs!  Un  Français  croit  toujours  qu'il  doit 
donneur  le  ton  aux  aulrus  nations;  il  semble  qu'il  s'a- 
gisse d'un  menuet  ou  d'une  mode  nouvelle.  Il  nous 
plaint  d'être  libres  !  En  iguoi ,  s'il  vous  plaît,  la  Fiance 
est-elle  le  royaume  jidile  de  la  doctrine  éte.rnelte? 
Est-ce  dans  le  temps  qu'une  bulle  ridicule*,  fabriquée 
à  Paris  dans  un  collège  de  jésuites,  et  scellée  à  Rome 
par  un  collège  de  cardinaux,  a  divisé  toute  la  France, 

en  eicluuitlts  prétrea  des  4bnrIions  ]>ublii]UF9;  c'mI  leur  dire  de  k  réunir 
el  de  former  nn^n'un  'ai  hnpa-îci.  Dam  un  pays  bien  gourmé .  un  prêtre 
ne  doit  aroir  ni  plni  de  priïilFçeJ  ni  moini  de  droili  iju'nn  géoméire  on 
un  métiphj'iiden.  Les  droits  de  citu}cn  n'ool  rien  de  commun  avec  l'eoiptoi 
qn'uit  tiommc  fait  de  l'esprit  <]iia  1*  ulnn  lui  idonni.  K. 
<  Par  Louis  Racine.  B. 

■Iji  bidie  Viiigaiiua.ya}ttUim  XXVII.p^e  «3;  XLU,  i36;  XI, 
XXU,3oî.  H. 
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,:l  fait  pl.is  (le  i.ri,sonnipr,^  vt  d'fxil.s  <,uVllr  n'avait 
de  soldats?  O  le  toyaiinio  (Idi-iel 

Que  l'Église  anglîranc  répondr ,  si  clic  vout ,  à  ces 
rimeurs  de  l'Kglisi:  <;allir:(iic  ;  [jour  moi,  je  suis  sûi- 
que  personne  III'  i  i  yi  i-l  (ei  a  \,:\ni)'\  itous  cp /eni/js j'aïUj 
OU  l/riila  tant  <!r  himu'ir.  Kkill  -  ce  (jijajui  les  pspcs 
envoyaient  chc7,  nous  des  Irgats  doinicr  nos  béné- 
fices à  des  Italiens,  iiii|»).er  décimes  sur  nos 
biens  pour  pajx'i'  leurs  illles  de  joie  ?  Elait-ce  quand 
nos  trois  rojamnrs  fourmillaient  Av.  moines  et  de 
miniclei?  Ce  plat  poêle  rst  nn  bien  mauvais  ei- 
toyen.  Il  devait  souhaiter  plutôt  sa  patrie  assez  de 
rayons  clairs  pour  qu'elle  apei'çùl  ce  quVIlo  gagne- 
rait à  nous  imiter;  ces  rayons  font  voir  qu'il  ne  faut 
pas  que  les  gallicans  envoient  vingt  inillc  livres  ster- 
ling à  Borne  toutes  les  années,  et  que  les  anglicans, 
qui  payaient  autrefois  le  denier  de. saint  Pierre, 
étaient  plongés  alors  dans  la  plus  slupide  barbarie, 
it. 

tout  à  faire  passer  son  urgent  à  llome.  C'est  une  vé- 
rité reconnue  uoa  seulement  ia  ceux  qui  ont  brisé  a.-. 
joug,  mais  encore  de  ceux  qui  le  portent. 

A. 

Il  &ut  absolument  épurer  la  religion;  l'Europe- en- 
tière le  crie.  On  commença  ce  grand  ouvrage  il  y  a 
près  de  deux  cent  cinquante  années;  mais  les  hom- 
mes ne  s'éclairent  que  par  degrés.  Qui  aurait  cni  alors 
qu'on  analyserait  les  rayons  du  soleil,  qu'on  élentri- 
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serait  le  tonue(T«.>,et  qu'oD  cliicouvriinit  la  gravitutioii 
universelle,  loi  qui  préside  à  runiversi*  Il  est  temps 
que  des  hommes  si  éclairés  ne  soient  pas  esclaves  des 
aveugles.  Je  ris  (juaiid  je  vois  uneacadtfmiedesicieii- 
ces  obligée  de  se  conformer  à  la  dëcisiOD  d'une  coii- 
gi-égatioa  du  saint-offiee. 

La  théologie  n'a  jsmuîs  servi  qu'à  .renverser  les 
cervelles,  et  quelquefois  les  états.  Elle  seule  fait  les 
atli^;  car  le  grand  nombre  de  petits  th&>logiens, 
qui  est  assez  sensé  pourvoir  le  ridicule  de  cette  étude 
chimérique,  n'en  sait  pas  assez  pour  lui  substituer 
une  saine  philosophie.  La  théologie,  disent-ils,  est, 
selon  la  signiScation  du  mot,  la  science  de  Dieu  : 
or  les  polissons  qui  ont  profané  ccUe  science  ont 
donné  de  Dit'ii  des  idi'es  nlisurdes;  et  de  là  ils  con- 
cluent que  la  DiviitiU'  est  une  chimère,  parce({ue 
la  théologie  est  diiiiiéi  iqiie.  C'est  précisément  dire 
qu'il  ne  faut  [ircncli  e  ni  quinquina  pour  la  fièvre,  ni 
faire  diète  dans  la  pléthore,  ni  être  saigné  dans  l'apo- 
plexie, parcnqu'il  y  a  de  mauvais  médecins;  e'est  nier 
la  connaissance  du  cours  des  astres,  parcequ'il  y  a 
eu  des  astrologues;  c'est  nier  les  effets  évidents  de 
la  chimie,  parceque  des  chimistes  charlatans  ont  pré-' 
tondu  faire  île  l'or.  ÏAta  gens  du  monde,  encore  plus 
ignorants  que  ces  petits  théologiens,  disent:  Voilà 
(Ifis  bacheliers  et  des  lici'iicics  qui  ne  cioïenl  pas  en 

M.'s'îiniis'.  !inî  fanssi-  snt-na-  fait  les  allin-s  :  une 
vraie  science  prosterne  riiomnie  di'vaiit  la  Divinilt'; 
elle  rend  juste  et  sage  celui  que  la  théologie  a  rendu 
■  nique  et  insensé. 
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Voilà  &  peu  près  ce  que  j'ai  lu  dans  ce  petit  livre  ' 
nouveau,  et  j'en  ai  fait  ma  profession  de  foi. 

En  vérité,  c'est  celle  de  lou^  l<'s  honnêtes  gens. 

ONZIÈME  ENTRETIEN. 


Nous  avons  traite  des  matière!)  qui  nous  regardenl 
tous  de  fort  près;  et  les  hommes  sont  bien  insensés 
d'aimer  mieux  aller  à  la  chasse  ou  jouer  au  piquet 
que  de  s'instruire  sur  des  objets  si  importants.  Notre 
premier  dessein  était  d'upprofoocllr  le  droit  de  la 
guerre  et  de  la  paix;  nous  n'eu  avons  pas  encore 

QuV-utcndez.vous  par  le  droit  de  la  guerre? 

0. 

Vous  m'embarrassez  ;  mais  enfin  de  Groot  ou  Gro- 
tius  en  a  fait  un  ample  traité,  dans  lequel  il  cite  plus 
de  deux  cents  auteurs  grecs  ou  latins,  et  mâme  des 
auteurs  jui&. 

A. 

Grojrez-vous  que  le  prince  Eugène  et  le  duc  de 
Marjborough  l'eussent  étudié,  quand  ils  vinrent  chas- 

ftgt  iyS.  n. 

iDaiulH  Qutilions  lur  fEicjcIo/iedie ,  tt  dialogue  étail  dauné  loui  ce 

■■«cf,  El  eomiiKiiçiit  10  Moaad  tHoit  qui  était  dini  U  bouche  de  l'Alle- 
■uadii'QuWciidm-TaïuiMTtadroildeliguemr-  B. 
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ser  le*  Français  de  cent  lieues  de  pays?  I^e  droit  de 
la  paix,  je  le  connais  assez,  c'est  de  tenir  sa  parole, 
et  de  laisser  tous  les  hommes  jouir  des  droits  de  la 
nature;  mais,  pour  le  droit  de  la  guejTe,  je  11e  sais 
ce  c{ue  c'est.  Le  code  du  meurtre  me  semble  une  étrajigc 
imagination.  J'espère  que  bientôt  on  nous  donnera 
la  jurisprudence  des  voleurs  de  grand  chemin, 
c. 

Commeut  accorderons-nous  donc  cette  horreur  si 
ailcieane,  si  universelle  de  la  guerre,  avec  les  idées 
du  juste  et  de  l'injuste,  avec  cette  bienrallance  pour 
nos  semblables  que  nous  prétendons  être  née  avec 
nous ,  avec  le  tô  xa>àv,  le  beau,  et  l'honnête? 
a. 

N'allons  pas  si  vite.  Ce  crime  qui  consiste  h  com- 
mettre UD  si  grand  nombre  de  crimes  eu  front  de 
bandière  n*est  pas  si  universel  que  vous  le  dites. 
Noua  avons  dqà  remarqué  '  que  les  brames  et  les  pri- 
uùtih  nommés  gaahers  n'ont  jamais  été  coupables  de 
celte  abomination.  Les  nations  qui  sont  au-dclh  du 
Gange  versent  très  rarement  le  sang;  et  je  n'ai  point 
lu  que  la  république  dn  San-Marino  ait  jamais  fait  lu 
guerre,  quoiqu'elle  ait  à  peu  près  iiulant  de  terrain 
qu'en  avait  Romulus,  Les  peuples  de  l'Indus  cl  ài: 
l'Hydaspe  furent  bien  surpris  de  voir  les  premiers  vo- 
leurs armés  qui  vinrent  s'enipai-er  de  leur  beau  pajs. 
Plusieurs  peuples  de  l'Amériqui:  n'avaient  jiuiuiis  oji- 
tendu  parier  de  ce  péc;li<:  Iiorrihie,  quand  li'S  Espa- 
gnols vinrent  les  attaquer  YÊvangile  n  la  main. 
■  yaya  le  trabièac  eninticii,  t>i|B  3i.  B. 


Digilized  by  Google 


88  l'a,  B.c.  17G8. 

Il  n'est  point  dit  que  les  Cananéens  eussent  jamais 


fait  la  guen-e  à  persnn 

ne,  lorsqu'une  horde  de  Juifs 

|iarut  tout  d'un  coup, 

mit  les  bourgades  en  condres. 

égorgea  les  fcniiTH'.s  si; 

ir  les  rorps  de  huirs  m.tns.  rt 

les  enfants  sur  k'  viml 

de  lour.  niùrus.  Coimu.-i.I 

e  fureur  dans  nos  principes? 

A. 

Comme  les  méchants  rendent  raison  de  la  pnstc, 
des  deux  véroles,  et  de  la  rage.  Ce  sont  des  maladies 
attachées  à  la  constitution  de  nus  organes.  On  n'est 
pas  toujours  attaqué  de  la  rage  et  de  la  peste  ;  il  suf- 
fit souvent  qu'un  ministre  d'état  enragé  ait.  moi'du 
un  autre  ministre,  pour  que* la  rage  se  communique 
dans  trois  mois  ik  quatre  ou  eiuq  cent  mille  hommes, 
c. 

Mais,  quand  on  a  ces  maladies,  il  y  a  quelques 
remèdes.  En  connaissez-vous  pour  la  guerre  ? 

Je  n'en  connais  que  deux,  dont  la  tragédie  s'est 
emparée;  la  crainte  et  ta  pitié.  I.^  crainte  nous  oblige 
souvent  à  faire  la  paix  ;  et  la  pitié,  que  la  nature  a  mise 
dans  nos  cœurs  comme  un  contre-poison  contre  l 'lié - 
raïsme  carnassier,  fait  qu'on  ne  traite  pas  toujours 
les  vaincus  à  toute  rigucui'.  Notre  inléri't  im'iiie  est 
d'user  euvLTS  euîc  de  miséricorde,  afin  qu'ils  servent 
sans  trop  de  répugnance  leurs  nouveaux  maîtres  ;  je 
sais  bien  qu'il  y  a  eu  des  brutaux  qui  ont  fait  sentir 
rudement  le  poids  de  leurs  cliaîiies  aux  nations  sub- 
juguées. A  cela  je  n'ai  autre  chose  à  répondre  que  ce 
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vers  d'une  tragédie  intitulée  Spa/iacus',  composée: 
par  un  Français  qui  pense  profondément  ; 

La  lo[  de  l'univers,  c'est,  ftalktir  t'aincB. 

J'ai  dompté  un  ciieval  :  si  je  suis  sage,  je  le  nour- 
ris liicn ,  jelc  caresse,  ft  je  ic  monte  ;  si  je  suis  uh  fou 
furieux,  je  I  égorge. 

C, 

Cela  u'est  pas  consolant;  car  enfin  nous  avons 
presque  tous  été  subjugués.  Vous  autres  Anglais,  vous 
l'avez  été  par  les  Romains,  par  les  Saxons  et  les  Da- 
nois, et  ensuite  par  un  bâtard  de  Morniandie.  I^'  ber- 
ceau de  notre  religion  est  enire  les  mains  des  Turcs. 
Une  poignée  de  Francs  a  soumis  la  Gaule.  I.i-s  Tj- 
riens,  les  Carthaginois,  les  Romains,  lus  Gotlis,  les 
Arabes,  ont  tour-à-lour  subjugué  l'Espagne.  Enfin, 
de  la  Chine  à  Cadix,  prcs(|ue  tout  l'univers  a  tou- 
joui-s  appartenu  au  pins  fort.  Je  ne  eonnais  aucun 
conquérant  qui  soit  venu  l'épéedans  une  main  et  un 
code  dans  l'autre;  ils  n'ont  fait  des  lois  qu'après  la 
victoire,  c'est-à-dire  après  la  rapine;  et  ces  lois,  ils 
les  ont  faites  précisément  pour  soutenir  leur  tyrannie. 
Que  diriez-vous  si  quelque  bâtai-d  de  Normandie  ve- 
nait a'emparer  de  votre  Angkterre  pour  venir  vou^ 
donner  ses  lois? 

A. 

Je  ne  dirais  rien;  je  tâcherais  de  le  tuer  à  sa  des- 
cente dans  ma  patrie;  s'il  me  tuait,  je  n'aurais  rien 
h  répliquei'  :  s'il  me  subjuguait,  je  n'aurais  que  deux 

■  Far  SalDÛ  :  lovencilÉ  lar  Voluin  «il  il  11  iraiKtflerMlElU.  II. 
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partit  à  preDdre,  celui  de  me  tuer  moHnéme,  ou  ce- 
lui de  le  bien  servir. 

B. 

Voilb  de  tristes  alternatives.  Quoi  !  point  de  loi  de 
Ib  gueire?  point  de  droit  des  gens? 


Rché;  mais  il  n'y  en  a  point  d'autre  que 

de  se  tenir 

continuellement  sur  ses  gardes.  Tous  \t:s 

:s  niiuistrus  pensent  coinine  nous;  et  c'est 

pourquoi  ih 

>uzficenl  iriillciiirmiriairoscii  Europe  font 

aujourd'liiii 

Li  ])iir:iil<;  tous  les  jours  vti  hMiips  ^le.  jiaix. 

Q„'u„  |), 

'iiice  licencie  si's  troupes  ,  qu'il  laisse  toiu- 

ber  ses  fortifications  en  ruines,  et  qu'il  passe  son  temps 

n  lireGroti 

us,  vous  verrez  si,  dans  un  aoou  deux,  il 

n'aura  pas  perdu  son  royaume. 

c. 

Ce  sera  une  grande  injustice. 


D'accord. 

B. 

Et  point  de  remède  à  cela? 

A. 

Aucun,  sinon  de  se  mettre  en  état  d'être  aussi  in- 
juste que  SCS  voisins.  Alors  l'ambition  est  contenue 
par  l'ambition  ;  alors  les  chiens  d'égale  force  montrent 
les  dents,  et  ne  se  déchirent  que  quand  ils  out  à  dis- 
puter une  proie. 

C. 

Mais  les  Romains,  les  Romains,  ces  grands  légis- 
lateurs? 

A. 

Ils  fésaient  des  lois,  vous  dis-je,  comme  les  Atgé- 
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riens  assiijeltisapnt  leurs  esclaves  à  la  règle;  mais, 
quand  ils  comballaiciit  pour  réduire  les  nations  en 
esclavage,  leur  loi  était  leur  épée.  Voyez  le  grand 
César,  le  mari  de  tant  de  feiiiines,  et  la  femme  de 
tant  d'hommes;  il  fait  mettre  en  croix  deux  mille  ci- 
toyens du  pays  de  Vannes,  afin  que  le  reste  apprenne 
à  être  plus  souple;  ensuite,  quand  toute  la  nation 
est  bien  apprivoisée,  viennent  les  lots  et  les  beaux 
règlements;  on  bâtit  des  cirques,  des  amphithéâtres, 
on  élève  des  aquéducs,  on  construit  des  babs  pu- 
blics, et  les  peuples  subjugués  dansent  avec  leurs 
cliBÎnes. 

B, 

On  dit  pourtant  que,  dans  la  guerre,  il  y  a  des  lois 
qu'on  observe:  par  exemple,  on  fiiil  une  trêve  de 
quelques  jours  pour  enterrer  ses  morts;  on  stipule 
qu'on  ne  se  baltia  pas  dans  un  certain  endroit;  on 
accorde  une  capitulation  à  uuc  ville  assiégée,  oti  lui 
permet  de  racheter  ses  cloches;  on  u'éventi-e  point 
les  femmes  grosses  quand  on  prend  possession  d'une 
place  qui  s'est  rendue;  vous  Faites  des  politesses  h  un 
officier  blessé  qui  est  tombé  entre  vos  maÏDs;  el  s'il 
meurt,  vous  le  foites  enterrer. 

Al 

Ne  voyez-vous  pas  que  ce  sont  là  les  lois  de  la  paix, 
les  lois  de  la  nature,  les  lois  primitives,  qu'on  exécute 
réciproquement?  La  guerre  ne  les  a  pas  dictées;  elles 
se  font  entendre  malgré  la  guerre;  et  sans  cela  les 
trois  <|uarts  du  globe  ne  seraient  qu'un  désert  cou- 
vert d'ossements. 

Si  deux  plaideurs  acharnés,  et  près  d'être  minés 
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par  Inirs  pi'oi'urt'iirs,  foiil  eiilrc  un  accojd  qui 
IciN'  l.iissc^'i  rli^iiiin  un  pni  ili;  p^ilii,  nppc'Ili'l'i'/.-voils 
tel  acconi  n,w  loi,!,,  /»„„■„>,?  S\  unr  lioid,.  .le  lliéo- 
logifiis,  allant  faïiv  Iji  l'iler  eu  céiTiiioiiie  i[iiel([Uos 
raisonneurs  qu'ils  appellent  /icréliqurs ,  apprend  que 
!<■  lendemain  le  parti  liéiéliipte  les  fera  lirûler  ïi  son 
tour;  s'ils  font  grâce  ]>our  ([u'on  la  Ifur  fasse,  direz- 
vous  que  c'est  là  uiif  loi  tlieologique?  Vous  avouerez 
qu'ils  ont  écouté  la  nature  et  rinléri-t,  nialgi'é  la 
lliéologie.  11  en  est  de  mfmft  dans  la  guerre  :  le  mal 
c|n'ellc  ni!  fait  pas,  c'est  le  besoin  et  l'intérêt  qui  l'ai- 
rètcnt.  Lu  guerre,  vous  dis-jc,  est  une  maladie  af- 
freuse qui  saisit  les  nations  l'une  après  l'autre,  et  que 
la  nature  guérit  à  la  longue. 

C. 

Quoi!  vous  n'admettez  point  de  guerre  juste? 

Je  n*en  ai  jamais  conuu  de  cette  espèce;  cela  me 
parait  contradictoire  et  impossible. 

Quoi!  lorsque  le  pape  Alexandre  VI,  et  son  infâme 
filsBorgia,  pillaient  la  Romagnc,  égorgeaient,  empoi- 
sonnaient tous  lesseigneurs  de  ce  pnys,  en  leur  accor- 
dant des  indulgences ,  il  n'était  pas  permis  de  s'armer 
contre  ces  monstres? 

■  A. 

ITe  voyez-vous  pas  que  c'étaient  ces  monstres  qui 
fesaient  la  guerre?  ceux  qui  se  défendaient  la  soute- 
naient. Il  n'y  a  certainement  dans  ce  monde  que  des 
guerres  offensives;  la  défensive  u'est  autre  chose  que 
la  résistance  à  des  voleurs  armés. 
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Vous  vous  moquez  de  notis.  D^ix  princes  se  dis- 
putent un  liériinge,  leur  droit  est  litigieux,  leurs 
raisons  sont  également  plausibles;  il  faut  bien  que 
la  guerre  eu  décide  :  alors  cette  guerre  est  juste  des 
deux  côtés. 

A. 

C'est  vous  qui  vous  moquez.  Il  est  impossible  phy- 
siquement que  t'uii  des  deux  n'ait  pas  turt,  et  il  est 
îibsuriif;  et  barbare  que  des  nations  périssrnt  porrr- 

se  liattent  eu  cliainp  clos  s'ils  veulent:  mais  qu'un 
peuple  entier  soit  immolé  à  leurs  intérêts,  voilà  où 
est  l'horreur.  Par  exemple,  l'nrcliiihic  Cliarics  dispute 
le  trône  d'Espagne  au  duc  d'Anjou  ' ,  el ,  avant  que 
le  procès  soit  jugé,  il  en  coûte  la  vie  à  plus  de  qua- 
tre cent  mille  hommes;  je  vous  demande  si  la  chose 
est  juste. 

B. 

J'avoue  que  non.  Il  fallait  trouver  quelque  auti-e 
biais  pour  accommoder  le  différent. 

c. 

Il  était  tout  Irnuvé;  il  fallait  s'en  rapporter  à  la 
nation  sur  laquelle  on  voulait  régner.  nation  es- 
pagnole disait:  Nous  voulons  le  duc  d'Anjou;  le  roi 
son  grand-père  l'a  nommé  héritier  par  son  testa- 
ment; nous  j  avons  souscrit;  nous  l'avons  reconnu 
pour  notre  roi  ;  nous  l'avons  supplié  de  quitter  la 
France  pour  venir  gouverner.  Quiconque  veut  s'op- 
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poser  à  la  loi  «les  vivants  et  des  moris  est  visiblement 

injuste. 

B. 

Fort  bien.  Mais  si  la  nation  se  partage? 

Alors,  comme  je  vous  le  disais,  la  nation  et  ceux 
qui  entrent  dans  h  querelle  sont  malades  de  la  rage. 
Ses  borribles  symptômes  durent  douze  ans,  jusqu'à 
ce  que  les  enrages,  épuises,  n'eu  pouvant  plus,  soient 
forcés  de  s'accorder.  Le  hasard,  te  mélange  de  bons 
et  de  mauvais  succès,  les  intrigues,  la  lassitude ,  ont 
éteint  cet  incendie  ,  que  d'autres  liasai'ds,  d'autres  in- 
trigues, la  cupidité,  la  jalousie,  l'espérance,  avaient 
allumé.  TjB  guerre  est  comme  le  mont  Vésuve;  ses 
éruptions  engloutissent  des  villes,  et  ses  embrase- 
ments s'arrêtent.  11  y  a  des  temps  où  les  bétes  féroces, 
descendues  des  montagnes,  dévorent  une  partie  da 
vos  travaux,  ensuite  elles  se  retirent  dans  leurs  ca- 
vernes. 

a 

Quelle  funeste  condition  que  celle  des  hommes! 

A. 

Celle  lies  perdrix  est  pire;  les  renards,  les  oiseau\ 
de  proie  les  dévorent,  les  cbasseui's  les  iucul,  les  ciù- 
siniei-s  les  rôtissent;  et  cependant  il  y  en  a  toujours. 
La  nature  conserve  les  espèces,  et  se  soucie  très  peu 
des  individus. 

Vous  êtes  dur,  et  la  morale  ne  s'accommode  pas 
de  ce&  maximes. 
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Ce  n'est  pas  moi  qui  suis  dur,  c'est  la  dcstint^n. 
Vos  moralistes  font  très  bien  de  crier  toujours  :  a  Mi- 
«  sérabin  mortels,  soyez  justes  et  bienfesants;  culti- 
tr  v« la  terre,  et  ne  l'ensanglantez  pas.  Princes,  n'al- 
K  lez  pas  dévaster  l'héritage  d'autrui,  de  peur  qu'on 
s  neT0U8  tue  dans  )e  vôtre.  Restez  chez  voua,  pauvres 
a  gentillâtres;  rétablissez  votre  masure;  tirez  de  vos 
«  fonda  le  doublq  de  ce  que  vous  en  liriez;  entourez 
a  VOS  champs  de  baiea  vives;  plantez  des  mûriers;  que 
«  vos  sœurs  vous  fessent  des  bas  de  soie;  améliorez 
a  vos  vignes;  et  si  des  peuples  voisins  veulent  venir 
«boire  votre  vin  malgré  vous,  défendez- vous  avec 
«courage;  maia  n'allez  pas  vendre  votre  sang  à  des 
a  princes  qui  ne  vous  connaissent  pas,  qui  ne  jettc- 
a  ront  jamais  sur  vous  un  coup  d'œil,  et  qui  vous 
«  traitent  comme  des  chiens  de  chasse  qu'on  mène 
K  contre  le  sanglier,  et  qu'on  laisse  ensuite  mourir 
«  dans  un  chenil.  » 

Ces  discours  feront  peut-être  impression  sur  trois 
on  quatre  tètes  bien  organisées,  tandis  que  cent  mille 
autrea  ne  les  entuidront  seulement  pas,  et  brigueront 
l'honneur  â'£ti;e  lieutenants  de  lioussards. 

Pour  les  autres  moralistes  à  gages,  que  l'on  nom- 
me prédicaleurs ,  ils  n'ont  jamais  seulement  osé  prê- 
cher contre  la  guerre.  Ils  déclament  contre  lesappétilfi 
sensuels  après  avoir  pris  leur  chocolat.  Ils  anathé- 
matisent  l'amour,  et,  au  sortir  de  la  chaire  où  ils  ont 
crié,  gesticulé,  et  sué,  ils  se  font  essuyer  par  leurji 
dévotes.  Ils  s'époumonnent  à  prouver  des  mystères 
dont  ils  n'ont  pas  la  plus  légère  idée  ;  mais  ils  sè 
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Îv  que  Li  jicrlidlL-  :i  <lo  plus  iLie  dans' Ips  mainAîst..-., 
tout  l'i'  qup  l'inramc  fi i])o[iin'i'ie  a  de  plus  bas  daus 
li-s  fuLiriiiliiifs  des  aniii''i;s,  loiil  ce  ((lté  le  brigandage 
a  dairreiiv  dans  le  pillage,  le  viol,  le  laix-ln,  l'Iio- 
micidr,  la  .îévastatio.i ,  la  deslru.  tion.  Au  eontruirr. 
CCS  bons  prêtres  bénissent  un  cérémonie  les  étendards 
(lu  meurtre;  et  leurs  confrères  cliantent,  pour  àa 
l'argent,  des  cliansons  juives,  quand  la  terre  a  été 
inondée  de  sang. 

a. 

Je  ne  me  souviens  point  en  effet  d'avoir  lu  dans  le 
prolixe  et  argumentant  Ttoiinlaiouc,  te  premier  qui 
ait  mit  les  apparences  de  la  raison  dans  ses  serniaus; 
je  ne  me  souviens  point,  dis-je,  d'avoir  tu  une  seule 
page  contre  la  guerre. 

L'élégant  et  doux  Massillon',  en  bénissant  les 
drapeaux  du  régiment  de  Catinat,  fait,  à  la  vérité. 
quel<|ues  vœux  pour  (a  paix;  mais  il  permet  l'amlti- 
tion.  'I  Ce  desii',  dit-il,  de  voir  vos  services  rccom- 
H  pensés,  s'il  est  modéré...  s'il  ne  vous  porte  pas  à 
rt  vous  frayer  des  roules  d'iniquité  pour  parvenir  à 
H  vos  fins...  n'a  rien  dont  la  morale  cluétlennc  puisse 
«être  blessée.  ..  Enfin  il  prie  Dieu  d'envojer  l'ange 
exterminateur  au-devant  du  régiment  de  Catinat.  n  O 
■i  mun  Dieu  !  fuites-le  précéder  toujours  de  la  victoire 
net  de  la  mort;  répandez  sur  ses  ennemis  des  esprits 
o  de  terreur  et  de  vertige.  »  J'ignore  si  la  victoire 
peut  pi-écéder  un  régiment,  et  si  Dieu  répand  des 
esprits  de  vertige;  mais  je  sais  que  les  ftrédïcateurs 
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aulrichîeas  eu  disaient  autant  aux  cuirassiers  de 
l'empereur,  et  que  l'ange  exterminntcur  ne  savait 
auquel  entendre. 

Les  prcdicateura  juifs  allèrent  encore  plus  loin.  On 
voit,  avec  édification,  les  prières  Iiumaines  dont  leurs 
psaumes  sont  remplis.  Il  n'est  question  que  de  met- 
tre l'épée  divine  sur  sa  cuisse,  d'ët-entrer  les  femmes, 
d  écraser  les  enbnts  à  la  mamelle  contre  la  muraille. 
L'ange  exterminateur  ne  fut  pas  heureux  dans  ses 
campagnes,  il  devint  l'ange  exterminé;  et  les  Juifs, 
pour  prix  de  leurs  psaumes,  furent  toujours  vaincus 
et  esclaves. 

De  quelque  côlé  que  vous  vous  tourniez,  vous  ver- 
rez que  les  prêtres  ont  toujours  prêché  le  carnage, 
depuis  un  Aaron,  qu'on  prétend  avoir  été  pontife 
d'une  horde  d'Arabes,  jusqu'au  prédïcant  Jurieu, 
prophète  d'Amsterdam.  Les  négociants  de  cette  ville, 
aussi  sensés  que  ce  |)auvro  garçot)  était  fou,  le  lais- 
saient dire,  et  venilaicnt        girofle  et  leur  cannelle. 

El.  bien!  11'allo.is  point  à  la  guorto,  n.-  t.oi.s  f«.- 
sons  point  tiicr  au  Imsard  pour  i!e  l\irgrnl.  Conleu- 
tons-nous  de  nous  bien  di-fcrulre  contre  li's  voleurs 
appelés  conquérants. 

DOUZIÈME  ENTRETIEN. 


Et  du  droit  de  la  perfidie,  qu'en  diron»-nous? 
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Cominenl,  |)ars,iiiit  C.forge!  je  n'avais  jamais  en- 
tendu parler  de  ce  ilioil-lii.  Dans  quel  catéchisme 
avez-vous  lu  ce  devoir  du  chrétien? 

B. 

Je, le  troave  partout.  La  première  chose  que  fait 
Moïse  avec  son  saint  peuple,  n'est-ce  pas  d'emprunter 
par  une  perfidie  les  meubles  des  Égyptiens  ■ ,  pour 
s'en  aller,  dit-il,  sacrifier  dans  le  désert?  Cette  per- 
fidie n'est,  à  la  vérité,  accompagnée  que  d'un  lardn; 
celles  qui  sont  jointes  au  meurtre  sont  bien  plus  ad- 
mirables. Les  perfidies  d'Aod*,  de  Judith^,  sont  très 
renommées.  Celles  du  patrîarclie  Jacob  envers  SOD 
beau-père  et  son  frère  ne  sont  que  des  tours  de  maî- 
tre Gonia,  puisqu'il  n'assassina  ni  son  frère  m  son 
beau-père.  Mais  vive  la  pei^die  de  David*,  qui,  s'é- 
tant  associé  quatre  cents  coquins  perdus  de  dettes  et 
de  débauche,  et  ayant  fait  alliance  avec  un  certain 
roitelet  nommé  Achis'',  allait  égorger  les  hommes, les 
femmes,  les  petits  enfants  des  villages,  qui  étaient 
sons  la  sauvegarde  de  ee  roitelet,  et  lui  fesait  croire 
qu'il  n'avait  égorgé  que  les  hommes,  les  femmes  et 
les  petits  gardons  appartenants  au  roitelet  Saùl!  Vive 
surtout  su  peifidic  envers  le  bon  homme  Uriah^! 
Vive  celle  du  sage  Salomon,  inspiré  de  Dieu,  qui 
fit  massacrer  son  frère  Adouias,  après  avoir  juré  de 
lui  conserver  la  vie'  ! 

Nous  avons  encore  des  perfidies  très  renommées 

>  Exode,  II.  s.  —  >  lagei,  m,  ao  et  luii.  —  ^  ludilli ,  vm.  

*l,RoU,  U11,  3.  —  >t.  Roù,  »ni,  g-io.  —  ^11.  Hoii,  xi,  i5.  
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de  Clovis,  pi-emier  roi  chrétien  des  Fraacs,  qui  pour- 
raient beaucoup  servir  à  perfcctioaner  la  morale. 
J'estime  surtout  sa  conduite  envers  les  assassina  d'un 
Regnomer,  roi  du  Mans  (  supposé  qu'il  y  ait  jamais 
sa  un  royaume  du  Mans  ).  Il  fit  marché  avec  de  bra- 
ves assassins  pour  tuer  ce  roi  par-derriire,  et  les 
payaen  fausse  monnaie;  mais  commeits  murmuraient 
de  n'avoir  pas  leur  compte,  ît  lea  fit  assassiner  pour 
raUraper  sa  monnaie  de  billon. 

Presque  toutes  nos  histoires  sont  remplies  de  pa- 
reilles perfidies  commises  par  des  princea  qui  tous  ont 
bfttî  des  églises  et  fondé  des  monastères. 

Or  l'exemple  de  ces  braves  gens  'doit  certainemmt 
servir  de  leçon  an  genre  humain  ;  car  où  en  cherche- 
rait-il, si  ce  n'est  dans  les  oints  du  Seigneur? 

11  m'importe  fort  peu  que  Clovis  et  ses  pareils  aient 
été  oints;  mais  je  vous  avoue  que  je  souhaiterais,  pour 
l'édification  du  genre  humain ,  qu'on  jetât  dans  )c  feu 
toute  l'histoire  civile  et  ecclësiastiqno.  Je  n'y  vois 
guère  que  les  annales  des  crimes  '  ;  et  soit  que  ces 
monstres  aient  été  oints  ou  ne  l'aient  pas  été,  il  ne 
résulte  de  leur  histoire  que  l'exemple  de  la  scéléra- 
tesse. 

Je  me  souviens  (l'avoir  lu  autrefois  l'Histoire  du 
grand  schisme  d'Ovcident*.  Je  voyais  une  douzaine 
de  papes  ^ous  également  perfides,  tous  méritant  pa- 
iement d'être  pendus  à  Tyburn.  £t  puisque  la  papauté 
a  subsisté  au  milieu  d'un  débordement  si  long  et  « 

<Taltiirel'«<UjiditloiiwXIX,pigBB3iXU,  117,  et  XLTV,  ti3.  B. 
'ftrhP.BUinboulg,  i67t,iD-4*,  m  traÙTol.in-ii.  B. 


vaste  tic  tous  les  crimes,  puisque  les  archives  île  ces 
horreurs  n'ont  iMirrigé  personne,  je  conclus  que  l'his- 
toire n'est  bonne  è  rien. 

C. 

Oui,  je  coiirois  que  le  roman  vaudrait  mieux;  on 
y  est  maître  du  moins  de  ftiindrc  des  exemples  de 
vertu  :  mais  Homère  n'a  jamais  imaginé  une  seule 
action  vertueuse  et  honnête  dans  lout  son  roman 
monotone  de  Vlliaele.  J'aimerais  iieautoup  mieuK  le 
roman  de  'fèléinaquc ,  s'il  n'était  pus  tout  en  digres- 
sions et  en  déclamations.  Mais  puisque  vous  m'y  fai- 
tes songer,  voici  un  morceau  du  Téiémague,  con- 
cernant la  perfidie,  sur  lequel  je  voudrais  avoir  votre 
avis. 

Dans  uDe  des  digressions  de  ce  roman ,  au  livre  XX, 
Adraste,roî  des  Dauniens,  ravit  la  femme  d'un  nom- 
mé Dioscorc.  Ce  Dioscore  se  réfugie  chez  tes  princes 
grecs,  et,  n'écoutant  que  sa  vengeance,  il  leur  offre 
de  tuer  le  ravisseur  leur  ennemi.  Télémaque,  inspiré 
par  Minerve ,  leur  persuade  de  ne  point  écouter  Dios- 
core,  et  de  le  renvoyer  pieds  et  poings  liés  au  roi 
Adraste.  Cknnnient  trouvez-vous  celte  décision  du 
vertueux  Télémaquei* 

A. 

Abominable.  Ce  n'était  pas  apparemment  Minerve, 
c'était  Tisiphone  qui  l'inspirait  Comment!  renvoyer 
ce  pauvre  homme ,  a&n  qu'un  le  fasse  mourir  dans 
les  tourments,  et  qu'Adraste  ressemble  en  tout  à  Da- 
vid, qui  jouissait  de  la  femme  en  fcsant  mourir  le 
mari!  T/onctueux  auteur  du  Télémaque  n'y  pensait 
pas.  Ce  n'est  point  là  l'action  d'un  cœur  généreux , 


i;a,b,c.  lyfiS.  loi 
<:'est  celle  d'un  niccliant  cl  d'un  traître.  Je  n'aurais 
point  accepté  la  proposition  de  Dioscorc,  inais  je 
n'aurais  pas  livré  cet  infortuné  à  son  ennemi.  Dios- 
Gore  était  fort  vindicatif,  à  ce  que  je  vois,  mais  Té- 
lémaque  était  un  perfide. 

B. 

Et  la  perfidie  dans  les  traités,  l'admettez-vous? 

c. 

Elle  est  fort  commune,  je  l'avoue.  Je  serais  bieù 
embarrassé  s'il  fallait  décider  (juels  furent  les  plus 
grands  fripons  dans  leurs  négociations,  des  Romains 
011  dos  Cai  tliLi^inois,  de  Jjouis  XI  le  très  chrétien ,  ou 
de  Ferdinand  li;  catholique,  etc. ,  etc.,  etc. ,  etc. ,  etc. 
Mais  je  dcmutide  s'il  n'est  pas  permis  du  fripoiiner 
^ur  le  bien  de  l'état. 

Il  me  semble  qii'il  y  a  des  friponneries  si  adroites, 
que  tout  le  monde  les  pardonne;  il  y  en  il  de  si  gros- 
sières, qu'elles  sont  uiiiversellemen t condamnées.  Pour 
nous  autres  Anglais,  nous  n'avons  jamais  attrapé 
peraoDue.  Il  u'y  a  que  le  faible  qui  trompe'.  Stvous 
voulez  avoir  de  beaux  exemples  de  perfidie,  adres- 
sez-vous aux  Italiens  du  quinzième  et  du  seizième 
siècle. 

Le  vrai  politique  est  celui  qui  joue  bien  et  qui 
gagne  à  la  longue.  Le  mauvais  politique  est  celui  qui 
Qe  sait  que  SIer  la  carte,  et  qui  tôt  ou  tard  est  re- 
connu. 

•TaltiinaTut  dil^DiMn  IfiiAcniefi  iGlBlI,KcneS: 
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t'oit  biuu;  et  s'il  n'est  pas  découvert,  ou  s'il  ne 
l'est  qu'après  avoir  gagné  tout  notre  argent ,  et  lors- 
qu'il s'est  rendu  assez  puissant  pour  qu'on  ne  paisse 
le  forcer  ik  le  rendre? 

B. 

Je  crois  que  ce  bonheur  est  rare,  et  que  l'histoire 
nous  fournit  plus  d'illustres  filous  punis  que  d'illus- 
tres filous  heureux. 

3e  n'ai  plus  qu'une  question  à  vous  faire.  Trouvez- 
vous  bon  qu'une  nation  fasse  empoisonner  un  ennemi 
public  selon  cette  maxime,  sidus  reipublicœ  suprema 
lex  estoP 

Parbleu!  allez,  demander  cela  à  des  casuistes.  S? 
quelqu'un  fesait  cette  proposition  dans  la  chambre 
des  communes,  j'opinerais  (Dieu  me  pardonne!)  pour 
l'empoisonner  lui-mCme,  malgré  ma  répugnance  pour 
les  drogues.  Je  voudrais  bien  savoir  pourquoi  ce  qui 
est  un  forfait  abominable  daus  uu  particulier  serait 
innocent  dans  trois  cents  sénateurs,  et  même  dans 
trois  cent  mille  :  est-ce  que  le  nombre  des  coupables 
transforme  le  crime  en  vertu? 

C. 

Je  suis  content  de  votre  réponse.  Vous  êtes  uo 
brave  homme. 
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TREIZIÈME  ENTRETIEN. 
B. 

J'entends  toujours  parler  de  lois  fondamentales; 

mais  y  eu  a-t-il? 

A. 

Oui ,  il  y  a  cellu  dctre  juste;  et  jamais  fondement 
ne  fut  plus  souvent  ébranlé. 

C. 

Je  lisais,  il  n'y  a  pas  long-temps,  un  de  ces  mau- 
vais livres  très  rares,  que  les  curieux  reclierclient , 
comme  les  naturalistes  amassent  des  fragments  de 
substances  animales  ou  végétales  pétrifiés,  s'iniagi- 
nant  par  là  qu'ils  découvriront  le  secret  de  la  nature. 
Ce  livre  est  d'un  avocat  de  Paris,  nommé  Louis 
Dorléans,  qui  plaidait  beaucoup  contre  Henri  IV  par- 
devant  la  Ligue,  et  qui  heureusement  perdit  sa  cause. 
Voici  comme  ce  jurisconsutle  s'exprime  sur  les  lois 
fondamentales  du  royaume  de  France:  nLa  loi  fon- 
damentale  des  Hébreux  était  que  les  lépreux  ne  pou- 
vaient régner  :  Henri  IV  est  hérétique,  donc  il  est 
lépreux;  donc  il  ne  peut  être  rc»  de  France  psr  U 
loi  fondamentale  de  l'élise.  La  loi  veut  qu'un  rot 
de  France  soit  chrétien  comme  mâle  :  qui  ne  tient  ta 
foi  catholique,  apostolique,  et  romaine,  n'^t  point 
chrëtieD,  et  ne  croit  point  en  Dieu;  il  ne  peut  pas 
plus  être  roi  do  France  que  le  plus  grand  faquin  du 
monde,  etc.  ■  a 

<  L'ounqe  de  L.  Dortùut,  Oont  Voilure  »  il^  fuii  du*  ]'£<(«  nr 
/u  maurt  (voju  laow  XVIU ,  pagn  laS),  est  intitalè  :  adpaat  du  -wah 
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Il  est  très  vrai  à  Rome  que  tout  homme  qui  ne 
croit  point  au  pape  ne  croit  point  en  I>ieu;  mais  cela 

cath^i^afi  frmff^  à  F ^miiiumeM  dn  caihoUquet  anglaii  pour  Ctxdu- 
làmiUroi  ib  tfQram  de  la  cQuroitni:  >lc  Fra«ct,  i5S8 ,  iu-B",  Void  mn 
leiM: 

•  nom  conduroQi  bieulAt  qui;  nul,  suïl  Li-i-itiquc ,  juif,  nu  d'iutra 
Itct»  derfLi|;ion,  brieFqui  ni-  wit  callioliqm-,  110  doil  ni  ne  pfut  jiirtedient, 
non  pLusquclc  pliw[pTind  faquin  el'rotupiiTdumoudï.ûlra  roi  de  Fraiiïo._- 

-Si  i^iie  Ipprrui  (cDnitne  le  roi  Oiiai  quifn  fuldcpo»),  li  iSire  bonda 
ton  Kus  liumaiii.  voire  puur  riiidis|iatiliaii  du  corps,  cit  une  etdiuioil  à 
taules  ohai-gei  iiuliliqui^'  rl  iticMUf*  à  la  rujaiilé,  que  «ra-ce  d'èire  Formi, 
tuin  de  soi  ft  coiiUvAesemmmimu  drllii'u  el  det  lid('tes,à  l'oeeuion  de 

et  domm^eablet  lu  jugement  de  ^niiul  Au^iislin  et  des  ^int^  ri:rfSy  eiperts 
m  cala;  puuqn'tu  pnouer  it  n';  a  s  ciuisidcrcr  ou  cratudrc  que  llnha- 
hildicl  impidli  1  l'acquillcr  de  m  rhar^r  ;  i^i  a»  second  non  seultmait 
cria,  niii  une  CODtnrKté  cl  opposilion  à  ce  qui  m  le  prinripat  detoir 
dlcdle?  or  janc  pcue  piiqu'il  y  ail-thrétien  qiiclconi[ucq»i  nie  que  la 
priiidpale  Un  cl  dui^d'on  ni  cbrilieu,  et  m^me  de  celui  de  Fiance,  ne 
uil  de  unir  Dieu  at  Jéau-CIiriil^  CI  avoir  sain  de  eootervcr  sa  relieion 
et  de  tenir  la  main  ll'eifcnUan  de  W)  loi».  Qui  pense  autremeal  préiup- 
poae  une  antre  En  que  Dieu  cl  J^ut-Cliriil,  et  portant  est  un  irai  juif 
et  albie__  mm  autre  cxprosion ,  il  .s'coleud  assez  enire  la  cfartUan,  M 
parlecoaimun  aeDlineot  des  Francis  et  des  calboliquea  qBC  Ic  ni  de 
SnoEedoitCtnEhtilieo  cl  ealliolique..."  (Pages  11g  et  alo). 

■  Si  par  la  toi  dePrance  et  de  la  rbrélientt ,  an  Turc,  un  JulT,  du  inSdUe 
Be]icut  &ra  ni,  eneore  qu'il  anit  le  {dm  pnelie  dn  HDg,ilréiaHe  quel* 
lut  du  rojanma  pour  la  rtdigtan  ctl  [dtu  couiidirablfl  en  la  tuccenion  dea 
rail  qoa  la  ni  tare.  Et  li  de  toulei  lai  jpréleodnea  Ttl%iM»  lutn  n'ai  pn»- 
pcennl  A  iBrilaUeaUDI  ralipon  ^ela  leula  cluifienneat  atbDliqne 
(eela  ne  le  peal  nier  des  dirflieui) ,  il  l'eoiuit  de  toute  nfconlé  qu'cnt 
doil  ««oir  éf/ai  aeulemcnti  b  religion  ailIiolique;cl  que  piur  *tre  roi 
dePraoca,  il  cjt  plntnfaMaire d'Mn dirftien eicallioliqne,qoed'èlT« 
honne  et  le  pliu  ptDcbe  da  nug  niUe.  Qui  di^ule  aprit  cda  mirite  ptatU 
qu'un  bourrtau  lui  riponde  qn'un  philoXf  be,  cooune  diull  Atiitata  da 
ceux  qui  nimt  In  nuxima  da  II  Dat(iTe.i>(I^aa|ii  et  971). 

Tdliira  dlaîl  tnp  Kumnl  de  aiiiNNre,  mua  il  n'allfaait  pai  kl  textes; 
connns  00  peut  le  mir  par  ce  panage  de  L.  Doricani,  et  eommn  en  l'a  ru 
par  la  dlMiDiii  de  l'abbé  de  Sainl-Cfni'  lue  j'ai  hita  lome  XLD, 
p^e  461  et  luinniet,  B. 
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n'est  pas  absolument  si  vrai  dans  le  resle  de  la  (erre; 
il  y  faut  mettre  quelque  petite  restriction  :  et  il  uic 
semble  qu'à  tout  prendi-e,  maître  Louis  Ûorléaus, 
avocat  au  parlement  de  Paris,  ne  raiBonnait  pas  tout- 
à-fait  aussi  bien  que  Cic^ron  et  Oémostfaène. 

Mon  plaisir  serait  de  voir  ce  que  deviendrait  la 
loi  fondamentale  du  saint-empire  romain,  s'il  prenait 
un  jour  fantaisie  aux  électeurs  de  choisir  un  césar 
protestant,  dans  la  superbe  ville  de  Francfoit-sur-le- 
Hein. 

A. 

Il  arriverait  ce  qni  est  arrivé  ù  la  loi  fondamen- 
tale qui  fixe  le. nombre  des  électeurs  à  sept,  parçc- 
qu'il  y  a  sept  cieux,  et  que  le  chandelier  d'un  temple 
juif  avait  sept  branches. 

N'est-ce  pas  une  loi  fondamentale  en  France  que 
le  domaine  du  roi  est  inaliénable?  et  cependant  n'est- 
il  presque  pas  lout  aliéné?  Vous  m'avouerez  que  tous 
ces  fondemenls-là  sont  bâtis  sur  du  snble  mouvant. 
Les  lois  qu'on  appelle  lois  fondiimentates  ne  sont, 
comme  toutes  les  autres,  que  des  luis  de  convention, 
d'anciens  usages,  d'anciens  préjugés  qui  changent 
selon  les  temps.  Demandez  aux  Itomains  d'aujour- 
d'hui s'ils  ont  gardé  les  lois  fondamentales  de  l'an- 
cienne république  romaine.  Il  était  bou  que  les  do- 
maines des  rois  d'Angleterre,  de  France,  et  d'Espagne, 
demeurassent  propres  à  la  couronne  quand  \ta  rois 
vivaient  comme  vous  et  moi  du  produit  de  leurs 
terres;  mais  aujourd'hui  qu'ils  ne  vivent  que  de  taxes 
et  d'impôts,  qu'importe  qu'ils  aient  des  domaines  ou 
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qu*il§  n'eu  aient  pasP  Quand  François  1"  manqua  <I« 
parole  à  Charles-Quint,  ion  vainqueur,  quand  il  viola 
fort  à  propos  le  Berment  de  lui  rendre  la  Bourgogne , 
il  se  fit  représenter  par  ses  gens  de  loi  que  les  Rout-- 
gulgnoni  étaient  inaliénables;  mais  si  Omrics-Qiiiiti 
était  venu  lui  faifc  des  represenlations  coiitrnires  :i 
la  tftc  (l'une  grande  armée,  les  Itourguignons  iiii- 
raiciit  elé  li'ès  aliénés. 

La  Frauclic-Cotntc,  dont  la  loi  rundaninnLalc  était 
d'être  libre  sous  la  ninison  d'Autrii-he,  lient  aujour- 
d'hui d'une  iiinnièro  iiitiiiu;  ft  cssciitLelle  à  la  cou- 
'  roniic  do  France.  Les  Suisses  ont  tenu  essentiellement 
à  l'empire,  et  tiennent  aujoui'd'liui  essentiellement  à 
la  liberté. 

C'est  cette  liberté  qui  est  la  loi  fondamentale  de 
toutes  les  nalions:  c'est  la  seule  loi  contre  laquelle 
rien  ne  peut  prescrire,  parccqne  c'est  relie  de  la  na- 
ture. Les  Romains  peuvent  dire  au  pape:  Notre  loi 
fondamentale  fiit  d'abord  d'avoir  un  roi  qui  régnait 
sur  une  lieue  de  pays;  ensuite  elle  fut  d'élire  deux 
consuls,  puis  deux  tribuns;  puis  notre  loi  fondamen- 
tale fut  d'être  manges  par  un  empereur,  puis  d'êtro 
mangés  par  des  gens  venus  du  Nord,  puis  d'être 
dans  l'anarchie ,  puis  de  mourir  de  faim  sous  le  gou- 
vernement d'un  prêtre.  Nous  revenons  enfin  à  la 
ritabie  loi  fondamentale  qui  est  d'être  libres:  allez- 
votu-en  donner  ailleurs  des  indulgences  in  articula 
mortis;  ot  sortez  du  Gapitole,  qui  n'était  pas  bâti 
poor  voua. 

B. 

Amen! 
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C. 

Il  faut  bien  ospi'rer  que  la  chose  arrivera  quelque 
jour.  Ce  sera  un  beau  spectacle  pour  nos  petits-«n- 

PlAt  à  Dieu  que  les  grands-pères  en  eussent  la 
joîel  C'est  de  toutes  les  révolutions  la  plus  aisée  à 
faire;  et  cependant  personne  n'y  pense. 

B. 

C'est  que,  comme  vous  l'avez  dit',  le  caractère 
principal  des  hommes  est  d'être  sots  et  poltrons.  Les 
rats  romaios  n'en  savent  pas  encore  assez  pour  atta- 
cher le  grelot  au  cou  du  chat*. 

C. 

N'admettons-nous  point  encore  quelque  loi  fonda- 
mentale? 

La  liberté  les  compreud  toutes.  Que  l'agriculteur 
ne  soit  point  vexé  par  un  tyran  subalterne  ;  qu'on  ne 
puisse  emprisonner  un  citoyen  sans  lui  faire  incon- 
tinent son  procès  devant  ses  juges  naturels,  qui  déci- 
dent entre  lui  et  son  persécuteur  ;  qu'on  ne  prenne  à 
personne  son  pré  et  sa  vigne  sous  prétexte  du  bien 
public,  sans  le  dédommager  amplement;  que  les  prê- 
tres enseignent  la  moralt;  et  ne  la  corrompent  point; 
qu'ils  ëdiCeut  les  peuples  au  lieu  de  vouloir  dominer 
snr  eux  en  s'engraissant  de  leur  substance;  que  la 
loî règne,  et  non  le  caprice. 

C. 

I^e  genre  liumain  est  prêt  k  signer  tout  cela. 
'Pt^jj.  fi. —  >L>P<iiiluiHi,lin«U,liId<!a.  B. 
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QUÀTOBZIÈMË  ENTRETIEN. 


B. 

Après  avoir  parlé  du  droit  do  tuer  et  d'eiiipoihoii- 
ner  en  temps  de  guerre,  voyons  uu  peu  ce  que  nous 
feroDi  en  temps  de  paix. 

Premièrement,  comment  les  ctate,  sott  républi- 
cains, soit  monarchiques,  se  gouverneront-ils? 

A. 

Par  eux-mêmes  appai-emment ,  sans  dépendre  en 
ricii  d'aucune  puissance  étrangère,  à  moins  que  ces 
étals  ne  soient  composés  d'imbéciles  et  de  lâches. 

C, 

Il  était  donc  bien  Itontciix  que  l'Angleterre  fût 
vassale  d'un  légat  «  hiterc ,  d'un  léj^at  du  côte.  Vous 
vous  souvenez  d'un  certain  drolc  nommé  Pijnilnijihe, 
qui  fit  mettre  votre  roi  Jean  à  genoux  devant  lui,  et 
qui  en  reçut  foi  et  bommage-lige ,  au  nom  de  l'évê- 
que  de  Rome,  Innocent  in,  vice^ien,  serviteur  des 
serviteurs  de  Dieu,  le  tS  mai,  veille  de  l'Ascension, 

I3l3? 

A. 

Oui,  oui,  nous  nous  en  souveuons,  pour  traitei: 
ce  serviteur  insolent  comme  il  le  mérite. 

B. 

Eh,  mon  Dieu!  M.  C,  nefesons  pas  tant  les  fiers. 
11  n'y  a  point  de  royaume  en  Europe  que  l'évéquc  de 
Borne  n'ait  donné  en  vertu  de  sonliumbic  et  sainte 
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ptiissance.  Le  vice-dieu  Stpplianiis'  ôta  le  royaume 
i\c  l'riiiice  à  C.hilpericus  pour  le  donner  a  son  prin- 
cipal domestique  Pipinus,  comme  le  dit  volrc  Égin- 
liart  lui'Uitlme,  si  les  écrits  de  cet  Ëginliart  u'oot  pas 
éléfalsifit's  par  les  moines,  comme  taul  d'autres  écrits, 
c!t  comme  je  le  soupçonne. 

Le  vice^ieu  Silvcatrc  donna  la  Hongrie  au  duc 
Etienne,  en  l'an  1001 ,  pour  faire  plaisir  k  ta  femme 
Gizelle,  qui  avait  beaucoup  de  visions. 

Le  vice-clieu  Innocent  IV,  en  ia47>  donna  le 
royaume  de  Norvège  à  un  bâtard  nommë  Haquin, 
que  ledit  pape  de  plein  droit  fit  légitime,  moyennant 
quinze  mille  marps  d'argent.  Et,  ces  quinze  mille 
marcs  d'argent  n'existant  pas  alon  en  Norvège,  il 
fallut  emprunter  pour  payer. 

l'endant  deux  siècles  entiers,  les  rois  de  Castille, 
d'Aragon ,  et  de  Portugal ,  ne  furent-ils  pas  tenus  de 
[yjyev  annuell«nent  un  tribut  de  deux  livres  d'or  au 
vice-dieu?  On  sait  combien  d'empereurs  ont  été  ié-~ 
posés,  ou  forctSs  do  demander  pardon,  ou  assaisinés, 
ou  empoisonnés  en  vertu  d'une  bulle.  Non  seule- 
ment, vous  dis-je ,  le  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu 
a  donné  tous  tes  royaumes  de  ta  communion  ro- 
maine ,  sans  exception ,  mais  il  en  a  retenu  le  domaine 
suprême  et  le  domaine  utile;  il  n'en  est  aucun  sur 
lequel  il  n'ait  levé  des  décimes,  des  tributs  de  toute 
espèce. 

Il  est  encore  aujourd'lnii  suzerain  du  royaume  de 
Naples;  nn  lui  eu  fait  un  liommage-lige  depuis  sept 
cents  ans.  I.e  roi  de  Naples,  ce  descendant  de  tant 
'  ÉluoDE  n  au  lU  ;  ntjci  long  X.T,  pige  3B6.  II. 
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de  souverains  ' ,  lui  paie  encore  un  tribut.  Le  roi  de 
Naples  est  aujourd'hui  en  Europe  le  seul  roi  vassal  ; 
et  (le  qui?  juste  ciel  *  ! 

Je  lui  coitseilii;  ih  ne  Vîtrc  pas  long-temps. 

c. 

Je  demeure  toujours  confondu  quand  je  vois  Ica 
traces  de  l'antique  superstition  qui  subsistent  encore. 
Par  quelle  étrange  fatalité  presque  tous  les  princes 
coururent-ils  ainsi  pendant  tant  de  siècles  au-devant 
du  joug  qii'on  leur  {H^sentaît? 

B- 

La  raîtoD  en  est  fort  naturelle.  Les  rois  et  les  ba- 
rons ne  savaient  ni  lire  ni  ëcrire ,  et  la  cour  roniaiiie 
le  savait:  cela  seul  lui  donua  cette  prodigieuse  supé- 
riorîté  dont  tJle  retient  encore  de  beaux  restes. 

C. 

Et  comment  des  princes  et  des  barons  qui  étaient 
libres  ont-ils  pu  se  soumettre  si  lAcbement  à  quelques 
jongleurs? 

Je  vois  clairement  ce  que  c'est.  Les  brutaux  sa- 
vaient se  battre ,  et  les  jongleurs  savaient  gouverner; 
mais  lorsque  enfin  les  barons  ont  appris  à  lire  et  à 
écrire,  lorsque  la  lèpre  de  l'ignorance  a  diminué  chez 
les  magistrats  et  chez  les  principaux  citoyens,  on  a 
regardé  en  face  l'idole  devant  laquelle  on  avait  léclié 

<  Kerdjnaiid  rv,  du«iid*ui  de  uÏDI  Louii  par  Philippe  Y  et  pir 
Louit  XIV.  II. 

>  De  QÉmf  dL  XHI  ,  morl  peu  de  tempi  apr^i  quo  Voltaire  iaitut 
«lui.  Cl. 
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la  pouHSiùrc;  au  lieu  «l'hommage,  la  moitié  de  l'Eu- 
rope a  rendu  outrage  pour  outrage  au  serviteur  des 
serviteurs;  l'autre  moitié,  qui  lui  baise  encore  les 
pieds,  lui  lie  les  mains;  du  moins  c'est  ainsi  que  je 
l'ai  lu  datis  une  histoire  qui ,  quoique  contemporaine, 
est  vraie  et  pliilosopliique  Je  suis  târ  que  si  demain 
le  roi  de  Naplef  et  de  Sicile  veut  renoncer  à  cette 
unique  prérogative  qu'il  possède  d'être  homme-lige 
du  pape,  d'être  le  serviteur  du  serviteur  des  servi- 
teurs de  Dieu ,  cl  de  lui  douner  tous  les  ans  un  petit 
cheval  avec  deux  mille  t^cus  d'or  pendus  au  cou, 
toute  l'Europe  lui  applaudirai 
B. 

11  en  est  en  droit,  car  ce  n'est  pas  le  pape  qui  lui 
a  donné  le  royaume  de  Naples.  Si  des  meurtriers 
normands^,  pour  colorer  leurs  usurpations,  et  pour 
être  indépendants  des  empereurs  auxquels  ils  avaieiiL 
fait  hommage,  se  firent  oblats  de  la  sainte  Église, 
le  l'Ut  des  Dcux-Sicilcs,  qui  descend  de  Hugues-Capet 
en  ligne  dioiie,  et  non  de  ees  Normands,  n'est  nul- 

Le  roi  de  l''i'i!iu'e  n'a  qii':'i  dire  un  mot,  rt  le  pape, 
n'aura  pus  plus  de  crédit  en  France  <[ii'en  litissie.  On 
ne  paiera  plus  d'annatcs  à  Rome,  on  n'y  achèlrra 
plus  la  permission  d'épouser  sa  cousine  ou  sa  nièce; 
je  vous  réponds  que  les  tribunaux  de  France,  appe- 

>  Siitk  dt  Zoou  XIF.  duip.  11  ;  tvjtt  lama  XIX,  pige  aS3.  B. 

*  le  M  m1>  ti  h  iwrqrâ  d«  Ikoned ,  pra^tr  aiiiitTs  d«  ArdÏMid  IV, 
IdI  ea  qnloriîiDHi  cntrctisn  !  ca  qui  alc«1aiD,c'atf  qu'il  ibaUtid  pour 
t«Jaan,cn  17A9,  l'nng*  duu  kqnd  éuSeot  let  rd*  da  Ni^ds  piuuttr 
•nbiidleiMiil  um  tuqncnta  bludie  tu  papc^  Cl. 

>VajextoneXTI,pages3clMiiT.  B. 
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lés  par/emeiUs ,  enregistrrrout  cet  édit  sans  remon- 
ti'ances. 

On  ne  connaît  pas  ses  fai-ces.  Qui  aurait  proposé , 
il  j  a  (ànquante  ans,  de  chasser  les  jésuites  de  tant 
d'états  catholiques,  aurait  passé  pour  le  plus  vision- 
naire des  hommes.  Ce  colosie  avait  un  pied  à  Rome, 
et  l'autre  au  Faragnai)  il  couvrait  de  ses  bras  mille 
provinces,  et  portait  sa  tète  dans  le  ciel.  ]'aî  passé, 
et  il  n'était  plus 

Il  n'y  tt  qu'à  souffler  sur  tous  les  autres  moines ,  ils 
disparaîtront  de  la  surface  de  la  terre. 

Ce  n'est  pas  noire  inlérét  cjuc  la  France  ait  moins 
de  moines  et  plus  d'iioinmes  ;  mais  j'ai  tant  d'aversion 
pour  le  froe,  que  j'aimerais  encore  mieux  voir  en 
France  des  revues  que  processions.  En  un  mot . 
en  qualité  de  citoyen ,  je  n'aime  point  à  voir  des  ci- 
toyens qui  cessent  de  l'être,  drs  sujets  qui  se  font 
sujets  d'un  étranger,  des  patriotes  qui  n'ont  plus  de 
patrie;  je  veux  que  chaque  état  soit  parfaitement  in- 
dépendant. 

Yous  avez  dit  que  les  hommes  ont  été  long-temps 
aveugles,  ensuite  borgnes,  et  qu'ils  commencent  à 
jouir  de  deux  yeux.  A  qui  en  a-t-on  l'obligation  ?  & 
cinq  ou  six  oculistes  qui  ont  paru  en  divers  temps. 
B. 

Oui;  mais  le  mal  est  qu'il  y  a  des  aveugles  qui 
veulent  battre  les  chirurgiens  empressés  à  les  guérir. 

'  Piaumc,  ixiTi,  36.  V. 
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A. 

Eli  bieni  ne  rendons  la  lumière  iju'à  ceux  qui 
nous  prieront  d'enlever  leurs  cataractes. 

QUINZIÈME  ENTRETIEN. 
C 

De  tous  les  états,  quel  est  celui  qui  vous  paraît 
avoir  les  meilleurea  lois,  la  jurisprudence  la  plus  con- 
forme au  bien  général  et  au  bien  des  particuliers  ? 
A. 

Cest  mon  pays,  sans  contredit.  La  preuve  en  est 
que,  dans  tous  nos  démêl<!s,  nous  viintons  toujours 
noire heurKuseconstili/lion,  et  c\m\  dans  jiresquo  tous 
1rs  autres  royaumes,  on  eu  souiiaitc  une  autre.  Notre 
jurisprudence  cri  m  in  cl  le  est  c(|uilal>le  et  n'est  point 
barbare  :  nous  avojis  aboli  la  lorture,  conlre  liujuellc 
la  voix  de  la  nature  s'élèvn  en  vain  dans  lant  d'autres 
pays;  ce  moyen  affreux  de  i'aii-e  périr  un  innocent 
fiiihk-,  et  de  sauver  uu  coupai. I<!  robuste,  a  fini  avec 
notre  infâme  cliaucflicr  Jeffrcys,  (jui  ciiiployait  iivec 
joie  cet  usage  infernal  sous  le  roi  Ja(.'([ues  II. 

Chaque  accusé  est  juge  par  ses  pairs  ;  il  n'est  repulé 
coupable  que  cjuand  ils  sonl  d'accord  sur  le  fait;  c'est 
la  loi  seule  qui  le  condamne  sur  le  crime  avéré,  et 
non  sur  la  sentent^  arbitraire  des  juges.  La  peine  ca- 
pitale est  la  simple  mort ,  et  non  une  mort  accompa- 
gnée de  tourments  reclici'chés.  Etendre  un  lioiume  sur 
une  crok  de  Saint-André,  lui  casser  les  bras  ut  les 
cuisses,  et  le  mettre  en  cet  état  sur  une  roue  de  car- 
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rotse,  nous  paraît  oue  barbarie  qui  offense  Irop  t,i 
'  nature  humaine.  Si,  pour  les  crimes  de  Imute  iraiii- 
son,  ou  arrache  encore  le  cœur  du  coupable  après  sa 
mort,  c'est  un  ancien  usage  de  cannibale,  un  appa- 
rat de  terreur  qui  etfraïe  le  spectateur  sans  être  dou- 
loureux pour  l'exécuté.  Nous  n'ajoutons  point  de 
tourments  à  la  mort  ;  on  ne  refuse  point  comme  ail- 
leurs un  conseil  à  l'accusé  ;  on  ne  met  point  un  té- 
moin ([iii  a  porté  trop  légèrement  son  témoignage  dans 
la  nécessité  de  mentir,  en  le  punissant  s'il  se  rétracte; 
on  ne  fait  point  déposer  les  témoins  en  secret,  ce  se- 
rait en  faire  des  délateurs;  la  procédure  est  publique: 
les  procès  secrets  n'ont  été  inventés  que  par  la  ty- 
rannie. 

JNous  n'avons  point  l'imbécile  barbarie  de  punir 
des  indécences  ■  du  même  supplice  dont  on  punit  let 
parricides.  Cette  cruauté,  aussi  sotte  qu'abomîosble, 

p^t  indigne  de  nous. 

Dans  le  civil,  c'est  encore  la  seule  loi  qui  juge;  il 
n'est  pas  permis  de  l'iiiterprélcr;  ce  serait  abaudou- 
ner  la  fortune  des  citoyens  au  caprice,  à  la  faveur,  et 
ù  la  haiue. 

Si  la  loi  n'a  pas  pourvu  au  cas  qui  se  présente, 
alors  on  se  pourvoit  à  ia  cour  d'équité,  par-devant 
le  cbancelier  et  ses  assesseurs  ;  et  s'il  s'agit  d'une 
chose  importante ,  on  fait  pour  l'avenir  une  nouvelle 
loi  en  parlement,  c'est-à-dire  dans  les  états  de  la  na- 
tion assemblée. 

Les  plaideurs  ne  sollicitent  jamais  leurs  juges;  ce 

■  Alliuiun  an  tu|^ic«  de  la  IMmi  loyci  1»  Silalioii ,  ete..  taonXUIi 
ix«c  ai.  K 
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serait  leur  dire,  je  veux  vous  séduire.  Un  juge  qiù 
recevrait  une  visite  d'un  plaideur  sernt  d&hoiion£; 
ils  ne  reclicrchent  paînt  cet  honneur  ridicule  qui  ilntte 
la  vnnilé  d'un  bourgeois.  Aiusi  a'oot-ils  poùit  acheté 
le  droit  de  juger  ;  on  ne  Vend  point  cfarz  nous  uns 
phre  de  ma{,'istrat  ■  comme  une  métairie  :  si  des  mem- 
bres du  parlement  vendent  quel([iiefoi3  leur  voix  à  In 
cour,  ils  ressemblent  à  quelcjucs  belles  qui  vendent 
leurs  faveurs,  et  qui  ne  le  disent  pas.  loi  ordonne 
diez  nous  qu'où  ne  vendra  rien  que  des  terres  et  les 
fruits  (le  la  terre;  tandis  qu'en  Franco  la  loi  elie- 
iiiênie  fixe  le  prix  d'une  eliarge  de  conseiller  au  banc 
du  l'oi  qn'on  nonune purlcmerU,  et  de  président  qu'on 
nomme  h  inorlier  ;  jiiesqae  loiiles  les  places  et  les 
diguilés  se  vendent  en  France,  comme  on  vend  des 
îierbes  au  marché.  Le  clianeelier  de  France  est  tiré 
souvent  du  eorps  des  conseillers  d'état;  mais,  pour 
Être  conseiller  d'état ,  il  faut  avoir  aclielé  une  charge 
de  maître  des  requêtes.  Un  régiment  n'est  point  le 
prix  des  services ,  c'est  le  prix  de  la  somme  que  les 
parents  d'un  jeune  homme  ont  déposée  pour  qu'il 
aille  trois  mois  de  l'année  tenir  table  ouverte  dans 

Vous  voyez  clairement  combien  nous  sommes  heu- 
i-eux  d'avoir  des  lois  qui  nous  mettent  à  l'abri  de  ces 
abus.  Ciicz  nous  rien  d'arbitraire,  sinon  les  grâces 
que  le  roi  veut  faire.  Les  bienfaits  émanent  de  lui  ; 
la  loi  fait  tout  le  reste. 

Si  l'autoritë  attente  illégalement  à  la  liberté  du 

'TotluicuMunjflrai  déjà  dU  Mme  XXXIU,  f*cb  ii,  MMMsdi 
iSiatt  ci>bU«  Il  viuUtt  do  ckw^ci.  B. 
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nKÙndre' citoyen ,  la  loi  le  venge;  le  ministre  est  in- 
continent condamné  h  l'amende  envers  le  dtoyen ,  et 
il  la  paie. 

Ajoutez  à  tous  ces  avantagea  le  droit  que  tout 
homme  a  parmi  nous  de  parler  par  sa  plume  à  la  na- 
tion entière.  I/art  admirable  de  l'imprimerie  est  dans 
notre  île  aussi  libre  que  la  parole.  Comment  ne  pas 
aimer  une  telle  législation  i* 

Nous  avons ,  il  est  vrai,  toujours  deux  partis;  mais 
ils  tiennent  la  nation  en  garde  plutôt  qu'ils  ne.  la  dî- 
visenL  Ces  ieux.  partis  veillent  l'un  sur  l'autre,  et  se 
disputent  l'honneur  d'être  les  gardiens  de  la  liberté 
publi<|ue.  Nous  avons  des  querelles;  mais  nous  bé- 
nissons toujours  cette  heureuse  constitution  qui  les 
fait  naître. 

C 

Votre  gouvernement  est  un  bel  ouvrage,  mais  il 
est  fragile. 

Nous  lui  dosnons  quelquefois  de  rudes  coups,  mais 
nous  ne  le  cassons  point. 

B. 

Conservez  ce  précieux  monument  que  l'intelligence 
et  le  courage  ont  élevé;  il  vous  a  trop  coûté  pour  que 
vous  le  laissiez  détruire.  L'bomme  est  né  libre  :  le 
meilleur  gouvernement  est  celui  qui  conserve  le  plus 
qu'il  est  possible  à  chaque  mortel  ce  don  de  la  nature. 

Mais, croyez-moi, arrangez-vous  avec  vos  colonies, 
et  que  la  mère  et  les  filles  ne  se  battent  pas 


'  Ca  cooBdl  éMit  (liniii  par BL dg  Voluirecu  ijSS.La  Ani^u.phi- 
nrnn  innèct  iprci,  onl  pn  jnusT  conbian  un  nû  luil  uge.  K. 


SEIZIÈME  EHl'BETIEN. 


C. 

On  dit  que  le  monde  n'est  gouverné  que  par  des 
abus;  cela  est-il  vrai? 

B, 

Je  crois  bien  qu'il  y  a  pour  le  moins  inoitti^  alms 
et  moitié  usages  Eolérables  chez  les  nations  policées, 
moitié  malheur  et  moitié  fortune,  de  même  que  sur 
la  mer  on  trouve  un  partage  assez  égal  de  tempêtes 
et  de  beau  Temps  pendant  l'année.  Cest  ce  qui  a  fait 
imaginer  les  deux  tonneaux  de  Jupiter  et  la  secte  des 
manichéens. 

A. 

Pardieu ,  si  Jupiter  a  eu  iluux  tonneaux  ,  celui  du 
mal  était  la  tonne  d'Hcidt'Ibfi  f,'  '  ;  et  colin  du  bien  fut 
n  peine  un  quartnut.  Il  y  a  tant  d'alius  dans  ce  inonde, 
que,  dans  un  voyage  que  je  fis  à  Paris  en  i^Si,  on 
appelait  comme  d'abus  six  fois  par  semaine,  pen- 
dant toute  l'année,  au  bauc  du  roi  qu'ils  nommeut 
parlement. 

Oui  ;  mais  à  qui  appellerons-nous  des  abus  qui  ré- 
gnent dans  la  constitution  de  ce  monde  ? 

^'est-ce  pas  un  abus  énorme  que  tous  les  animaux 
se  tuent  avec  acbarneuient  les  uns  les  autres  pour 
se  nourrir,  que  les  hommes  se  tuent  beaucoup  plus 
furieusement  encore  sans  avoir  seulement  l'idée  de  se 
manger  ? 

■  U  j  *nil  k  VmiiM»t%  ma  tonna  qui  conlsuil       oaaU  nuidi.  It. 


Ah!  pardoiinra-inoi ;  nous  nous  fesions  atiti-efois  la 
guerre  pour  uoiis  manger;  niais  à  !a  longue  toules  les 
bonnes  institutions  dogc'iiL'ront. 

11. 

J'ai  lu  da.is  un  livn;  nous  n'avons,  l'nn  por- 

tant l'autre,  iju'enviroii  ïin!;t-(lii;\  :infi  :i  vivre;  que 
de  ees  vingt-Ueuit  uns,  si  vons  reliancliez  le  temps 
perdu  du  sommeil  et  le  tomps  que  nous  perdons  dans 
U  veille,  il  reste  à  peine  quinze  ans  clair  et  net  ;  que 
sur  ces  quinze  ans  il  ue  faut  pas  compter  l'eiifance, 
qui  n'est  qu'un  passage  du  néant  à  l'esistenec;  et  que, 
si  vous  retranchez  encore  les  tourments  du  corps,  et 
les  chagrins  de  ce  qu'on  appelle  ame,  il  ne  reste  pas 
trois  ans  francs  et  quittes  pour  les  .plus  heureux,  et 
pas  six  mois  pour  les  autres.  N'est-ce  pas  là  ua  abus 
intolérable  ? 

A. 

Eh!  que  diable  en  conclurez-vous ?  ordonnerez- 
vous  que  la  nature  soit  autrement  fàite  qu'elle  oe 
l'est  P 

B. 

Je  le  désirerais  du  moins. 

C'est  un  secret  sûr  pour  abréger  encore  votre  vie. 
C. 

Laissons  là  les  pas  de  clerc  qu'a  faits  la  nature;  les 
cniànts  formés  dans  la  matrice  pour  y  périr  souvent 
et  pour  donner  la  mort  à  leur  mère  ;  la  source  de  la 
vie  empoisonnée  par  un  venin  qui  s'est  glissé  de  trou 
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cil  cheville  de  l'Amérique  en  Eui-ope  ;  la  petile-vérolc 
qui  décime  le  genre  humain;  la  peste  toujours  subsis- 
tante en  Afrique;  les  poisons  dont  la  terre  est  cou- 


verte  et  qui  viennent  d'eux-mêmes  si  ais 

étncnt  laii- 

ta      ah!      n^"^  aHo'ns  '' ue^XTabus'  "ue 

e  de^  neines 
L  ues  pt.uiis 

Introduits  nous  niÊin«  ^ 

6, 

La  liste  serait  longue  dans  la  société 

perfection - 

née;  car,  sans  compter  l'art  d'assassine 

ment  le  genre  humain  par  la  guerre  dont 

déjà  parlé',  nous  avons  l'art  d'ari-aclipr  k 

s  vêtements 

et  le  pain  à  ceux  qui  sèment  le  bîé  et  qi 

i  piéparetit 

la  laine;  l'art  d'accumuler  tous  les  ti'dso 

tion  l'ntière  dans  les  coffres  de  cintj  011  si 

sonnes;  l'art  de  faire  tuer  publiijuiMiieiit 

nie',  avec  une  demi-feuille  de  piipier,  ce 

ont  déplu,  comme  une  maréchale  d'Ancre,  un  ma- 
réchal de  Marillac,  un  duc  de  Sonunersel ,  une  Marie 
Stuart;  l'usage  de  préparer  uu  tioiiimc  ;i  la  nioi  t  par 
des  tortures  pour  connaître  ses  associés,  quand  il  ne 
peut  avoir  eu  d'associés;  les  bilcliers  allumés,  les  poi- 
gnards aiguisés,  les  écliafauds  dresses  pour  des  argu- 
ments en  baralipton;  la  moitié  d'une  nation  occupée 
sans  cesse  à  vexer  l'autre  loyalement.  Je  parlerais  plus 
long-temps  qu'Esdras  si  je  voulais  feire  écrire  nos 
abus  sous  ma  dictée. 

A. 

Tout  cela  est  vrai;  maïs  convenez  que  la  plupart 

■  Ti^  oniièiiM  entKlien ,  piea  BD.  B. 
>  Mku ,  mUtb  ti»,  mi  «fO.  B. 
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(le  CCS  abus  horribles  sont  abolis  en  Angleterre,  et 

coiniiieiicciit  à  être  fort  mitigés  diez  les  autres  na- 

B. 

Je  l'avoue;  mais  pourquoi  les  hommes  sont-ils  un 
peu  Di«lleurs  et  un  peu  moins  malheureux  qu'ils  ne 
l'étaient  du  temps  d'Aleundre  VI,  de  la  Saint-Barihé- 
lemi ,  et  de  Gromwell  ? 

C. 

C'est  qu'on  commence  à  penser,  à  s'éclairer,  et  à 
bien  ik^rii'e. 

J'en-conviens  ;  la  superstition  excita  les  orages,  et 
la  philosophie  les  apaise. 

DIX-SEPTIÈME  ENTRETIEN. 
B. 

A  propos,  M.  A,  et  croj^-vous  le  monde  bien 
ancien  ? 

A. 

M.  B,  ma  fantaisie  est  qu'il  est  kernel. 
B. 

Cela  peut  se  soutenir  par  voie  d'hypothèse.  Tous 
les  anciens  philosophes  ont  cru  la  matière  étemelle  : 
or,  de  la  matière  hrute  à  la  mati^  organisée  il  n'y  a 
qu'un  pas. 

C. 

Les  hypothèses  sont  fort  amusantes  ;  elles  sont  sans 
conséquence.  Ce  sont  des  songes  que  la  Bible  fait 
évanouir,  car  il  en  faut  toujours  revenir  A  la  Bibl& 
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Sans  doute,  et  nous  pensons  tous  trois  dans  le 
fond,  en  l'an  de  grâce  l'jGu,  i]iic,  depuis  la  création 
du  mondo  qui  fui  fait  de  rien,  jusqu'au  diiluge  uni- 
versel  fait  avec  <lc  l'eau  créco  oxprùs,  il  se  passa  i636 
ans  selon  la  ulgalr,  aSoc)  ans  selon  le  texte  samari- 
tain, et  336a  ansseluii  la  ti'udiu^tion  miraculeuse  que 
nous  appelons  des  septante.  Mais  j'ai  toujours  ëté 
étonné  qu'Adam  et  Évl'  notrt^  pèri'  et  noire  mère, 
Abcl,  CaÎH,  Setli,  n'aiunt  été  connus  Je  personne  au 
monde  que  de  la  petite  liurde  juive,  qui  tint  tu  cas 
secret  jusqu'à  ce  que  les  Juifs  d'Alexandrie  s'avi- 
sassent, sous  le  premier  et  le  second  l'tolémées,  de 
traduire  fort  mal  en  ^^rcc  leurs  r^psodics  absolument 
incoanues  jusque-là  au  reste  de  la  terre. 

Il  est  plaisant  que  nos  titre»  de  famille  ne  soient  <le- 
loeurés  en  dépôt  que  dans  une  seule  branche  de  notre 
maison,  et  encore  chez  la  plus  méprisée;  tandis  que 
les  Chinois,  les  Indiens,  tes  Pereana,  les  Egyptiens, 
les  Grecs,  et  les  Romains ,, n'avaient  jamais  entendu 
parler  ni  d'Adam  ni  d'Ève. 

Il  y  a  bien  pis  :  c'est  que  Sanchonialhon,  qui  vivait 
incontestablement  avant  le  temps  où  l'on  place  Moïse , 
et  qui  a  fait  une  Genèse  à  sa  façon,  comme  tant 
d'autres  auteurs,  ne  parle  ni  de  cet  Adam  ni  de  cette 
Eve.  Il  nous  donne  des  parents  tout  différents. 
C. 

Sur  quoi  jugez-vous,  monsieur  B,  que  Sancho- 
niathon  vivait  avant  Tépoque  de  Moïse  ? 
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B. 

C'est  (]ue,  s'il  avait  été  du  temps  de  Moïse,  ou  aprùs 
lui,  il  en  aurait  fait  meutîon.  Il  écrivait  dans  Tyr, 
qui  (lorissait  très  long-temps  avant  que  la  lionicjuivc 
eût  acquis  un  coin  tic  tcvrc.  vers  la  Pliciiicic.  langue 
phéuicienne  était  la  inère-lan(;uc  du  pays  ;  tes  Phéni- 
cieos  cultivaieDi  les  lettres  depuis  loiig-tctnps;  1rs 
livres  juifs  l'avouent  en  plusieurs  endroits.  Il  est  dit  ex- 
pressément que  Caleb  s'empara  de  la  ville  des  lettres*, 
noinmÀ!  Caria tli-Sépiier,  c'est-à-dire,  vii/e  <les  livres, 
appelée  depuis  Dabir.  Certainement  Sanclioniatlion 
aurait  parle  de  Moïse  s'il  avait  été  son  contemporain 
ou  son. puîné.  Il  n'est  pas  naturel  qu'il  eût  omis  dans 
son  histoire  les  mirifiques  aventures  do  Mosé  ou 
Moïse,  comme  les  dix  plaies  d'Egypte  et  les  eaux  de 
la  mer  suspendues  à  droite  et  à  gauche  pour  laisser 
passer  trois  millions  de  voleurs  fugitifs  à  pied  sec, 
lesquelles  eaux  retombèrent  ensuite  sur  quelques 
autre;  millions  d'hommes  qui  poursuivaient  les  vo- 
leurs. Ce  ne  sont  pas  là  de  ces  petits  faits  obscurs  et 
journaliers  qu'un  grave  historien  passe  sous  silence. 
Sancboniathon  ne  dit  mot  de  ces  prodiges  de  Gar- 
gantaa:  donc  il  n'en  savait  rien;  donc  il  était  anlé- 
rieur  à  Moïse  ainû  que  Job  qui  n'en  parle  pas.  Eu- 
s^be,  son  abréviateur,  qui  entasse  tant  de  fables, 
n'eilt  pas  manqué  de  se  prévaloir  d'un  si  éclataut 
témoignage. 

Cette  raison  est  sans  réplique.  Aucune  nation  n'u 
parlé  ancieiuiemont  des  Juifs,  ni  parlé  comme  les 
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Juifs;  aucune  n'eut  une  cosmogonie  ijui  eût  le  moindre 
rapport  à  celle  tles  Juifs.  Ces  maltieureux  Juifs  sont  si 
nouveaux,  qu'ils  n'avaient  pas  même,  en  leur  langue, 
do  nom  pour  signifier  Dieu.  Ils  furent  obligés  d'em- 
prunter le  nom  cl'Adonaï  des  Sidoniens,  le  nom  de 
Jehova  ou  lao  des  Syriens.  Leur  opiniâtreté,  leurs  su- 
perstitions nouvelles,  leur  usure  consacrée,  sont  les 
seules  choses  qui  leur  apparliennent  en  propre.  Et  il 
y  a  toute  apparence  que  ces  polissons,  cliez  qui  les 
noms  de  géométrie  et  d'astronomie  furent  toujours 
absolument  inconnus,  n'apprirent  enfin  à  lire  et  à 
écrire  que  quand  ils  furent  esclaves  à  BabyloDe.  On 
a  déjà  prouvé'  que  c'est  là  qu'ils  connurent  les  noms 
des  anges,  et  même  le  nom  disraël ,  comme  ce  trans- 
fuge juif  Flavius  Josèphe  l'avoue  lui-même. 

a 

Quoi!  tous  les  anciens  peuples  ont  eu  une  Genèse 
antérieure  à  celle  des  Juifs  et  toute  différente? 

Cela  est  incontestable.  Voyez  le  Shasta  et  le  /^«;- 
e!am  iIps  Indu'us ,  les  «Wy  Kings  des  Chinois,  le  Zend 
des  premiers  Persans,  le  Thaitt  ou  Mercure  trismé- 
giste  des  Egyptiens;  Adam  leur  est  aussi  inconnu 
que  le  sont  les  ancêtres  de  tant  de  marquis  et  de 
bai-ons  dont  l'Europe  fourmille. 

c 

Point  d'Adam  1  cela  est  bien  triste.  Tous  nos  alma- 
nachs  compteut  depuis  Adam. 
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A. 

Ils  compteront  comme  il  leur  plaira;  les  Étretines 
■  mignonnes  ae  sont  pas  mes  archives. 

B. 

Si  Inen  donc  que  H.  À  est  préadamîte? 
•  A. 

Je  suis  présaturaien ,  préisirîte,  prébramite,  pré- 
pandorite. 

C. 

Et  sur  quoi  fondez-vous  votre  belle  hypothèse  d'iu 
inonde  éternel  ? 

A. 

Pour  vous  le  dire,  il  faut  que  vous  écouliez  pntieni- 
mcnt  (|uclques  petits  préliniiuaircs. 

Je  ne  sais  si  nous  avons  raisonné  jusqu'ici  bien  ou 
mal;  mais  je  sais  que  nous  avons  raisonné,  et  <|iii: 
nous  sommes  tous  [es  trois  des  êtres  inti'lligcuts  '  :  or 
des  êtres  intelligents  ne  peuvent  avoir  été  formés  par 
un  être  brut,  aveugle,  insensible:  il  y  a  certainement 
quelque  différence  entre  les  idées  de  Newton  et  des 
crottes  de  mulet.  L'intelligence  de  Newton  venait 
donc  d'une  autre  intelligence. 

Quand  nous  voyons  une  belle  machine ,  nous  disons 
qu'il  y  a  un  bon  macliiiiisle,  et  qtie  ce  macliiniste  a 
un  excellent  entendement.  Le  inonde  est  assurément 
une  macbine  admiralde;  donc  il  y  a  dans  le  monde 
une  admirable  intelligence,  quelque  part  qu'elle Miit. 
Cet  argument  est  vieux,  et  n'en  est  pas  plus  mauvais. 

Tous  les  corps  vivants  sont  composés  de  leviers,  de 

•  Uas  partis  da  cg  qui  niil  ■  ilè  npraduit  diiu  lu  Qaaitimu  turtXii- 
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poulies,  qui  agissent  suivimt  les  lois  de  la  mécanique, 
de  liqueurs  que  les  lois  de  l'hydrostatique  font  perpé- 
tuellement circuler;  et  quand  on  songe  que  tous  ces 
êtres  ont  du  sentiment  qui  n'a  aucun  tapport  à  leur 
organisation,  on  est  accablé  de  surprise. 

Le  mouvement  des  astres ,  celui  de  notre  petite  tenv 
autour  du  soleil,  tout  s'opère  en  vertu  des  lois  de  la 
mathématique  la  plus  profonde.  Comment  Platon  qui 
ne  connaissait  pas  une  de  ces  lois,  le  chimérique  Pla- 
ton qui  disait  que  la  terre  était  fondée  sur  un  triangio 
équilatère,  et  l'eau  sur  un  triangle  rectangle,  le  ridi- 
cule Platon  4111  (lit  qu'il  ne  peut  y  avoir  (jue  cinq 
mondes,  parccqu'il  n'y  a  que  cinq  corps  réguliers; 
comment,  dis-ju,  l'ignorant  l'ialon,  qui  ne  savait  pas 
seulement  la  trigonométrie  spliériqnc,  a-t-il  eu  cepen- 
dant un  génie  assez  beau,  un  instinct  assez  heureux 
pour  appeler  Dieu  Xélcrnel  géomètre,  pour  sentir 
qu'il  existe  une  intelligence  formatrice? 

Je  me  suis  amusé  autrefois  à  lire  Platou.  Il  est  clair 
que  nous  lui  devons  toute  la  métaphysique  du  chris- 
tianisme; tous  les  Pères  grecs  furent,  sans  contredit, 
platoniciens:  mais  quel  rapport  tout  cela  peul-il  avoir 
à  l'éternité  du  monde  dont  vous  nous  parlez? 

Allons  pied  à  pied,  s'il  vous  plait.  Il  y  a  une  intelli- 
gence qui  anime  le  monde:  Spinosa  lui-même  l'avoue. 
Il  est  impossible  de  se  débattre  contre  cette  vérité, 
qui  nous  environne  et  qui  nous  presse  de  tous  côtés, 
c. 

J'ai  cependant  connu  des  mutins  qui  disent  qu'il  n'y 
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a  point  d'tntellîgeDce  formatrica,  et  que  le  mouvemenl 
seul  a  formé  par  luî-niSme  tout  ce  que  noua  voyont  et 
tout  ce  que  nous  sommes,  lis  vous  disent  hardiment: 
La  combiuaUon  de  cet  univers  était  passible  puis- 
qu'elle  existe  ;  doue  il  était  possible  que  ïe  nouvemait 
seul  l'arrangeât.  Prenez  quatre  astres  seulement,  Man, 
Vénus, Mercure,  et  la  Terre;  ne  songeons  d'abord  qn'l 
la  place  oit  ils  sont,  en  fèsant  abalractîon  deloutle 
reste ,  et  «oyons  combien  nous  avons  de  probabilités 
pourque  leseul  mouvement  les  mette  h  res  places  res- 
pectives. Kous  n'avons  que  vingt-quatre  hasards  ilans 
eette  combinaison  ;  c'est>à-dire  il  n'y  ii  qui:;  vingt- 
•quatre  contre  uit  à  parier  que  ces  astres  se  tronvuratit 
oîi  ils  sont  tes  uns  par  rapport  aux  autres.  Ajoutons  à 
ce»  quati-e  globes  ci-lul  de  Jupiter;  il  n'y  aura  que  cent 
vingt  contre  un  it  parier  que  Jupiter,  Mars,  Vénus, 
Mercure,  et  notre  globe,  seront  placés  où  nous  les 

Ajoule/.-y  ciilin  Satunii:;  il  n'y  îuira  que  sept  cent 
vingt  hasards  contre  un  pour  un-ttrc- ers  six  grosses 
|)Uiiiùlts  dans  l'arrangeincut  qu'elles  gardent  entre 
elles  selon  leui-s  distances  ilonuécs.  11  est  donc  dé- 
montré qu'en  sept  cent  vingt  jets  le  seul  mouve- 
iiieiit  a  pu  mettre  ces  six  planètes  principales  dans 
leur  ordre. 

Prenez  ensuite  tous  les  asti-eg  secondaires,  toutes 
leurs  combinaisons ,  tous  leurs  mouvements ,  tous  les 
êtres  qui  végètent,  qui  vivent,  qui  sentent,  qui  pen- 
sent, qui  agissent  dans  tous  les  globes,  vous  n'aurez 
qu'à  augmenter  le  nombre  des  hasards;  multipliez  ci: 
nombre  dans  toute  l'tSternité,  jusqu'au  nombre  que 


notre  fiiiblesse  uppelie  ii^i,  il aura  toujours  une 
unité  en  Faveur  de  la  formation  du  monde,  iA  qu^l  est 
par  le  seul  nwuvement:  douc  il  est  possible  qne,  dans 
toute  l'étomité,  le  seul  mouvement  de  la  mati^  ait 
produit  l'univers  entier  tel  qu'il  eriste.  Voilà  le  raison- 
nement de  ces  messieurs. 

A. 

Pardon,  mon  cher  ami  C;  cette  supposition  me  pa- 
raît prodigieusement  ridicule  pour  deux  xaîsons  :  la 
premÎLTc,  c'est  que,  dans  cet  univers,  il  y  a  des  âtres 
iiitclligcnls,  et  que  vous  ne  sauriez  prouver  qu'il  soit 
possible  que  le  seul  mouvement  produise  l'entende- 
ment; la  seconde,  c'est  que,  de  votre  propre  aveu,  il  y  a 
l'infini  contre  un  à  parier  qu'une  cause  intelligente 
formatrice  anime  Tuaiveni.  Quand  on  est  tout  seul  vis- 
à-vis  l'infini,  on  cil  bien  pauvre". 

Eiicori-  une  fois  Spînosa  lui-même  admet  ci^tle  in- 
telligeocc.  Pourquoi  voalez-vous  aller  plus  loin  que 
lui,  et  plonger,  par  un  sot  orgueil,  votre  faible  raison 
dans  un  abîme  oîi  Spïnosa  n'a  pas  osé  descendre? 
S«Gtez-vous  bien  l'extrême  folte  de  dire  que  c'est  une 
cause  aveugle  qui  fait  que  le  carre  d'une  révolution 
d'une  planète  est  toujours  au  carré  des  révolutions  des 
autres  planètes  comme  la  radne  du  cube  de  sa  distance 
est  à  la  racine  cube  des  distances  dt-s  autivs  au  ci-'iitre 
commun?  Ml's  amis,  ou  les  aslrcs  sont  lie  gjands  géo- 
mètres, ou  l'éternel  géomètre  a  arrangé  les  uslres. 

<  Hoai  MiniDiei  encore  trop  pen  an  bit  d«a  dutu  ds  «  monde  pour 
■p[iliqicr  le  olcol  dei  {iRibtldlHit  1  reUe  qualiau,  at  r*pplialiiiB  de 
ce  al  cul  lurail  da  diSkallèi  que  «tu  qni  oDt  roalu  la  InilEr  n'uul  pu 
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c. 

Point  d'injures,  s'il  vous  plaît.  Spïnosa  n'en  disait 
point:  it  est  plus  aisé  de  dire  des  injures  que  des  rai- 
sons. Je  vous  accorde  une  intelligence  formatrice  ré- 
pandue dans  ce  monde;  je  veux  bien  dire  avec  Vir- 
gile (/Efl.  VI,  737): 

-  Mens  agitât  inolcni  el  magno  se  L-orpore  miscel.  • 

Je  ji"  suis  de  ces  gens  qui  disciil  <.\ne  les  Lisires. 
les  lioiiiiiies,  les  aiiiiuaux.,  les  végétaux,  la  jieiisée, 
sont  l'effet  d'un  coup  de  dés. 

A. 

Pardon  de  m  ùtre  mis  en  colère,  j'avais  le  spleen; 
niais,  en  me  fâchant,  je  n'en  avais  pas  moins  raison. 

B. 

Allons  BU  fait  sans  nous  fâclier.  Comment,  en  ad- 
mettant  un  Dieu ,  pouvez-voua  soutenir  par  hypothèse 
que  le  monde  est  éternel? 

A. 

Comme  je  soutiens  par  voie  de  thèse  que  les  rayons 

du  soleil  sont  aussi  anciens  que  cet  astre. 

VoiU.  une  plaisante  imagination  !  Quoi!  du  fumier, 

nous,  nous  serions  de>  eniiuiutions  de  la  Divinilé? 

Il  y  a  certainement  du  divin  dans  une  puce:  elle 
saute  cinquante  fois  sa  hauteur;  elle  nes'est  pas  donné 
cet  avantage. 

Quoi  !  les  puces  existent  de  toute  éternilé? 
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II  le  but  bien,  puisqu'elles  existent  aiijouril'hiii,et 
qu'elles  étaient  hier,  et  qu'il  n'y  a  nulle  raison  pobr 
qu'elles  n'aient  pas  toujours  existé.  Car  si  elles  sont 
inutiles,  elles  ne  doivent  jamais  être;  et  dès  qu'une 
espÈcb  a  l'existence,  il  est  impossible  de  prouver 
qu'elle  ne  l'ait  pas  toujours  eue.  Vondricz-vous  que 
l'éternel  géomètre  eût  été  engourdi  une  éternité  en- 
tière? Ce  ne  serait  pas  la  peine  d'être  géomètre  et  ar- 
chitecte pour  passer  une  éternité  sans  combiner  et 
sans  hàlir.  Son  essence  est  de  produire;  puisqu'il  u 
produit,  il  existt:  nécessairement  :  donc  tout  ce  qni 
est  en  lui  est  essentiellement  nécessaire.  On  ne  peut 
dépouiller  un  être  de  son  essence,  car  alors  il  cesse- 
rait d'être.  Dieu  est  agissant;  donc  il  a  toujours  agi; 
donc  le  monde  est  une  émanation  éternelle  de  lui- 
même  ;  donc  quiconque  admet  un  Dieu  doit  admettre 
le  mo,nde  éternel.  Les  rayons  de  lumière  sont  partis 
nécessairement  de  l'astre  lumineux  de  toute  éternité , 
et  toutes  les  combinaisons  sont  parties  de  l'Élrc  com- 
binateur  de  toute  éternité.  L'homme,  le  serpent,  l'a- 
raignée, l'huître,  le  colimaçon ,  ont  toujours  existé, 
parcequ'ils  étaient  posaîble«. 

B. 

Quoi!  vous  croyez  que  le  Démiourgos,  la  puis- 
sance formatrice,  le  grand  Être,  a  &it  tout  ce  qui 
était  à  faire? 

A. 

Je  l'imagine  ainsi.  Sans  cela,  il  n'eût  point  été 
l'Être  nécessairement  formateur  ;  vous  en  feriez  un 
HfEurou.  IX.  g 
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ouvrier  impaissant  ou  ptressem  qui  n'aurait  (ra- 

nillé.qu'i  une  très  petite  partie  de  400  ouwaga 

C.  ] 
Quoi  [d'autres  mondes  seraient  iœpossiblcii' 

■  .  A- 

Cela  potiirait  bien  être  :  al)trem<^nt  il  y  aui-ait  une 

cause  éleniellp,ni-ccS5aire,agissarilR  par  son  essfuce, 
qui,  pouvant  li;sfaiit',  ne  les  aurait  point  faits:  or  une 
telle  cause  qui  n'a  point  dVffet  me  semlile  aussi  ab- 
surde qu'un  effet  sans  ransr. 

C. 

Mais  bien  des  gens  pourtant  disent  que  cette  cause 
étemelle  a  choisi  ce  monde  entre  tous  les  moodfs 
possibles. 

.  A. 

Ils  ne  paraissent  pOiat  possibles  s'ils  u'exislcnt  pas. 
Ces  messieurs-là  auraient  aussi  bven  fait  de  dire  que 
Dieu  a  choisi  entre  les  mondes  impossibles.  Cerlaiiie- 
ment  l'^teiTiel  artisan  aurait  annngé  ces  possibles 
dans  l'espace.  Il  y  'a  de  là  place  de  reste.  Poui'quot, 
pBr«Ketnp)e,  l'iatellïgenoe  universelle,  éternelle,  né- 
cessaire,  qui  pi^de-  à  ce  -monde,  «unit-dle  njeté 
dans  son  idée  une  terre  sans  vég^tatnc  empobonués, 
sans  vérole,  sans  scorbut,  sans  peste,  et  sans  inqui- 
sition ?  11  Oit  très. possible  qu'une  telle  te^re  existe  : 
elle  devait  pardtre. au  grand  Dvmiourgos  loèilteure 
que  la  nôtre  :  cependant  nous  avons  la  pire.  Dire  que 
cette  bonne  terre  est  possible,  et  qu'il  ne  nous  l'a  pas 
dobnée,  c'est  dire- assuriéirtMrtqu'itn'a  eu  ni  raison, 
ni  honté,  ni  puissance;  or  t^est  ce  qu'on  ne  peut  dire: 
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dooD  B*il  n'a  ptas-donné  cette  bonne  ten«,c'eit  appa- 
rammcnt' quil  Àait  împosinble  de  la  former. 

B. 

Et  qui  vous  a  dit  que  cette  terre  n'existe  p;is  ?  Klle 
est  probabtemeut  daus  un  des  globes  qui  roulent  uu- 
tour  de  Sirius,  ou  du  petit  Cliiea ,  ou  de  t'ocil  du 
Taureau. 

Eu  ce  cas,  nous  sommes  d'accord;  l'intelligence 
suprc-rne  a  fait  tout  ce  qu'il  lui  était  possible  de  faire; 
et  je  persiste  dans  mou  idée  que  tout  ce  qui  n'est  pas 

^  c. 

Ainsi  l'espace  serait  rempli  de  globes  qui  s'clèveut 
tous  eu  perfection  les  uns  au  -  dessus  des  autres  :  et 
nous  avons  nëcessairemeot  un  des  plus  méchants  lots. 
Cette  imagination  est  belle;  mais  elle  n'est  pas  con- 
solante. 

B. 

Enfin  vous  pensez  donc  que  de  la  puissance  éter- 
nelle formatrice,  de  l'intelligence  universelle,  en  uu 
mot,  du  grand  Être,  est  sorti  nccessairanent  de  toute 
éternité  tout  ce  qui  existe? 

..A.  * 
-   Il  me  paraît  qu'il  eu  est  ainsi. 

B. 

Mais  en  ce  cas  le  grand  Être  n'a  donc  pas  été  libre? 
Être  libre,  je  vous  l'ai  dit  cent  fois  dans  d'autres 
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entraient',  c'est  pouvoir.  Il  a  pu,  et  il  .a  bit  Je  ne 
coDçois  p»  d'autre  liberté.  Voua  saves  que  la  liberté 
d'indifTérence  est  un  mot  Yide  de  sens. 

■  En  oooscîeDce  4t«t-vou«  bien  sûr  de  votre  ^time  ? 

Moi  !  je  oc  suis  sûr  di!  rien.  Je  crois  qu'il  y  a  un 
être  intelligent,  une  puissance  formatrice,  un  Dieu. 
Je  tâtonne  dans  robscurîté  sur  tout  le  reste.  J'affirme 
une  idée  aujourd'hui,  j'en  doute  demaÏD}  après-de- 
main je  la  nie  ;  et  je  puis  me  tromper  tous  les  jours. 
Tous  les  philosophes  de  bonne  foi  que  j'ai  Vus  m'ont 
avoué,  quand  ils  étaient  un  peu  en  pointe  de  vin ,  que 
le  grand  Être  oeleur  a  piu  donné  une  portion  d'évi- 
dence'plus  forte  que  la  mienne. 

Pensez -TOUS  qu'Épicure  vît  toujours  bien  claire- 
meat  sa  déclinaison  des  atomes,  que  Descartes  fAt 
persuadé  de  sa  matière  striée?  Cioyez-moï,  Leibnitz 
riait  de  ses  monades  et  de  son  harmonie  préétablie. 
Telliamed'  riait  de  ses  montagnes  formées  par  la  mer. 
L'auteur  des  molécules  organiques  est  assez  savant  et 
assez  galant  homme  pour  en  rire.  Deux  augures, 
comme  vous  savez%  rient  comme  des  fous  quand  ils 
se  rencontrent.  Il  n'y  a  que  le  jésuite  îrlaDdais  Need- 
ham  qui  ne  rie  point  de  ses  anguilles. 

lYaja  lodM  XLII,  lugcj  3ii .  S49  «t  «nS;  cl  «iMi XXtX ,  Soi.  B. 
iD«BUiIlel|Ta7UiB*oata,tXXX[T,p.4J;*IXX.Xin,aM.  »■ 
9VDjciBiiiiate,tMuXXXa,p)iga36f.  B. 
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11  est  vrai  qu'en  fait  de  systèmes  il  faut  toujours  se 
réserver  le  droit  de  rire  le  lendemaiu  de  ses  idées  de 
I4  veille.  -V 
.  C.         .  ,  „ 

Je  suis  très  aise  d'avoir  trouvé  ut^  vieux  philosopliç 
anglais  qui  rit  après  s'être  tAché,  et  qui  crçit. sérieu- 
sement en  Dieu  :  cela  est  très  édifiant. 

Oui,  lêtebleii,  je  crois  en  Dieu,  et  j'y  crois  beau- 
coup plus  que  les  universilés  d'Oxford  et  de  Cam* 
bridge,  et  que  tous  les  prêtres  de  mon  pays;  car  tous 
ces  gens-là  sont  assez  serrés  pour  vouloir  qu'on  ne 
i'adoreque  depuis  environ  six  mille  ans;  et  moi  je 
veux  qu'on  l'ait  adoré  pendant  l'éternité.  Je  ne  con- 
nais point  de  maître  sans  domestiques,  de  roi  san^ 
sujets,  de  père  srns  entkuts,  ni  de  cause  sans  efl%t. 
C.  ' 

D'accord ,  nous  en  sommes  convenus  ;  mais  ta  j  met- 
tez la  maia  sur  la  consràence;  croyez-vous  un  Dieu 
rémunérateur  et  punisseur,  qui  distribue  des  prix  et 
des  pranos  à  des  créatures  qui  sont  émanées  de  lui, 
et  qui  nécessairement  sont  dans  ses  maîns  comme 
l'argile  sous  les  maîns  du  potier? 

Me  trouvez-vous  pas  Jupîtct"  Tort  ridicule  d'avoir 
jeté  d'un  coup  de  pied  Vulcain  du  ciel  en  terre,  par- 
ceque  Vulcain  était  boiteux  des  deux  jambes  ?  Je  ne 
sais  rien  de  si  injuste  ]  or  -l'étemelle  et  suprême  ihi- 
tellîgence  doit  dtre  juste;  l'éterAel  amour  doit  cliA4r 
seaenfitnts,  leurépargner  tes  coups  depied,et  ue-lbs 
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pas  chasser  de  la  maison  poar  les  avoir  &it  naître 
îui-m&ne  nécessairaoïent  avec  de  vilaines  jambes. 
A. 

Je  saistout  cequ'ona  dit  surcette  matière  abstruse, 
et  je  ne  m'en  soucie  guère.  Je  veux  que  mon  procu- 
reur, mon  tailleur,  mes  valets,  ma  femme  même, 
croient  en  Dieu  ;  et  je  m'imagine  que  j'en  serai  moins 
volé  et  moins  cocu.  ^ 
c 

Vous  vous  moquo!  da  monde.  J'ai  connu  vingt 
dévotet.  <{ui  àot  donné  à  leurs  maris  des  béiilïai 
étrangers. 

Et  moi  j'en  ai  connu  une  que  la  crainte  de  Dieu  a 
retenue,  et  cela  me  suffît.  Quoi  donc!  à  voire  avis, 
vos  vingt  dévergondées  auraient-elles  été  plus  fidèles 
en  étant  alliées?  lin  un  mot,  toutes  les  nations  poli- 
cées ont  ailuiis  des  dieux  recoin  penseurs  et  punis- 
scurs,  et  je  suis  citoyen  du  monde. 

B. 

C'est  fort  bien  fait;  mais  ne  vaudrait-il  pas  mieux 
que  l'intelligence  formatrice  n'eût  rien  à  punir?  Et 
d'ailleurs  quand ,  comment  punira-telle? 

A- 

}e  n'en  sais  rien  par  moi-mâme;  nuiia,  eneorç  une 
fois,  il  ne  (àut  point  ébranler  une  opinion  si  utile 
au  genre  humain.  Je  vous  abandonne  tout  le  reste. 
Jq  voua  abandonnerai  mâme  mon  motide  éteci^el  si 
vous  le  voulez  absolument,  quoique,  jti  tienne  bien 
ibrt  k  ce  système.  Que  nous  impprtO,. après  toOt,  que 
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te  moiidi;  soit  elenn'l,  on  (ju'il  soit  d'avant- hier? 
Vivoas-y  doucement,  adorons  Dieu,  soyons""ju8tes  et 
bicnfcsants;  voilà  l'e.sitt'nliel,  voilà  la  conclusion- de 
toute  dlspiii<\  Que  los  barbares  intolérants  soient 
t'exëcratioM  du  genre  liiitnain,  et  que  cliacuu  pense 
conime  il  voudra  ! 

C 

Amen.  Allons  boire,  nous  réjouir,  et  bénir  le  grand 
Être. 


FIN  DE  L'A.B,  C. 
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ET  LA  RÉPONSE. 


AVERTISSEMKNT 
IH]  NOUVEL  KDITKl  U. 


-  Il  parait  un  pelii  i  ixurll  de  pii  m  h'IiiIIm'.s  a  N'iiiinlli'.  Osoni 

goicrc  ,  rte.  Cet  assemhlûgr  parai  I  aïoil■^l^  fiil)rii[Ui>  ii  Fii  nf  j.  On 
j  altribuc  la  cause  de  la  haine  dos  jiauilcs  imiti*  M.  t\e  \'oUairi- 
à  une  Irès  bonnG  œuvre  de  ss  pari.  On  csl  si  forl  en  ganli'  conlrt' 
le  peniflage  de  ce  philosophe,  qu'on  n'ose  rien  croire  sur  sa  ]U- 
role;  mal*  on  rit  i  bon  compte  aux  dvpcna  de  ses  vicliniH:ci 
c'est  Traiseinblibleinent  Mut  ce  qu'il  tiemtnde.  ■ 

'WigDiire  dit  dam  «ei  nota  ;  •  Ce  rccaeil  a  puni  en  elTel  du 
comentemenl  de  H.  dtf  Volkire.  ■        •     ■  ' 

Je  croîi  queWagniére  n'a  pu  tout  dil,  et  igue  Voltaire  estponr 

Celle  brochure  a vail  échappé  i.  tous  les  cdilFUrs  <(ui  m'onlprt- 
ïcdé.  Elle  eut  ec|ieiidanl  dcui  éditions  i|uc  j'ai  sous  les  jeun;  U 
première,  en  3i  pages  in-8°,  la  seconde,  en  35  luges;  c'est  Use- 
coude  édilioD  que  j'ai  laiiie. 

BEUCHOT. 

Ce  ai  leplenbre  iSit. 
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i-cz  bien  pur  nia  li^ltrc;  iii;iisjn  dois  11  k  vérité  les 
observations  que  j'ai  l'iiotinciir  de  vous  ))réseiiU'i'. 
J'ai  vu  (leriiiùremeiit  un  livre  iiHitult':  A'rreitrs  île 

y.  ',  clicz  uu  do  ini!s  amis.  Il  «st  question,  me 

iJit-il,  dans  ce  livre,  d'iiue  anecdote  qui  regarde  uii 
pays  que  vous  connaissez;  je  la  cheiv^ai  et  je  lu% 
page  393,  tome  I,  que  l'auteur  de  ce  livre  pretend 
avoir  chcrclié  â  vérifier  les  propos  tenus  par  les  ci- 
toyens de  Livron  aux  troupes  qui  les  assiégeaient, 
le  roi  ëlant  au  camp  sous  cette  place,  cités  par  vous, 
monsieur,  dans  un  Essai  sur  l'histoire  irniverselk , 
qu'il  n'a  trouvé  nulle  part  cette  anecdote.  Il  rapjioi  lc 
une  réponse  faite  par  Montbrun  au  roi  lui-mèt)ie, 
lorsqu'il  fut  sommé  de  l'endre  la  place  ;  et  il  se  Céli- 
dte,  page  4^  ton>^  JI<  ^'^^voir  uommé  le 
commandant.  '        ■  . 

•  Tojtt  M  dMb,  tons  XL!,  ftga  SS.  B. 

*  On  tape  fidâlMwnl  k  nuincril  >ico  1«  butât  d'arilnfiaplie. 
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Connaissant  la  frivolité  des  assertions  de  cet  au- 
teur, je  ne  fui  pas  curieux  de  lire  son  ouvrage;  je 
vis  par  hasard,  en  le  rendant,  qu'à  la  page  4*4  d" 
tome  II ,  où  il  est  question  dn  droit  de  confesser  des 
séculiers',  l'auteur  demande  si  on  pourrait  lui  citer 
quelque  abbesse  qui  ait  confesse  ses  religieuses,  et  il 
avoue  qu'il  ne  connaît  que  la  folle  institutrice  de  la 
congrégation  de  l'enfance. 

On  peut  juger,  par  l'exposé  de  cet  auteur,  qu'il 
manque  de  bonne  foi,  ou  qu'il  ne  connaît  pas  l'his- 
toire de  sa  nation  et  celle  de  l'Église;  i^'il  a  lu  de 
mauvais  livres,  et  qu'il  ne  lit  pas  les  bons. 

S'il  avait  cherché  à  vérifier  l'anecdote  dtée  au  su- 
jet du  siège  de  Livron ,  it  eût  consulté  tes  auteurs 
contemporains:  i"  M.  deThon,liv.  LTiiiet  suivants; 
%"  l'Inventaire  général  de  Fhistoire  de  Rxmce  de 
De  Serres;  3°  l'auteur  du  Jteeueil  des  choses  mimo- 
red>les  arrivées  ea  France  depuis  i547;  ^  ^suite  il 
eut  dA  voir  Mézerai. 

S'il  avait  lu  ces  auteurs,  il  eût  appris  que  le  mas- 
sacre de  la  Saint-Bartliélouii  et  les  tentatives  faites 
par  la  reine  nicrc  pour  surprendre  cl  enlever  La  Ro- 
chelle auK  protestants,  augmentèrent  leur  mcGaace, 
el  les  obligèrent  à  prendre  les  armes;  que  Montbrun, 
leur  chef  en  Dauphiné,  s'empara  de  T.ivron ,  et  qu'il 
y  mit  une  garnison  de  quatre  Cents  hommes,  sous  le 
commandement  de  Hoêsses. 

Que  François  dè'Eourboa,  dauphin  d'Auvergne, 
vint  assiéger  Livron ,  et  ouvrit  la  tranchée  le  a3  juin 
i574)  1"^  'it  brèche  étant  praticable,  il  fit  donner 

•  Vofcl  UdbXLI,  fKff!  jo.  n. 
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UD  aisaut;  qu'il  fût  repoussé,  et  obligé  de  se  relirer. 

Si  l'Éiiteur  du  livre  des  Erreurs  connaissait  l'his- 
toire de  sa  nation,  il  saurait  que  le  roi  Henri  III  re< 
veoaut  de  Pologne,  arriva  à  Lyou  le  5  septembre 
i57^,  qu'il  -j  tînt  un  consàl  d'état;  que,  dana  ce 
eoosàljily  eut  deux  avis,  l'un  d'accepter  la  propo- 
sitions de«  protestants,  l'autre  delcur&ireUguerre; 
que  le  dernier  ayant  prévalu,  le  roî  s'aperçut  au  se- 
cond siège  de  Livron  qu'il  avait  pris  le  mauvais  parti, 
ainsi  que  vous  l'aves  avancé 

I)  saurait  que  les  coureurs  de  l'armée  de  Moiitbruu 
pillèrent  Us  équipages  du  roi  sur  la  route  de  Cham- 
béri  à  Lyon;  que  le  second  siège  de  Livron  fut  ré- 
solu; que  te  maiéchal  de  fiellegarde  en  fut  charge,  avec 
une  armée  considérable  et  vingt-deuï  pièces  de  gros 
canon;  que  les  citoyens,  aidés  d'une  garnison  de  quatre 
cents  hommes,  n'en  avaient  qu'une  de  très  petit  cali- 
bre; que,  malgré  deux  sorties  vigoureuses  faites  par 
Rof'sses,  les  assiégeants  dressèrent  trois  batteries  qui 
coiiiiTiencèrent  à  tii-er  le  ai  décembre',  et  que  les  as- 
surés élevèrent  an  bout  d'une  pique  un  fer  à  cheval, 
un  chat  et  des  gants,  voulant  dire,  par  un  rébus  digne 
de  ce  temps  :  Maréchal,  un  td  cItBt  ne  se  prend  pas 
sans  gants. 

Cet  auteur  saurait  que  te  a6  décembre  une  partii; 
du  rempart  ayant  été  abattue,  les  assiégeants  inonlè- 
rent  à  l'assaut,  que  l'attaque  fut  longue,  et  la  défense 
opiniâtre,  les  citoyens  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  &'é- 
lant  jointa  à  la  garoison;  que  les  troupes  du  roi, 


■  TojM  tons  XVin,(i«gB  toi;  UXU,  77.^ 
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composé»  df»  vieilles  bandes  des  Suisses  eL  des  Piiv^ 
montais,  furent repDHisees  avecpsrt&Gi  oonûdérable, 
qu'elles  restèrent  dans  l'inaction  pendant  quelques 
jours;  que  les  assiégés  en  profilèrent  pour  réparer 

Que  Koî'sscs,  commandant  de  la  place,  ayant  été 
tué  à  cet  assaut,  ainsi  que  deus  au  Iras  gentilshommes, 
Fiaoeot  et  Bouvier,  Delfaaye,  jeune  homme  de  vingt- 
deui  vos,  fa t  ohoi« j  quràque  hleasé,  pour  le  remjdacer; 
j'ai  sous  les  yeux  un  ordre  signé  de  isa  main  ;  que  les 
batteries  ayant  raoommeacé  à  tirer  le  jenvier,  et 
le  rempart  ayant' été  miné,  tes  troupes  du  nn  don» 
nèrent  un  second  assaut  en  trois  différents  endroits 
le  ft  du  taéme  mots;  qu'elles  fitrenl' r^Mussées  par> 
tout  et  très  midtnlité^;  qu'après  cet  échec,  l'armée 
resta  deux  joârs  dans  rinaCtion,  et  qu'une  fenune  £la 
hardiment  sur  )à>lirèche.  '  . 
'  Que  le  roi  s'ëtant  rendu  au  camp  soiis  Livron ,  le 
i3  janvier,  lis  assiégés  crièrent  du  haut  tics  inumii- 
les  ;  "  Assiissins,  <[ii<-  vcr.^/.-voiis  chercher  ?  Esl-ue 
a  pour  nous  surpreudi'e  eo  nos  hts,  et  nous  égorger 
■  comme  vous  avez^  fait  à  l'amiral  ?  Non ,  ce  n'est  pas 
K  Èk  des  hommM  bans  défense ,  c'est  à  des  gens:  armés 
a  que  vous  avez  à  faire;  à  des  gens  à  qui  vos  perli- 
n  dics  passées  ont  appris  à  sctcnïr  sur  leurs  gardes; 
n  montrez-vous,  jeunes  mignons;  venez  éprouver,  à 
n  vos  dépens,  s'il  est  aussi  aisé  que  vous  le  pensez 
o  de  faire  tôle  seulement  à  nos  femmes  ;  a  que  n'ayant 
aucun  espoir  de  réduire  la  place,  le  roi  ordonna  tic 
lever  le  siège;  que  les  assiégés,  après  une  des  plus 
belles  défenses  doat  l'histoire  fasse  mention,  suivi- 
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reat  i'ai-inifc  dans  sa  retraite,  et  taillèrent  ea  pièces 

presqtte  tous. les  Suisses^   

-  Si  i'auteiir  du  livre  des  £rreurj  coaoaiss^tiA'hi^ 
totre,  .il'Setink  enfin  que  Montbrun  ue.ootnniBiida 
jamais  daus^LïvroD;  î|u'il  be:ifut  j«meb -soniiDé  de 
readre  cette  pisce;  qa'il  ne  parla  joaniiau  roi  luit 
mSme;  qu'il- oommandait  l'amiéa  q«tl-<«Bait  la  cmi- 
pagAfl  ;  qu'ajnnt  étéwnm<i  dé  mettre  btB  l«  arpia, 
il  répondit  qn'il  était  prét>à  rendre  ôfaéijsance'aa 
roi  ;  mais  que  d'autant  qu'on  en  voulait  à  sa  vie  et  à 
la  liberté  de  sa  conBeienoet  il  était  résolu  de;  ré  dé- 
fendre jus(]u'à  ce  qu'il  verrait'sâreté;qne  Hochëgude 
et  Pierregourde  répondireM  de  iftSme;  que  les  amis 
que  Montbrun  avait  dans  l'armée  du  roi  lui  ayant 
représenté,  lorsqu'il  fîit  blessé  et  jprisonnier,  qu'il 
avait  eu  tort  de  qotiffrir  que  ses  u>itr<>ur3  cubent  at* 
twpié  les  éqwpages^dBiHoïjil  répondit:  que  le  jeu  et 
les  atmeis  rendent  les  homnies  égaux;  ropansc  qui  a 
un  sens  dans  cette  occasion,  et  qui  ne  sigiiincniit 
rien  dans  celle  où  l'atiteur  l'a  placée.  On  rapporte  iiii- 
lortquunicnt  celte  réponse,  sans  approuver  ce  qu'elle 
contient  d'in'L'giilier  enlrc  un  sujet  et  son  mt^tre. 

L'auteur  demandi'  si  on  pourrait  lui  citer  quelque 
ablii'ssc  qui  iiit  confessé  ses  religieuses? 

Oïl  lui  répondra  avccM-  l'abbé^Fleuri ,  liv.  i.xxvi , 
tome  XVI,  p-.i-^ii  deiYHisloire  eccUsIaslique , 
"  qu'il  j  avait  eu  Esjiagnc  des  abbosses  qui  donnaient 
it  la  bénédiction  à  leurs  religieuses,  eiiteiidnicnt  liurs 
«  confessions,  et  prêchaient  pubiiqueniriit.,  lisant  l'K- 
«  vangilc;  que  ce  fait  paraît  par  une  lettre  du  pape 
s  da  lo^décembrn  laio.  « 
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S'il  est  singulier  que  l'auteur  du  livre  des  Etreun 
ne  connaisse  pas  l'histoire  de  l'Église,  îl  l'est  bien 
plus  qu'il  rappelle  celle  de  la  congrégaUon  de  l'en- 
fance. On  va  lui  déinonlrer  qu'on  ne  l'ignore  pas. 

Madame  de  Mondonvillc  femme  d'un  mérite  dis- 
tingué, institua  la  congrégation  de  l'enfance  de  Jé- 
sus à  Toulouse.  Sa  haute  réputation  lui  attira  bientôt 
des  prosélytes  qu'elle  logea  dans  une  très  belle  mai- 
son ;  un  des  règlements  de  cette  congrégation  fut  que 
les  religieux  de  certaine  société  ne  seraient  januis  ad- 
mis à  la  direction. des  sœurs;  cette  exclusion  excita 
la  haine  de  la  société,  et  la  belle  maison  des  rdigieii- 
aes  de  l'en&nce  fut  l'objet  de  sa  convoitise.  des- 
truction de  cette  congcégatîon  naissante  fut  résolue; 
il  ne  s'agit  plus  que  d'en  trouvei'  les  moyens:  ses  en* 
nemis  étaient  alors  dans  le  plus  grand  crédit,  ils 
usèrent  de  leurs  armes  ordinaires.  Madame  de  Mon- 
donville  fut  accusée  de  janséniune,  d'avoir  inspiré 
cette  doctrine  à  ses  religieuses,  de  les  éloigner  de  la 
fréquentation  des  sacrements ,  de  les  confesser  elle- 
mSme;  d'avoir  dans  son  église,  et  même  sur  les  autels, 
sous  des  draperies  saintes ,  les  vrais  portraits  de  Jan- 
sénius  et  de  l'abbé  de  Saint-Cjrrao;  de  cacher  dans 
son  couvent  une  imprimerie  d'où  sortaient  tous  les 
livres  qui  s'imprimaient  en  faveur  du  jansénisme,  et 
ceux  qui  pai-aissaient  contre  le  droit  de  r^ale  dont  il 
était  alors  question. 

Le  crédit  de  la  société  donna  du  poids  à  ces  faus- 
setés et  à  mille  autres.      cotegrégatton  de  l'en&nce 

'  Jcaniw<laJulÙTd,T«ai>ed(H.Tarb,)iipBardBHoDdana]la.  B. 
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manquant  de  protection ,  fut  détruite,  et  la  maison 
qu'elle  occupait  devint  la  proie  de  ses  ennemis.  Pour 
l'iidification  publique,  il  parut  une  histoire  dans  la- 
quelle on  s'efforça  de  répandre  le  plus  graud  ridicule 
sur  la  religioa  et  les  mœurs  de  madame  de  Mondon- 
ville  et  de  ses  religieuses.  Cette  liistoirc  étant  tombée 
entre  les  mains  d'un  neveu  de  cette  dame  après  sa 
mort,  ce  neveu,  api'ès  avoir  pris  des  renseignements 
à  cet  égard,  se  pourvut  au  parlement  de  Toulouse, 
demanda  la  permission  de  justifier  sa  tante,  la  sup- 
pression de  cette  histoire  fabuleuse ,  et  d'être  admis  à 
inTormcr  sur  les  faits  supposés  qu'elle  contenait.  11 
conste,  par  la  procédure  faite  de  l'autorité  de  la  cour, 
que  tous  les  feits  rapportés  contre  madame  de  Mon- 
donville  étaient  faux;  le  parlement  aupprîma  en  con- 
séquence par  arrêt  l'Histoire  calomnieuse  de  la  con- 
grégation de  [enfànce  la  mémoire  de  madame  de 
MoodoDville  fut  rétablie;  mais  la  maison  resta  à  ceux 
qui  la  tenaient  par  autorité,  et  qui  ne  tiennent  plus 
rien  aujourd'hui,  amen.  Ib  écrivent  cependant,  et  veu- 
lent prouver  des  prétendues  erreurs  par  des  impos- 
tures. 

Je  verrai  quelque  part  si  les  éclaircissements  que 
je  vous  donne  sont  de  votre  goût  ;  dans  ce  cas ,  je  pour- 

>  ViliMûirt  it  ta  em^r/g^^tn  dufUu  itt  ttufiaiet  dt  notn  S^gimr 
/Au-CArût  (pirBdwDtct),Aaulcn!Ma  (Avignon},  1734,  Sem  vimau 
jn-i9,Biti  oondtnmit,  comme  lilidlc  ^&ntMn,iélnbnUI«,  par  antt 
do  piricateDl  da  Toulonicda  iS  mi  17SS.  VutH  mUéiinnàa  inrlet 
pUbileidi  GntUiami  delnUard,  nnni  de  miduH  da  Moadaniillc ,  et 
qni  >nll  hit  îiDprtDur  un  iUiamrt  da  Fr.-d.  Pi^,  iraat,  m-folio, 
riàiopriné  in-ii.  Hdionlel  >jtnl ,  an  173;,  pnblii  oiib  Riponttau  Ki- 
moin,  cttlaA^MnfutnusconduuiifetafeapiruTétduporiaocalda 
ToolMMdo  17  Knier  i73S.  B. 
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rais  les  continuer  sur  d'autres  articles  où  votre  homme 
s'est  ^ré.  Quoique  anonyme,  vous  pouvez  compter 
sur  ce  que  j'avance  comme  sur  les  sentiments  distin- 
gués avec  lesquels  je  vous  honore  et  vous  respecte., 

Db  lui  Dntphiai,  l'^fénicr  i;6g. 
L'origïiul  de  ceue  teur«aélé  dfposé  diGz  un  DoUlre,  ivec  l'i- 
drene  marqafo  pour  taxe  de  pmW,  ii  moi. 
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}e  i-eçois  souvent,  monsieur,  des  lettres  anonymes 
de  la  canaille  de  la  lîttératnre,  et  de  la  canaille  du 
fiinatisme.  Maïs  votre  lettre  du  l"  février  est  plus  es- 
timable que  les  autres  ne  sont  ridicules. 

Quand  on  écrit  avec  antant  de  v^ritë  et  de  pro- 
bité, on  ne  doit  point  se  cacher;  vous  auriez  dâ  vous 
faire  connaître,  je  vous  aurais  gardé  le  secret,  et  je 
vous  aurais  témoigné  tna  reconnaissance.  Vous  avez 
confondu  qucl(|itrs  l'iToiirs  al}siirdcs  de  l'cv  -  jûsuilc 
Nonolli!,  osc-ortres  dccrllcs  <li-  IVv-ji'suite  PntouitiGl, 
tous  deii\  d'niîc  l'giilo  l'nulilion,  rt  d'une  v.^a]p  poli- 

Je  dois  d'nlioid  due  qindle  fut  roccasion  de  ce  dé- 
chaînement de  ijunl<[Ui',i  e\-]i''suiles  qui  mont  fait 
l'honneur  dVei'ire  coJilie  moi  autant  de  choses  gra- 

I.*s  jcHuiles,  (lu  temps  du  P.  La  Cliaise,  confes- 
seur de  IjOuïs  XIV,  avaient  obtenu,  dans  le  voisinage 
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de  mes  terres ,  la  coafiscatbn  d'ua  domaine  de  cent 
ëcus  de  rente  d'on  pauvre  gentilhomme  dans  un  vil- 
lage nommé  Omex.  Cette  donation  leur  fut  foite  pour 
entretenir  un  missionnaire  qui  devait  convertir  les 
protestants.  Vous  croyez  bien  que  ce  missionnaire  ne 
convertit  personne. 

Mais  ce  qu'on  croira  encore  plus  aisément,  c'est 
que  ce  domaine  de  cent  écus  devint  bientôt,  par  de 
saintes  usurpations ,  une  terre  de  quatre  à  cinq  mille 
livres  de  rente.  Il  est  vrai  qu'il  y  eut  des  veuves  et 
des  orphelins  réduits  à  la  mendicité  ;mab  les  jésuites 
les  confessèrent,  les  communièrent,  et  les  dédomma- 
gèrent en  leur  donnant  la  vie  éternelle. 

Ters  l'an  1754,  les  jésuites  d'Ornex  voulurent  ar- 
rondir leur  domaine  en  achetant  ît  très  vil  prix  un 
bien  de  mineur,  alors  engagé  pour  la  somme  de  quinze 
mille  livres,  lequel  était  à  leur  bienséance.  Ce  fonds 
appartenait  à  sept  jeunes  gentilshommes,  ofEcîers  des 
armées  du  rot,  tous  frères  et  tous  pauvres.  La  société 
de  Jésus  avait  encore  (lu  crédit ,  et  on  ne  se  doutait 
pas  qu'elle  dût  être  sitôt  punie.  Elle  obtint  des  lettres 
paleulcs  du  conseil  du  roi  pour  aci]uénr  r.p,  bien  de 
mineurs. 

j'ai  en  entre  les  mains,  j'ai  vu  ik-  mes  jeus  uu 
nit'moiredes  jésuites  d'Ornex,  dans  lequel  ils  disaient 
que  s'ils  achetaient  la  dépouille  de  sept  orphelins, 
c'était  piirceqti  ils  étaient  sûrs  que  ces  orphelins 
étaient  trop  pauvres  pour  rentrer  jiimiiis  duns  Imr 
pntrimoine.  I^e  mémoire  existe  encore.  Ce  mystère 
allait  être  consomme.  J'en  fus  informe,  j'en  fus  in- 
digné. Je  pris  le  parti  de  ceux  à  qui  on  voulait  ravir 
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In  bien  de  leurs  ancêtres.  Je  déposai  l'argent  aii  greffe 
de  la  ville  de  Gex.  Et  enfin,  après  des  contestatidns 
in6nies  entre  la  famille  de  cee  gentilshommes  et  ceux 
en  laveur  desquels  leur  bien  ëtait  précédemment  en- 
gagé ,  le  parlement  de  Dijon  a  rendu  une  justice  écla- 
tante à  ces  officiers.  lU  sont  aujourd'hui  en  posses- 
sion de  leurs  biens  ;  ils  bénissent  le  parlement ,  et  ils 
ne  sont  pas  ingrats  envers  moi, comme  l'ont  été  quel- 
ques gens  de  lettres'. 

Pendant  ce  long  procès,  qui  me  coûta  beaucoup 
de  peine  et  d'argent,  vous  savez,  monteur,  que  les 
jésuites  furent  successivement  condamnés  par  tous 
les  parlements  du  rojraume,  et  que  leur  ordre  fut 
aboli  en  France,  en  Espagne,  en  Portugal,  dans  les 
royaumes  de  Naples  et  de  Sicile,  dans  les  états  de 
Panne,  f  t  à  Malte. 

Je  n'eus  cerlaincineut  aucune  part  à  leur  espnl* 
sioii ,  et  je  ne  |)us  en  avoir.  Cu  n'était  pas  sans  doute 
un  vieillard  ignoré  et  caché  dans  la  solitude  qui  leur 
porta  les  premiers  coups.  Cependant  l'affaire  des  sept 
orpiiclins  ayant  oto  connue  des  supérieurs  de  l'ordre, 


quel([ues 

uns  de  ' 

ce  corps 

1  me  fireut  l'honneur  de  me 

regard  ei' 

connue 

un  des 

premiers  instruments  qui 

préparère 

:nt  li.  ru 

line  des 

jésuites. 

11  y  a 

;  dans  i: 

inc  société  de  religieux  des 

fanatiiiuo 

s  c-mpre. 

SS^S  d'é( 

Patouillet,  et  un  autre  nomme  Nonatte,  se  signa- 
lèrent contre  moi,  dans  cette  extravagante  idée  que 

■  Cn  genlililiomaia  Muit  UH.  de  QtMj,  dont  d«u  iosl  MddIcMiail 
dwnUen  de  Siin|.LouU,  cncoiu>dfnlîaBdelMinbclIciKliani,etdos( 
BD  Mire  «t  gonTcmeur  data  >iU«  de  Ga. 
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j'avais  contribué  à  la  l  uiiie  de  la  compagnie  de  Jésua  ^ 
et  cjiie  par  conséquent  j'étais  un  franc  licrélique.  Ils 
m'honorèrent  assez  pour  initier  mon  nom  dnns  les 
libelles  qu'ils  publièrent  contre  les  parletncnl-i,  qu'on 
daigna  mSnie  faire  Iirùler  par  les  gansons  du  bour- 
reau, tandis  qu'on  brûlait  rcelleniuut  eu  Portugal  le 
révéï'eud  père  Malagrida. 

tVère  Patouillet  lit,  sous  le  nom  de  M.  de  Mon- 
tillet,  archevêque  d'AucIi,  un  mandement  extrême- 
ment saga*.  Ce  mandement  est  l'éloge  des  frères  jé- 
suites. Les  assertions  d'un  célèbre  consdller  de  la 
grand'cbambre  de  Paris',  adoptées  par  lepai-iement, 
et  qui  ont  servi  à  la  condamnation  de  l'ordre,  y  sont 
traitées  (page  So)  ouvrage  de  léiùbres.  Les  parle- 
ments (page  4fi)  7  sont  appelés  Lés  vrais  ennemis 
des  deux  puisseiaces,  mille  fois  abattus,  et  néan- 
moins toigours  relevés  ttoiy ours  animés  de  la  rage  la 
plus  noire,  elc. 

On  me  îeàl  l'bonneur,  dans  ce  bel  écrit,  de  dire 
que  je  suis  un  auteur  mercenaire,  dans  le  temps 
même  que  je  prêtais  de  l'argiiut  as^eit  honnêtement 
au  propre  neveu  de  l'arclicvèque  d'Aiicli.  On  m'ap- 
pelle vagabond,  tandis  «[itu  jt;  [le  suis  pas  sorti  de 
mon  diâteau  depuis  plus  do  di\  années. 

Enfin  le  mandement  du  Piiiouillet,  signé  malheu- 
reusement Montillet ,  exerça  encore  la  main  du  bour- 
reau^. Ces  feux  de  joie,  qu'on  fesait  par  toute  la 
France,  ne  m'empêchèrent  pas  de  recueillir  cbez  moi 

■  Tajm  loms  XUI,  pige  iii.  B. 

>  L'abbi  de  Chauielin.  B. 

>  Tofci  Urne  XXXI,  pige  SK.  B. 
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un  jésuile  ',  <ini  nu!  ])nriit  un  iiomièt»;  homme.  Il  y  est 
encore;  je  ne  lui  ai  jamais  fait  sentir  la  bêtise  inso- 
lente de  quelques  uns  du  ses  confrères ,  et  il  sait  coin- 
bien  j'estime  ceux  àe  son  ordre  qui  se  sont  distingués 
par  leurs  vertus  et  pai-  leurs  laleuts  :  j'ai  toujours 
rendu  justice  au  mérite  partout  oit  je  l'ai  trouvé. 

Quant  au  jésuite  Nonotte,  on  ne  le  connaissait 
point.  Un  avocat  de  Besançon,  dont  j'ai  la  lettre*, 
m*a  mandé  ^'il  était  fils  d'un  crocheteur  de  Besan- 
çon, qui  lui  avait  laissé  son  atyla  pour  seul  laitage. 
(Test  un  fiiit  que  je  ne  garantis  pas;  je  me  connais 
pins  en  style  qu'm  généalogies.  Ce  fait  est  très  peu 
intéressant  dans  l'histoire  générale  des  mœurs  et  de 
l'esprit  des  nations,  dont  il  s'est  avis^  de  parler  avec 
une  si  prodigieuse  ignorance. 

On  m'a  dit  qu'il  avait  voulu  iiitt;iiter  un  procès  aux 
ex-jésuites  de  Besançon,  ses  coufrères,  prétendant 
qu'ils  ne  lui  avaient  pas  donné  sa  part  complète  de 
faisant  qu'ils  partagèrent  entre  eux  quand  ils  furent 
chassés  de  leur  collège.  C'est  ce  qui  m'est  encore  fort 
indifférent. 

C'est  peut-être  pour  si;  (U'-duiiiiiKigi-r  cjii'il  a  fait  im- 
primer le  livre  de  ses  erreurs;  mais  je  ne  crois  pas 
que  cet  ouvrage  ait  fait  sa  fortune'.  Lisez-le  si  vous 

'  Le  I*.  Adani ,       n^él.ijl       le  premier  hamine  du  moude,  a  ce  rpic 

■  dit  fit.'  IV^pioli  J<^  ^  -m  iftr  aii|irèt  i]r  wll  liùlt.  B. 
•  Voïci  lunii'XLIl,|ia[;,'fiS7;  ïl  XI.IV,  i.  11. 

'Quand  il  eut  fait  iirj|iriiuer  ce  beau  livre,  dam  At^dud,  chu  le 
libraire  Fei ,  il  me  Gl  propoter ,  ftt  te  Ftt ,  de  me  vendre  toute  ridilian 
pournQle  icui.  JeccHuengn  lettre  en  niiiiu);  nu»  ommBe  jana  •eodi 
point  ne*  anmea,  quoi  qu'en  disent  dg^radiai  oomme  HuouÎBet  et  No- 
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liouvfz ,  vous  111:  Irouvei'cz  pas  nue  page  <[ui  ne  vous 
Ijssu  (linilcr  s'il  y  a  plus  d'igiioruiicc  que  de  solliscs  : 
et  cependant  il  y  a  de  [a  malice.  Vous  savez,  mon- 
sieur, que  c'esl  un  vice  qu'on  reproche  à  ses  cou- 
frères;  je  u'enteuds  pus  ceux  de  lu  société  de  Jésus, 
mais  ceux  de  la  soctétc  de  Montmartre  qui  ont  une 
croix  sur  le  dos. 

Son  erreur  opiniâtre  sur  la  ville  de  lùvron ,  dont 
vous  parlez,  et  bui'  la  confession  des  laïques,  n'est 
rien  eu  comparaison  des  autres.  Le  pauvre  liomme  ae 
sait  pas  seulement  que  saint  Basile,  dans  ses  Relies 
abrégées,  intcrrog.  1 1  o ,  tome  II ,  p.  453 ,  permet  à 
Pabbesse  itcntendre  avec  les  prêtres  les  confessions 
de  ses  ivligieiucs;  il  ne  sait  pas  que  le  P.  Mar- 
tctines,  béiiédictiii  1res  savant,  a  prouvé,  dans  ses 
Jiitts  du  l'Eglise,  toirie  II ,  pag.  Sg,  Que  tes  abbesses 
confessaient  aulrefiMs  U'.iirs  nonnes,  el  qu'elles  étaient 
si  curieuses,  qu'on  leur  ota  ce  droit. 

U  ue  sait  pas  que  son  confrère  Daniel  ',  dans  sa 
mauvaise  histoire  de  France ,  est  obligé  d'avouer  que 
les  rois  de  la  première  race  avaient  n-la-foîs  plusieurs 
femmes. 

Il  ne  nit  pas  que  le  martj're  de  la  légion  thé- 
béeiuie'sur  laquelle  il  est  revenu  deux  ou  trois  fois, 
est  une  fable  absurde ,  dont  Grégoire  de  Tours  est  le 
premier  inventeur. 

Il  ae  sait  pas  que  des  imiines  atlribuèraut  ensuite 

nollc,  comma  je  ne  uiiirra  pai  même  que  mti  liquaît  ai  retireul  !■ 
maindre  éiDDliiiiieDl,  je  n'achèUiiu  non  plu  la  produclioDi  dei  IfiiDOlla. 

'  Tojiei  lone  XLl ,  pige  ^^,  B. 

>Tdtu  loiiwXLI,Fi(eUietXLU,6;>.  B. 
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ce  conte  à  un  évêque  de  Lyon,  tiommé  Eiidicrius, 
mort  en  45^. 

Il  ne  sait  pas  que,  dans  cette  légende,  qu'on  suppose 
écritâ  avant  454i  >'  y  parlé  d'un  Sigismond,  roi 
de  Bourgogne,  tué  en  523. 

Il  ne  sait  pas  que  cet  événement  du  prétendu  saint 
Maurice,  et  de  la  prétendue  légion  tliébéenne,  est  sup- 
posé être  arrivé  sous  Diocléticn,  l'an  387,  temps  au- 
quel Diociétien,  loin  de  persécuter  les  chrétiens,  était 
leur  protecteur  déclaré  ;  temps  auquel  les  principaux 
ofliciers  de  son  palais  étaient  chrétiens ,  et  que  même 
sa  femme  Prlsca  était  chrétienne, 

CroiricK-vous  hien,  monsieur,  que  ce  pauvre  No- 
notte  me  traite  d'impie ,  parceque  je  n'ai  pas  eu  au- 
tant de  foi  auK  jésuites  bollandistes  qu'aux  saints 
évangiles  ?  J'avoue  que,  dans  V Histoire  générale  des 
mœurs  et  de  Pesprit  des  nations  j'ai  douté  de  plu- 
sieurs anecdotes  du  martyre  du  jeune  saint  Romain', 
quoiqu'il  toit  rapporté  tout  au  long  dans  les  vérita- 
bles j^cter  siru^res  '  du  révérend  père  don  Thierry 
Ruinart,  bénédictin  de  la  congrégation  de  Saintr 
Matir,  homme  d'un  très  grand  sens  et  d'une  érudition 
fort  utile.  Il  dit  qu'il  a  tiré  cette  histoire  d'Eusèbe  de 
Césarée,  aà  livre  second  de  la  résurrection.  Je  ne  l'ai 
trouvée  ni  dans  sa  PrêparatÙJn,  nï  dans  sa  Démons- 
tratioa  évangélique ,  mais  dans  le  livre  Tlii  de  son 
Histoire  de  l'Église.  Voici,  jnonsieur,  ce  que  Ruinart 
rapporte  avec  la  véracité  d'un  de  Thou ,  et  l'esprit 
d'un  Tacite. 

■  Vojrmmi  Prt&ce  du  lome  XV.  H. 
*  VoTU  tam«  XU,  pigs  49.  B. 
^To^mi  note, bme XIX, pige  ipa.  R. 
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Lfi  jeune  Romain  fit  le  voyage  d'Anlioclie  en  3o3, 
exprès  pour  avoir  le  plaisir  ilotre  luartyi'isc.  11  s'en 
va  trouver  le  juge  Ascli'piatle,  et  lui  dit  :  Voici  un 
noLivcau  sokîid  qui  se  présente  pour  vous  combattre; 
voyez  si  vous  pouvez  le  vaincre.  Aselépiade  accepte 
le  dcfi;  il  livre  le  petit  Romain  h  une  dcmi-douzainc 
de  bourreaux,  se  met  à  leur  tète;  ils  tombent  tous 
sur  lui  h  coups  de  sabres  et  depées,  rien  ne  peut 
seulement  effleurer  la  peau  de  saint  Romain.  Cessez, 
lui  dît  le  saint,  de  vouloir  tenir  contre  le  Tout-Puis- 
sant. Prétendez -vous  résister  à  Jésus-Christ,  qui  est 
le  seul  empereur?  Lcjuge  Âsclépiade,  indigné  qu'on 
appelle  empereur  un  autre  que  Diocléticn,  déclare 
sur-le-champ  le  petit  Romain  criminel  de  lèse-majesté, 
et  le  condamne  à  être  brûlé  vif.  On  dresse  un  beau 
bûcher  de  sarments, de  roseaux ,  et  de  bûches;  oa  y 
place  Romain.  Toute  la  ville  d'Antiocbe  accourt  gai- 
roent  à  ce  spectacle,  selon  la  coutume.  II  se  rencon- 
tra dans  la  foule  plusieurs  Juifs,  qui  se  mirent  à  rire 
de  toute  leur  force  en  voyant  le  feu  allume.  Com- 
ment! disent-ils,  leur  Jésus  ne  les  délivre  pas  des 
flammes!  etnotre  Adonaî  délivra  Sidrac,ltisac,  et  Ab- 
denago,  de  lafbumaÉsedeSabylone!  Â  peine  eurent' 
ils  prononcé  ces  pareles,  que  Dieu  commanda  aux 
nuages  de  se  joindre  ;  une  pbùe  métée  de  grêle  tombe 
ac^  tant  de  violence,  que  le  iûcAerea  est  éteint.  On 
vient  avertir  ^empereur  (qui  pourtant  était  alors  à 
Home,  et  nos  dans  Aniioche*)  gue  le  ciel  se  déclare- 
pour  Romain.  Vempereur  envoie  dire  à  ^scîèpiade 

'  Oa  td*ca  r>tetitut«  de  aiot  Konuiii  in  awi*  de  novenibn,  «t  Diodc- 
tim  {urtit  pmr  Bone  en  octobre. 
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<Ciihunda)mer  cette  petite  aj'fuirr  ;  qu'il  ne  veut  rie» 
iiuoir  à  ilêim'lrr  awc  le  Dieu  da  ciel,  t:t  qu'il  défend 
uu  juge  de  se.  coiumcltrc  davantage  avec  lui.  Le  juge 
AsclL'piadc  obtient  p;Li'  uoiuposition  qu'on  coupera  la 
langue  au  jcuiit;  Hoiuain.  11  sis  trouva  lù  im  mcdccia 
ipii  portait  toujours  av«i;  lui  Ips  iustruincnls  pour 
couper  les  langues.  Il  tniiichn  ccUu  du  saint  Romain 
jusqu'à  la  racine,  et  l'emporta  dans  sa  maison  enve- 
loppée bien  propremcut  dans  de  la  soie, 

L'anatomie  nous  apprend,  continue  don  Thierry 
Buinart^  et  rexpérU-nce  le  confirme,  qu'an  homme 
à  qui  on  a  coupé  la  langue  ne  saurait  vivre.  Et  de 
là  il  conclut  qu'il  y  a  dejn  (rois  miracles  éclnlauts  en 
faveur  de  saint  itoiu;ii[i  ;  celui  des  bourreaux  qui  ne 
purcut  le  tuer,  celui  du  bûcher  éteint, et  celui  de  la 
vie  conservée  ù  Koiuain,  malgré  le  retranchement  de 
SB  langue. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  voici  uu  quatrième  miracle 
digne  des  trois  autres.  Stn'nt  Romain,  dit  le  béné- 
dictin ,  était  bègue  comme  Moïse  avant  qu'on  lui  eût 
UDUpé  la  langue.  Dès  qu'il  n'eut  plus  de  langue,  il  se 
mit  à  parler  avec  une  volnbilitë  inconcevable.  De  là 
don  Xluiiurt  conclut  que  le  Saint-Esprit  était  des- 
cendu snr  Itù  en  Jbrme  de  tangue  comme  jur  les 
apàlres ,  et  lui  avait  accordé  comme  aux  apôtres  le 
don  de  parler  foH  -vite. 

On  court  raconter  ce  nouveau  mii-acle  au  juge 
Asctéptade,  qui  était  avec  l'empereur.  Le  mMecin  fut 
alors  accufié  d'^re  un  ignorant  ou  un  fripon  qui  con- 
pait  très  mal  les  langues.  Le  médecin  montre  aussitôt 
la  langue  de  saint  Romain,  qu'il  avait  beiireus^eut 
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gardée  dans  un  coupon  de  soie.  Il  protcita  qu'il  avait 
agi  jecunduin  artem;  qu'il  était  impossible  de  vivre 
un  quart  d'heure  sans  langue ,  et  que  si  Romain  était 
encore  envie,  c'était  un  miracle  évident.  Pour  vous  le 
prouver,  dit-il  à  l'emperenr,  faites-moi  dâîvrer  le  pre- 
mier passant,  je  vais  lui  couper  la  langue,  et  vous 
verrez  s'il  n'en  mourra  pas  sur  l'heure.  L'empereur 
voulut  se  donner  le  plaisir  de  cette  expérience.  On 
prit  un  pauvre  homme;  le  médecin  lai  coupa  la  lan- 
gue, et  le  patient  mourut  à  l'instant.  Voilà,  monsieur, 
très  fidèlement  ce  qui  est  rappoilé  presque  mot  à  mot 
dans  les  ^ctes  micères. 

Cest  ainsi  que  l'ex-j^aite  Ifonotte  veut  qu'on 
écrive  Histoire.  Il  ose^er  à  l'impiété  contre  les  lec- 
teurs pieux  et  sages  qui,  en  vénérant  les  saints  mar- 
tyrs, n'adoptent  pas  des  contes  frivoles.  Ce  fourbe 
imbécile  ignore  quel  tort  font  à  la  religion  ces  men- 
songes qu'on  mêle  avec  la  vérité.  Il  ignore  âan»  quel 
siècle  nous  vivons;  il  ignore  dans  quel  profond  mé- 
pris sont  les  calomniateurs  absurdes. 

Cnuriez-vous  bien, monsieur,  que,  dans  sa  rage  de 
calomnier  et  de  nuire,  il  va  jusqu'à  prël«idre  qu'en 
traduisant  quelques  vers  de  Sophocle  dans  la  tragédie 
d'Œdipe,  que  je  composai  il  y  a  plus  de  cinquante 
ans,  j'avais  en  vue  les  jésuites  '  ?  Voyez  la  page  a5i  du 
second  volume  de  ses  Erreurs.  Tel  est  le  fanatisme  : 
t^estun  monstre  sans  cœur,  sans  yeux,  et  sans  oreilles. 
Il  ose  se  dire  le  fils  de  la  religion,  U  se  cadie  sous  sa 


■  n  l'oeil  do  icn  A'OSi^,  ule  IV,  icàic  1"  ; 
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robe;  et,  diis  qu'on  veut  le  réprimer,  il  crie:  Àa  se- 
court,  on  égorge  ma  mèra  ! 

Vous  serez  bien  plus  surpris  quand  vous  saurez  que 
ce  polisson  a  osé  envoyer  sou  recueil  de  calomnies  au 
pape  Clément  Xll[,  qu'il  a  écrit  plus  de  trente  let- 
tres h  Borne,  daus  lesquelles  il  dit  qu'il  n'y  a  plus  de 
religion  en  France,  parcequ'on  se  moque  publique- 
ment à' Besançon  de  l'ex-jésuite  Nonotte,  qui  prê- 
chait autrefois ,  et  que  les  petits  enfants  courent  après 
lui  dans  la  rue. 

Ce  qui  vous  étonnera  davantage, ce  qui  paraît  liors 
de  toute  vraisemblance,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
vrai,  c'est  qu'après  quatre  mois  de  sollicitations,  ît  a 
obtenu  enfia  une  espèce  de  bref  du  pape,  signé  par 
l'arcfaevéque  de  Calcédoine. 

Ce  n'est  pas  &  moi,  c'est  au  parlement  de  Besan- 
con '  i  voir  s'il  est  permis  à  un  ex -jésuite  d'avoir  à 
Rome  une  correspondance  si  directe  et  si  suivie;  s'il 
est  permis  à  un  bommc  qui  est  par  son  état  sous  le 
glaive  de  la  justice,  de  s'intriguer  dans  les  pays  étran- 
gers; et  si,  de  toutes  les  prérogatives  qu'on  lui  a  âtées, 
il  lui  est  resté  celle  de  calomnier  les  ofEciers  du  roi 
de  France  auprès  du  pontife  de  Rome.  La  cour  de 
Rome,  plus  sage  que  lui ,  ne  lui  a  tait  qu'tme  réponse 
vague.  Mais,  dans  d'autres  temps,  sa  dénonciation 
calomnieuse  aurait  eu  des  suites  funestes. 

Je  prie  seulement  monseigneur  l'arcbevêque  de  Cal- 
cédoine, s'il  veut  envoyer  un  second  bref  à  Nonotte, 
de  s'infoiiner  auparavant  quel  est  cet  homme,  qui 

'noooUeèlùtdaBauitim.  B. 
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n'est  rcganlé  dans  Besaaçon  que  comme  le  dernier 
des  bouffons. 

Je  remercie  monsûgnear  l'archevêque  deCalcédoine 
de  n'avoir  pas  ajouté  une  foi  aveugle  aux  erreurs  et 
aux  impostures  d'un  tel  Iiomme.  Il  sait  sans  donte 
que  je  suis  meilleur  citoyen  que  If ouotle.  Il  sait  que 
le  grand  pape  Benoit  XIV  m'a  honoré  de  plusieurs 
de  ses  lettres;  que  feu  monseigneur  le  cardinal  Pas- 
sionei ,  secrétaire  des  breb,  m'en  a  écrit  plus  de  cin- 
quante de  sa  main;  que  ni  loi  ni  In  pape  ne  m'auraient 
fait  cet  honneur  s'ils  n'avaient  liU  convaiiictis  de  mon 
profond  respect  pour  la  religion  et  (loiir  le  chef  de 
l'Église. 

Nonottea hean faire, ilac  m'empéchcm  pas  d'i^ire 
un  hon  chrétien,  et  si  bon  chrétien,  que  je  lui  par- 
donne de  tout  mon  cœur,  et  que  je  suis  prêt  mOme , 
s'il  veut  venir  dans  mon  cliâteaii,  de  le  fnirc  snigncr 
au  front,  de  le  faire  haignci-  pendant  trois  mois,  et 
de  lui  fournir  d'excellents  bouillons  rafraîchissants, 
pour  rétablir  sa  cervelle  dérangée. 

3'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur.  , 

An  chitau  de  Ftatef,  le  g  Knier  17S9.  ' 

P.  S.  J'ajoute  à  ma  lettre  que  c'estM.  Daniilaville 
qui  a  ilaigné  s'abaisser  jusqu'à  confondre  les  impos- 
tures de  ce  Nonotte.  Nonotte  demande  quel  est  ce 
M.  Damîlaville.  Il  n'a  qu'à  écrire  ans  laquijis  des 
principaux  littérateurs  de  Paris,  car  les  iniiîtres  ne 
lui  répondraient  pas.  Il  apprendra  que  M.  Daniila- 
ville est  l'auteur  de  plusieurs  articles  excellenu  du 
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Dictionnaire  encyc]opé(lii|ue,  et  de  quelques  autres 
oiivragiis  dans  lesquels  il  a  foudroyé  les  enneniis  du 
genre  humain ,  qui  osent  se  serrir  de  la  religion  pour 
Ëiire  le  mal. 

Pour  moi,  monsieur,  je  ne  répondrù  point  à  ce 
nùsërable.  Mais  s'il  est  assez  lâche  et  assez  fou  pour 
m'imputcr  des  livres  scandaleux,  qu'il  se  vante  de 
futerdaussoB  lettres  écrites  ÀBome  et  au  pape  même, 
jevouB  déclareqoe  jedemanderaî  justice  au  parlonent 
de  Franche  -  Comté,  et  que,  nulgrë  mon  âge  de 
soixante  et  quinze  ans,  et  les  maladies  mortelles  qni 
m'accablent,  je  me  traînerai  à  Besançon  pour  le  &ire 
punir  comme  un  infeme  calomniateur. 


LETTRE 

AM.DB  VoMuxK,  an  lujei  de  l'ex-jétiiiie  KmolU,  ânjfénier 
MoHsiKiin , 

Tandis  que  vous  prenez  les  soins  généreux  <le  d^ 
fricfaer  des  terres  incultes,  de  bàlir  des  églises,  d'éta- 
Jilir  des  écoles  de  charité;  tandis  que  vous  vengez  l'in- 
nocence opprimée,  et  que  vous  établissez  la  petite 
fille  du  grand  Corneille,  vous  n'avez  pas  sans  doute 
eu  le  loisîrde  jeter  des  yeux  attentifs  sur  le  libelle 
du  nommé  Nonotte,  Je  viens  d'y  découvrir  des  igno- 
rances aussi  étranges  (juc  sa  furc^ur  ut  sa  mauvaise 
foi  sont  punissables. 

Voici  comme  il  parle,  page  4  de  sou  avant-propos. 
il  vous  donne  pour  le  phts  ancien  livre  du  monde 
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h  Hatucnt,  livre  que  jamais  personne  n'a  va  ni 
connu,  qui  n'a  jamais  existé  que  dans  son  imagi- 
nalion,  etc.  Vous  voyez,  monraeur,  que  cet  imbécile 
prend  la  langue  des  brachmanes  pour  un  livre  des 
braclimaues.  Vous  savez ,  et  je  l'ai  appris  de  vous , 
que  ce  Hanscrit  est  encore  aujourd'hui  la  langue  sa- 
crée des  brames;  qu'on  ciudte  encore  dans  le  Mala- 
bar et  sur  le  Gange  ce  Hanscrit,  comme  nous  ap- 
prenons te  latin  qu'on  ne  parle  plus.  Vous  savez 
que  les  caractères  du  Hanscrit  n'ont  auciui  ra[^ort 
avec  les  caractères  correspondants  des  autres  lan- 
gues; ce  qui  prouve  assez  que  les  anciens  Indiens 
n'ont  rien  pris  d'aucun  peuple. 

C'est  dans  cette  langue  sacr^  que  sont  ^rits  le 
Vëdani ,  l'Ezonrvédam ,  le  Cormov^dam ,  et  les  livres 
du  Shasta, qui  sont  fort  antérieurs  au  Védam.  L'igno- 
rant calomniateur  dit  en  vain  que  ces  livres  ne  sont 
connus  de  personne  :  vous  avez  envoyé  à  la  Biblio- 
thèque du  roi  uu  manuscrit'  contenant  la  traduction 
de  TEzourvédam  ;  et  le  savant  M.  Holwell,  qui  a  de- 
meuré si  long-temps  fi  Bénarès,  a  traduit  des  mor- 
ceaux considéra  11  les  du  Shasta. 

C'est  avec  la  même  impudence  que  cet  affronté 
menteur  cite,  à  la  page  5,  une  prétcmhie  lellre  de 
M.  i'abbé  Velly,  et  votre  j'éponse.  Jamais  vous  n'avez 
reçu  de  lettre  de  M.  l'abbé  Vellj,  jamais  vous  ne  lui 
avez  écrit.  La  plupart  des  autres  mensonges  qu'il 
avance  sont  punissables.  Il  lis  ,1  pas  une  p;ige  de  sou 
libelle  ([ui  ne  soil  une  imjio.sliire,  M  iitt.Tijiie  Impu- 
demment plus  de  vingt  hommes  de  leltres  estimés. 

■  Tojeiknote,  lameXUU,  p^US.  B. 
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11  ose  censurer  le  gouvernement,  qui,  depuis  1725, 
s'est  fait  un  devoir  de  laisser  la  valeur  numéraire  des 
mounaiea  invariable.  11  mérite  sans  doute  d'âire  puuî 
pour  avoir  écrit  sans  permission  un  pareil  libelle; 
■nais  tous  vos  amis  vous  conseillent  d'abandonner  ce 
mallieureux  à  sa  honte.  Tous  les  citoyens  distingués 
qu'il  a  outragés  avec  la  même  fureur  l'ont  méprisé. 
Son  livre  est  totalement  ignoré  &  Paris  ;  le  nom  de  ce 
cuistre  ne  peut  être  connu  que  par  vous  ;  il  n'est  pas 
digne  que  vous  le  tiriez  de  sa  fange. 

3'at  l'honneur  d'être  avec  une  respectueuse  véné- 
ration, 

Monsieur, 

Vuu^  très  humble  et  très  obéissant 

N.  B.  Remarquez.monsieiir,  qu'il  a  donné  son  édi- 
tion en  deux  volumes,  sous  le  litre  de  troisième  édi- 
tion, autre  friponnerie.  Mais  ce  n'est  qu'une  impei^ 
tinence  d'amour-propre. 

Je  soussigné  certifie,  et  ferai  serment  quand  on 
voudra,  que  jamais  M.  de  foUaire  n'a  reçu  de 
lettre  de  M.  l'abljé  de  yelfy;  qu'il  ne  lai  a  jamais 
écrit,  qu'il  n'a  eu  avec  lui  la  moindre  correspon- 
dance par -un  tiers. 

fût  m  cUtnu  da  Ptxntj,  te  8  {hrisr  i  jSg. 

Waghièbe, 

Secrélaire  de  M>  de  Voluire, 
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M.  l'abbé  Velly,  qui  traraïllaît  à  l'Histoire  de 
France,  doit  avoir  laissé  ses  papiers  en  ordre  ;  si  on  y 
trouve  la  moindre  trace  de  la  plus  légère  correspon- 
dance entre  lui  et  moi,  je  consens  à  passer  pour  un 
aussi  effronté  menteur  que  l'ex-jésuite  Ifonotle. 

Auehilrau  Je  F*rney  en  Rourgogne ,  9  fémer  176g. 

Voltaire. 

Ayant  feuilleté  par  hasard  un  assez  sot  livre  inti- 
tulé les  Erreurs,  etc.,  composé  par  un  homme  qui 
prend  le  titre  d'abbé  Nonotte,  et  étant  tombé  sur 
l'avant- propos  du  tome  second,  page  i4i  j'oi  vu  qu'il 
m'impute,  comme  i  l'éditeur  de  rBistoire  générale 
de  l'esprit  et  des  mœurs  dès  nations,  d'avmr  hit  im- 
primer les  paroles  suivantes  :  a  Le  clergé  n'est  qu'an 
a  amas  d'hommes  vicieux,  inutiles,  à  charge  à  l'état, 
«  pour  k  réfermation  duquel  on  devrait  suivre  l'exem- 
■  pie  qu'oat  donné  l'Angleterre  et  le  Nord  au  sàzïème 
a  siècle.»  Je  déclare  à  ceux  qui,  n'ayant  pas  lu  mon 
édition,  pourraient  être  trompés  par  cette  assertion , 
qu'il  n'y  a  rien  de  semblable  dans  toute  PlSsloire 
fiénUe,  et  que  cet  avant-propos  est  impertinent. 
J'ignore  s'il  existe  réellement  un  abbé  Nonotte;  mais 
je  crou  qu'il  ne  faut  rien  négliger  pour  rendre  gloire 
à  b  vérité.  A  Genève,  ce  11  février  17(19- 
Signé  Cramer  l'aîné. 


HlLueu.  IX. 
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OBSERVATION  IMPOUTANTE'. 

Il  est  SI  faux  ([ue  M.  île  Voltaire  ait  rien  dit  sur  le 
(Jprgfî  (le  l'raiicp  ([iii  lessemlile  a  ce  que  lui  reproche 
li;  calomniateur  Nonotle,  qu  il  a  dit  protïséiiieiit  tout 
le  contraire,  et  tie  la  niaiiiére  la  plus  éiiergi(|ue.Voici 
les  propres  mots  que  |i'  Irouvi-  dans  son  Traité  de 
la  tolérance,  traite  le  plus  coiiiplel  et  le  plus  per- 
suasif qu  on  ait  jamais  fait  sur  celle  importaote  ma- 
tière. Je  supplie  les  uiagislrats  et  les  prâats  de  jrter 
les  vi;u\  sur  ce  p;tssa^e  de  la  page  55,  noovdleidî- 

"  On  a  soupçonne  quelques  eveques  français  clr 
a  penser  qu'il  n'est  ni  cle  leur  iionneiir  ni  de  leur  in- 
u  teretd  avoir  dans  leur  diocèse  des  calvinistes,  et  que 
«  c'est  là  le  plus  graad  obstacle  a  la  tolérance  ;  je  ne 
a  puis  le  croire.  Le  corps  des  évêquca,  en  France,  est 
«  composé  de  gens  de  qualité,  qui  pensent  et  qui  agis- 
■rsent  avec  une  noblesse  digne  de  leur  naisssuca;  ila. 
a  sont  charîtaiiles  et  généreux ,  c'est  une  justice  qi^oa 
«doit  leur  rendre;  ils  doivent  penser  que  certaine^ 
ameat  leurs  diocésains  fugitifs  ne  se  convertiront  pas 

■  dans  les  pays  étrangers,  et  que,  retournés  auprès 

■  de  leucs  pasteurs,  ils  pourraient  être  éclairés  par 

■  leurs  instriKlioDS,  et  touchés  parleursexeraples^il 
ft  y  aurait  de  l'honneur  à  les  convertir,  le  temporel 

■  Cfllc  Obicryaiion  imporlanle  fui  ijoulfa  duu  b  tccandï  tdilîon.Li 
prcmicrc  >c  Icriniiiail  pur  cei  mots  qii'ellD  ■  moplicà  ;  ■  Od  a  bcmcoup 

■  d'auirea  IeUhs  iallDiiaeiil  plus  forts)  mùl  Uj  a  de*  tsphcm  wr  les- 
•  qndln  il  ue  bul  pu  l'appeiutir.  -  B. 

>  Vojrei  tonwXLI,  pigei47>  B. 
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m'y  perdrait  pas;  et,  plus  il  y  aurait  de  citoyens, 
«  plus  les  terres  des  prélats  rapporteraient  s 

Ou  s'étonnera  sans  doute  qu'un  ex-jésuite,  dans  la 
profonde  humiliation  qne  tonte  la  magistrature  du 
royaume  lui  impoEe,  et  au  milieu  des  applaudisse 
ments  que  l'exécration  publique  donne  aitx  nouveaux 
arrêts  et  aux  édits  qui  exterminent  la  société,  ait  osé 
s'ériger  en  délateur  avec  une  impudence  si  frappante, 
et  en  critique  avec  une  ignorance  si  crasse;  mais  tel 
est  l'esprit  de  collège,  tel  a  été  Fesprit  des  Garasse, 
tel  a  été  souvent  le  fruit  de  l'éducation  reçue  dans 
une  communauté  où  les  uns  avaient  des  souverains 
dans  leurs  confessionnaux,  et  les  autres  des  écoliers 
dans  leurs  classes;  ils  s'étaient  accoutumés  à  parler 
en  maîtres;  et  le  pauvre  Nonotte,  dans  son  galetas, 
s'est  imaginé  qu'il  régentait  encore ,  quand  il  a  osé 
s'attaquer  à  an  officier  de  la  chambre  dn  roi  de 
France,  à  un  homme  dont  tes  parents  servent  le  roi 
dans  les  armées,  dans  les  parlements,  et  dans  les  au- 
tres cours  souveraines. 

Il  est  à  souhaiter  que  l'excès  de  l'opprobre  dont 
Nouolte  s'est  couvert  serve  d'exemple  à  ceux  qui, 
pour  attraper  un  éc\i  d'un  libraire,  franchissent  toutes 
les  bornes  de  la  raison  et  de  l'honnêteté. 

Fiit  au  cUtatu  daTonnuj,  la  ("mui  1769. 

Brîbx. 
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IDÉES  PRÉPARATOIRES. 

.  nniniiliis.  rt  T.iljpr  paitfr,  et  cam  Oslore  PoDux , 

-  [Iitiii  Icrraa  liomiimniquc  coluni  genui ,  sapera  bella 
'  Ci>iiijitiiiuul,  nfrm  ussignanl,  oppida  rondunl, 

•  Plamvcre  suis  non  resp(>ndere  favorcm 

•  Spcntum  mcritis.  Diraoi  qui  cuntudit  hjrdram , 

•  NoUquc  Tatali  porlenta  laborc  subvgit, 

■  Coitipcrit  ïnvïdiani  jnprcmo  fine  domaTÏ,  cic.  ■ 

Lorsque  l'on  vil  Batclius  «t  rinvinciblc  AIddc, 
Et  Polluj  cl  GiMor,  et  lo  Bvan.l  noinulu* , 
Secourir  les  liumniiis  par  dfs  soins  assidus, 
Venger  sur      IjTa.is  riEinarcni  c  timide, 

P^ir  les  ration»  dans  l'cnccimc  dns  villes , 
Protéger  les  bcaui'arts,  donner  des  lois  utiles, 

<  C»1  à  la  date  du  6  mai  1769  que  les  Mémoire!  lecrcis  parient  de  la 
CaBomialiail  de  laial  Cuctifia.  La  date  de  1767  ri  l'iiililulé  dauncraidut  à 
penser  que  roumse  avait  déjà  été  imprimé  à  Trojes.  Il  n'en  est  rien.  L'i- 
dilioo originale  est  un  in-e°deii  pages,  sans  millésioic.  L'auteur  Gt  entrer 
tel  opuicnlc  dans  le  Inme  V  des  Chaui  alilet  cl  agrcahici.  Je  crois 
qne  o'ett  [t  méaie  cuDpotilioD  qui  a  Mrti  pnur  ce  recoeil  el  pour  l'édition 


Digitized  by  C003I1! 


CAffOITISATlOir  DE  SAIRT  ClfCUPlIT.  l65 


Quel  fni  le  prix  des  biens  parleurs  maiosrépaDdus? 
L'Iiomme  ingrat  et  mécliant  noircissait  ienrs  lertns. 
Ils  furent  mordus  tous  par  la  dent  de  l'Envie! 
On  fit  de  ces  héros  cent  eonlcs  odipuï  ; 
On  les  persécuta  tout  le  temps  di:  ieurvir: 

li  élait  bien  vilain  ,  sans  cloute ,  île  tloiuier  tles  ridi- 
cuies  à  TriplolÈme  pour  prix  de  son  blé,  tic  dire  des 
sottises  (leBacchiis  lorS(|ti'on  buvait  son  vin,  de  repro- 
cher à  Hercule  ses  amourettes,  quand  il  nous  délivrait 
de  l'hydre,  et  qu'il  nettoyait  nos  écuries.  Mais  aussi 
il  est  liien  beau  de  divîniaer  les  Hercule,  malgré  les 
Euryslbée. 

L'antiquité  n'a  rien  de  si  honnête  que  d'avoir  placé 
dans  ce  qu'on  appelait  le  ciel,  les  grands  hommes  qui 
avaient  fait  du  bien  aux  autres  hommes.  Les  sages  ne 
s'opposaient  pointàces  apothéoses;  ils  savaient  bien 
que  le  sot  peuple  prend  l'air  et  les  nuages  pour  le  ciel; 
que  chaque  sphère  qui  roule  dans  l'espace  est  entourée 
de  son  atmosphère;  que  notre  terre  est  m  ciel  pour 
Vénus  et  pour  Mars,  comme  Mars  et  Vénus  sont  cTes 
cieux  poiu*  nous;  que  Jupiter  n'assemble  point  son 
conseil  sur  le  mont  Olympe  en  'Hiessalie;  qu'un  dieu 
ne  vient  point  dans  une  nue  comme  h  notre  Opéra.  Us 
savaient  bien  que  ni  le  corps  d'Hercule ,  ni  son  petit 
simulacre  léger,  qu'on  appelait  ame,  vent,  souffle, 
m&nes,  n'avaient  point  épousé  ^bé,  et  ne  buvident 
point  ilu  nectar  avec  elle.  Maîa  ces  sages  trouvaient 
fort  bon  qu'on  élev&t  des  autels  au  protecteur  des  op- 
primés; c'était  dire  aux  princes  :  a  Faites  comme  lui, 
(tvous  serez  comme  lui.  n 

On  a  calomnié  bien  ridiculement ,  bien  indignement 
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r.-intiqiiité.  Nos  plats  livres  nous  disent  coatmuelle- 
ment  que  les  anciens  rendaient  à  la  créature  l'hom- 
mage qu'ils  ne  devaient  qu'au  Créateur.  Vous  en  avez 
menti,  livres  de  préjugés,  archives  d'erreurs:  depuis 
Orphée  et  HomJ^re  jusqu'à  Virgile,  (l^ijuis  Tlialès  jus- 
qu'à Pline,  il  n'y  a  pas  un  seul  poète,  un  seul  philo- 
sophe qui  ait  admis  plusieurs  dieux  suprêmes.  Le 
Jéhovali  des  Phéaiciens,  adapté  en  Egypte,  et  ensuite 
en  Palestine,  le  Zeus  des  Grecs,  le  Jupiter  des  Latins, 
■  toujours  été  constamment,  invariablement  le  dieu 
unique,  le, dieu  maître,  le  dieu  formateur,  le  souv^ 
rain  des  dieux  secondaires  et  des  hommes:  «Divum 
«  tator  atqne  hominom  rex    o  . 

Il  fiint  convenir  que  les  anciens  avaient  plus  de  vé- 
nération pour  leurs  dieux  secondaires  que  nous  pour 
les  nâtres.  On  ne  voit  point  qu'aucune  impératrice  se 
aoît  appelée JunoQ,  Minerve,  Latone, Vénus,  Iris; au 
lien  que  nous  prenons  hardiment  le  nom  de  Jean  et 
de  Afatthîea.  Cbaumeix  porte  inK^emment  le  nom 
d'Abraham'.  Tn  connu  nn  in^juissant  qui  {^appelait 
Salomon,  mari  de  trois  cents  fraimes  et  de  sept  cents 
ccmcubines.  Le  plus  vil  ooqiùn  a  son  nom  de  saint; 
je  voudrais  bien  savoir  «piel  est  le  nom  de  baptême 
de  Frérott  K 

Les  Latins,  deptùs  Numa  jusqu'à  Tfaéodose,  ont 
toujours  désigné  Dieu  par  le  titre  de  très  grand  et 
très  bon;  titre  qu'ils  n'ont  jamais  donné  à  aucun 
antre  être.  Jamais,  chez  eux,  la  Divinité  suprême  n'a 

■  VoTd  laacXXVUI,iwga  30s.  B.—  •  Viija  loiae  XXVI,  pige  3.  B. 
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eu  d'associés;  ce  blasphème  fut  inconnu  à  toute  l'.in- 

Alais  on  adorait  Mars,  Mini!i've,Ju[ioii,  Apollon,  etc. 
Oui,  comme  des  génies  infcricuris ,  et,  si  j'osi;  le  dire 
sans  blitsplièine,  comme  les  calIiolj<|cii?s  ivvirftit  les 
saints.  Les  divinités  secondaires  étaient  aux  yeux  des 
païens  précisément  ce  que  sont  nos  canonisés.  Les 
Grecs  et  les  Romains  pratiquaient  dans  lenrs  erreurs 
ce  <{ue  nous  pratiquons  sous  l'empire  de  la  vérilé. 

Saiot  George ,  arbié  de  pied  en  cap ,  est  le  dieu  des 
batailles  comme  l'étaient  Mars  et  Arès  clie;:  les  Grecs, 
à  cela  près  que  ce  Mars,  si  terriblenient  peint  par  Ho- 
mère, inspirait  encore  plus  de  respect  que  saiiit  George 
trop  grossièrement  chante  par  nos  légendaires.  Junon 
était  un  autre  personnage  que  sainte  Glaire;  Mercure, 
le  dieu  des  arts ,  vaut  bien  saint  Grépin ,  le  dieu  de« 
oirdonniers.  Diane  eut  plus  de  réputation  que.ïaiiit 
Hubert,  quoiqu'il  guérisse  de  la  rage. 

U  y  «ut  des  anges  de  la  guerre  et  de  la  paix  chez 
les  Indiens,  chezles  Persans,  cliei'.  les  liabyloaieos.  I^a 
uiUion  juive,  ignorante  et  grossière,  qui  n'eut  aucune 
doctrine  ferme  et  constante  que  depuis  sa  captivité  à 
Babylone',  n'apprit  que  des  Glialdéens  les  noms  de 
SCS  anges*.  C'est  une  vérité  reconnue  de  tous  ceux  qui 
ont  au  ntoins  une  légère  teinture  de  l'antiquité.  Ce  fîlt 
alors  que  les  Juifs  connurent  Micliael ,  Gabriel,  Ra- 
jiliacl,  Uriel,  etc.;  !e  nom  même  d'Isracl ,  qui  signifie 
voyant  Dieu,  est  clialdéen:  les  liisloriens  juifs,  Jo*- 

■  Tajei  l'A,  B,  C,  dli-sejilicnie  eulretieu,  ci-ilïuus,  pE<-'       >  '^^ 
IwiB  XT,  PB»  *i  5.  >BS.  B. 
'tùnoA  i»  Jimudcai,  iit  rkoitra  tkun. 
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sèphe  et  Philon ,  l'avouent.  Ce  n'est  donc  que  dans 
des  temps  très  postérieurs  à  la  loi,  qu'on  trouve  dans 
Daniel',  que  l'ange  Gabriel,  secouru  par  l'ange  Mi- 
chael,  combattit  contre  l'ange  des  Perses,  et  qu'on  lit 
dans  l'Ëpitrc  de  saint  Judc''  que  Miclmel  eut  une  grande 
contestation  avec  le  diable  pour  le  corps  de  Moïse. 

Il  est  constanl,  en  un  mol,  que  Imis  les  peuples 
policds,  en  adorant  un  seul  Dieu,  vénérèi'ent  desdieus 
secondaires,  des  demi-dieux.  Eicceptons-en  les  seuls 
Chinois,  qui ,  doués  d'une  sagesse  supérieure,  ne  firent 
jamais  partager  à  personne  le  moindre  écoulement  de 
la  Divinité. 

Les  cbrétiens  n'iniitèreut  que  très  tard  la  Gi-èce  et 
Rome,  en  plaçant  des  demi-dieux,  des  saints  dans  le 
ciel.  Dans  le  commencement  ils  avaient  en  horreur  les 
temples,  les  autels,  les  cierges,  l'encens,  les  surplis, 
les  chasubles,  l'eau  bénite  des  gentils  :  mais  quand  ils 
furent  les  maîti'es ,  ils  adoptèrent  toutes  ces  anciennes 
inventions  utiles,  toutes  ces  ccrcmonies;  et  la  vérité 
consacra  des  rites  inventés  par  l'esprit  de  mensonge. 

Polyeucte  reproche  à  Pauline  d'adorer  des  dieux 

InienilUea  et  sourd),  Impuliauiti)  mntiUi  <, 

De  boia,  de  nuAre  et  d'or,  comme  vons  les  Tootez. 

Mais  qu'aurait  dit  Pauline  si  elle  avait  tu,  quelque 
temps  après,  saint  Bocb,  saint  Pancrace,  saint  Fiacre, 
en  bois,  en  marbre,  en  métal? 

L'apparence  est  la  même  dans  l'un  et  dans  l'autre 
cas.  Jamais  saint  Fiacre  et  siunt  Pancrace  n'out  été  re- 

•a. a,».  i»i  et  «i.  i,y.  fi  — *T.j(, 
■  PcIftmHi.  Ht  IT.Hèoa  9.  ft 
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gardés  chez  les  chr<ftiens  comme  les  cr«^ateurs  du 
monde.  ïamais  aussi  on  11c  s't-st  avisi;,  vhc/.  ]t:s  gen- 
tils, d'offrir  de  l'encens  À  Mercure,  à  I^lonc ,  comme 
au  maître  souverain  des  cieux ,  de  la  terre,  et  du  ton- 
nerre. Mercure  et  Latonc  oîiéissaienl  à  Jupiter;  on 
priait  Mercure  et  Latonc  d'inlcrccdcr  auprès  de  Jupi- 
ter :  cela  est  si  vrai ,  que  Lucien ,  (|iti  se  moque  égale- 
ment d'eux  tous,  fait  présenter  par  Mercure  les  |Ja- 
cets  des  hommes  à  Jupiter  son  maître. 

La  juive  Esther,  dans  une  lielle  pièce  de  vers  en  dia- 
logues, intitulée,  je  ne  sais  pourquoi ,  tragédie,  dit  à 
un  roi  de  Perse,  nommé  Assuérus,  qui  n'a  jamais 
esïst^  : 

CoDieD,  miltrc  abiolo  de  U  terre  et  des  cieni 
ITcit  pi^Dt  tel  qne  t'enoir  la  figura  i  toj  jeuK. 
L'étemel  cal  Min  nom,  le  ntaDdeestHm  ourraga; 
U  eolend  les  «mplr«  de  lliamble  qu'on  outrage, 
*  Jage  lom  les  martcts  sTee  d'îles  loia, 
Etdn  iwnt  de  HU  trône  iDtemge  leiroîe. 

Ces  Ters  sonl  admirables;  presque  personne  ne  de- 
vrait être  assez  hardi  pour  en  faire  après  avoir  lu  ceux 
de  Racine;  et  les  hommes  grossiers  que  leur  (épaisse 
barbarie  rend  insensibles  à  ces  bcuiités,  ne  ini-ritent 
pas  le  nom  d'I.ommcs.  Mais  le  prétendu  Assuérus 
pouvait  répondre  à  la  prétendue  Esther  : 

Vous  êtes  une  impertinente  de  croire  m'apprendrc 
mon  catéeliisino;  je  savais,  avant  que  vous  fussiez 
née,  que  Dieu  est  le  maître  absolu  de  noire  petite 
terre ,  des  planètes  ,  et  des  cto'lles.  Nous  adorions  Jé- 
hovah,  l'Éternel,  plusieurs  siècles  avaut  que  vos  mi- 
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nérables  Juifs  vinssent  de  l'Arabie  déserte  commettre 
mille  infâmes  brigandages  dans  ua  coin  dQ.Ja  Pkéni- 
cie.  Vous  n'avez,  appris  à  lire  et  à  écrire  que  de  nous, 
et  des  Piiéniciens  nos  disciples.  Nous  n'avons  jamais 
adoré  qu'un  seul  Dieu;  nous  n'avons  jamais  eu  dans 
nos  temples  des  simulacres  de  bœufs,  de  chérubins, 
de  serpents,  comme  voua  en  aviez  dans  voire  petit 
temple  barbare  de  vingt  coudées  de  long,  de  large, 
et  de  haut ,  où  vous  conserviez  dans  un  coflrc  nn  ser- 
pent d'airain,  quand  nn  de  mes  prédécesseurs  détrui- 
.  sit  votre  ville  d'Hershalahu ,  et  vous  fit  tous  conduire, 
les  mains  derrière  le  dos,  sur  les  rivages  de  l'Ëu- 
phrnte.  Il  est  aussi  ridicule  à  vous,  ma  bonne,  de 
penser  m'enseigucr  Dieu,  qu'd  serait  ridicule  à  moi 
de  vous  avoir  épousée,  d'avoir  vécu  six  mois  avec 
■V0Q8  sans  savoir  qui  vons  files;  d'avoir  condamné 
tous  tes  Juifs  à  la  mort,  parccqu'un  Juif  n'a  pas  fait 
la  révérence  à  im  de  mes  vizirs,  et  d'avoir  averti  tous 
les  Juifs,  par  un  édit,  qu'on  les  égorgerait  dans  dix 
mois,  pour  leur  donner  le  temps  d'échapper.  Voua  ré- 
citez de  très  beaux  vers,  mais  vous  n'avez  pas  le  sens 
d'un  oison.  Je  sais  mieux  vos  propres  livres  que  vous, 
et  que  votre  fat  de  Mardochée.  Je  sais  que  quand  vous 
habitâtes  autrefois  en  très  petit  nombre  dans  un  dé- 
sert de  mon  vaste  empire,  vous  ador&tea*  l'étoile 
Bemphan,  et  celle  de  Moloch  etc.  ;  je  sais  que  vous 
n'avez  jamais  eu  jusqu'à  présent  de  croyance  fixe,  et 
que  vous  avez  immoli;  vos  pi  opn.'s  enfants  par  le  plus 

*  Amot,  di.  ï,ï.  afl;  cité  Aciri  A/  /tpifim,  cb.Hr,  v.iî. 

'  Vojet,  dint  la  {iiteat  itolanM ,  k  p*™"™  ^  Dùcairt  dt 
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abominable  fimatisme.  Si  je  daignais  m'abaisser  jus- 
qu'à dter  vos  auteurs,  je  vous  dirais  que  votre  Tsaïe* 
vous  reproche  de  sacrifier  vos  fils  et  vos  filles  à  vos 
(tîeuK  clans  des  torrents,  sons  des  rochers.  Il  voas 
sied  bien,  bégueule  juive,  d'oser  cnsingner  votre 
maître  ! 


Il  est  démontre  que  tous  les  peuples  pollci's  ont 
aiiorc  un  Dieu  formateur  du  monde,  et  que  ])lusieurs 
peuples  ont  composé  une  cour  à  ce  Diim  qui  n'en  a 
pas  besoin.  Dans  cette  cour  ils  ont  placé  les  grands 
hommes  pour  avoir  des  prolecteurs  auprès  du  maître. 

Divus  Trajanus^  Divin  AnUminus ,  ne  signifiaient 
n  la  lettre  que  saint  Antonin ,  saint  Trajan.  Ces  saints 
étaient  proposfis  pour  modèles  aux  empereurs,  mo- 
dèles bien  peu  imités.  Si  nous  avions  saint  Bertrand 
du  Gucsclin,  saint  Bayard,  saint  Montmorency,  et 
surtout  saint  Henri  IV,  je  ne  vois  pas  qu'une  telle 
apothéose  fût  si  déplacée. 

Pourquoi  n'aurions-nous  pas  saint  L'Hospital?  Ce 
chancelier  fut  si  modéré  dans  un  temps  de  fureurs! 
il  lU  des  lois  si  sages,  malgré  les  horribles  démences 
de  la  cour! 

J'adresserais  encore  volontiers  un  oremus  à  saint 
De  Thou,  qui  fut  le  magistrat  le  plus  intègre,  ainsi 
que  le  meilleur  historien. 

Le  maréchal  de  Turenne  est  sûrement  en  paradis, 
puisqu'il  s'était  fait  catholique.  Le  maréchal  de  Ca- 
tinat  y  est  aussi  sans  doute.  L'un  est  mort  pour  U 

•  Oup.  vm,  »,  s. 
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[latric;  l'aiUriî,  après  avoir  gagné  des  bnlaillcs,  a 
souffert  la  disgrâce  et  la  |>auvreli'  sans  se  plaindre. 
Si  ou  leur  dresse  des  autels,  je  prouiels  de  les  iiivo- 

Oh',  me  disent  les  banquiers  eu  cour  de  Itoine,  on 
n'a  pas  des  saints  coinuie  on  veut;  cela  coûte  fort 
cher.  En  voilà  huit  que  vous  pioposez;  c'est  une  af- 
faire de  Iiuit  rcnt  niillp  eeiis  jiour  la  cliainbrc  aposto- 
lique, à  trois  cent  mille  francs  la  pièce;  encore  c'est 
marché  donné.  Il  n'y  a  guère  eu  que  les  Samuel  Ber- 
nard et  les  Pâris-Mont martel  ■  qui  aient  été  en  élat 
(le  faire  des  saints;  mais  ils  n'ont  pas  employé  leur 

Je  réponds  à  ces  messieurs  que  je  ue  prétends  point 
avoir  des  apothéoses  pour  de  l'argent;  que  c'est  une 
véritable  simonie;  que  je  veux  révérer  Henri  IV,  Ta- 
rennc,  Catinat,  De  Thou,  le  ehaneelierdc  L'Hospital, 
(Fun  culte  de  dulie,  sans  qu'il  m'en  coûte  Hen  ;  et  que 
je  n'achèterai  jamais  le  paradis  ni  pour  moi  ni  pour 
personne. 

Quels  ont  été  les  premiers  saints  dans  le  christia- 
nisme? des  hommes  charitables ,  d«  martyrs.  Qui  tes 
fit  révérer?  le  consentement  du  peuple  sans  aucuns 
frais.  Or  je  soutiens  que  Henri  IV  est  un  vrai  martyr; 
il  partait  pour  aller  &îre  le  bonheur  de  l'Europe ,  lors- 
qu'il fut  martyrisé  par  le  fanatisme.  Et  quant  au  con- 

farl(ini!,  aiait  iiiic  passion  li  efirénèe  pour  les  cérimoiiiei  rdigieuia,  qoa 
«e>  puants  la  final  înlenlire  eommB  trop  pu ,  tt  DoUnninl  pour  indr 
dapMui  on  deni-miliioii  à  luu  ptsccuion.  Il  exiitc  ieux  Tolnmu  jnliliiUi 
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B«iUnieiit  du  peuple,  il  est  déjè  tout  oBtenu;  en  voici 
ta  marque  cTideote.  Le  jour  que  l'évéque  du  Puy-en- 
VeUy  *  prononça  dans  Saiot-Denisuneotiison  funè- 
bre, ceux  qui  ne  purent  l'entendre,  soit  pftrcequ'ili 
étaient  trop  loin,  soit  parcequ'iU  étaient  durs  d'o- 
rmlle,  se  levèrent  de  leurs  places,  allèrent  voir  le 
tombeau  de  Henri  IV.  Ils  se  mirent  à  genoux,  ils 
l'arroshvnt  de  leurs  tannes,  ils  lui  adressèrent  dès 
vœux  attendrissants.  Que  manquc-t-il  à  une  telle  con- 
sécration? c'est  celle  des  cœurs;  c'est  la  \oix  de  l'a- 
mour qui  a  parlé. 

On  veut  aujourd'hui  ceut  ans  révolus  pour  faire 
un  saint,  afin  de  donner  le  temps  de  mourir  à  tous 
les  lémoins  de  ses  sottises.  Il  y  a  plus  <lc  cent  cîn- 
quunle  ans  que  Henri  IV  fut  inartyrlst'.  Mais  que  tous 
les  objets  et  tous  les  témoins  de  ses  faiblesses  repa- 
raissent, qu'ils  déposent  contre  lui,  je  l'adorerai  en- 
core. Je  dirai  à  Corisamlc'  d'Andouin,  à  Charlotte 
des  Essarts^,  à  la  belle  Gabrielte,  et  à  tant  d'autres  : 
Oui,  mesdames,  il  vous  a  caressées,  mais  il  a  sauve 
la  France  au  combat  d'Arqués,  et  à  la  bataille  d'Ivri  : 
il  a  été  juste,  clément,  et  bienfesant;  il  a  eu  la  bonté 

■  lefrMW  d«  Pooplpu  :  TCfci  t  XTnt,  p.  iSS.  Crita  citooaHiiM  ■ 
UmnikJABtrteltfhmàteaiamÉi^JtatiailF,  B. 
'■Oa  Cotisuidra.  Ce 

>CbicloiwdciEaDn,idonroidre  d>nmi1«giqM,pinl(a*airéiéli 
vkgi-qMirlèaw  dM  laatliWHt  en  àtn  du  toi  iriidiftfent  M  «■  n'M  pu 
te  dcrnièn.  EDe  Ml  â»  Heori  tV  deux  UUrdn  qnt  BOiminnl  ibbeiNi, 
l'una  dBFiialnrault,Btl'aitlra,daCheUu. 

Quul  k  Gabridla  dTitiici,  qnhuiènM  ml&nua  da'rn,  00  Iniatlni 
ans  >utne  en  (Bao  [  et  Voa  pMt  (b're,  MU  sucimian,  qns  li  Da  Bini , 
■BtM  i  mort,  CD  ije3>  k  came  da  ma  dévoucauBt  pour  un  hnilb  âtnt 
'cUiniil,«aqiidqaeMiTtB,(iilputia,aiBMliit«iieiideaxqii'dle.  Ci. 
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de  Titus,  et  la  valeur  de  Ccsar.  Voilà  mon  saint. 

On  me  dira  qu'il  faut  aussi  des  saintes;  c'est  à  quoi 
je  suis  très  déterminé.  Qui  m'einpècliei-a  de  mettre 
dans  ta  gloire  Marguerite  d'Anjou  laquelle  donna 
douze  batailles  en  personne  contre  les  Anglais  pour 
délivrer  de  prison  son  imbécile  mari  ?  J'invoquerai 
notre  pucelle  d'Orléans,  dont  on  a  déjà  fait  i'oflice  en 
vers  de  dix  syllabes  Nous  avons  vingt  braves  dames 
qui  méritent  qu'où  leur  adresse  des  prières.  Qui  féte- 
roas-nousen  efTet,  si  ce  n'est  les  dames?  elles  doi- 
vent assurément  fitre  fesloyées. 

IjC  I  a  o<:lobi'e  1 766 ,  le  pape  Clément  XIU  cano- 
nisa solennellement  frère  Cucufîn  d'Ascoli,  en  son 
vivant  frère  lai  cbez  les  capucins,  né  dans  la  mardie 
d'An  cône  l'an  de  grâce  i54o,  mort  le  la  octobre 
160^.  Le  procès-verbal  de  la  congrégation  des  rites 
porte  qu'il  traversa  plusieurs  fois  le  ruisseau  nommé 
Poleuza ,  sans  se  mouiller;  qu'étant  invité  à  dîner  cbez 
le  cai-dinal  Berncri,  évêque  d'Ascoli ,  il  renversa  par 
humilité  un  œuf  frais  sur  sa  barbe,  et  prit  de  la  bouil- 
lie avec  >R  fourchette*;  que  pour  récompense  la  sainte 
Vierge  lui  apparut;  qu'il  eut  le  don  des  miracles,  an 
point  qu'il  rétablit  une  fois  du  vin  ^të.  Les  révé- 
rends pères  capuàns  ont  dbtenu  qu'on  changeât  wn 
nom  de  CucuGn  en  celui  de  Séraphin.  Us  en  ont  cé- 

•  Femnc  de  Henri  Vt ,  roi  d'Aii{^aURa  ;  «i;u  I,  XTU,  p>  iiï-iiS.  B. 
•TDjczlepoase,UnieXL  B. 
■  Vift  aS  de  l>  tndueUau. 
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tébré  la  fête  soleonellc  (Uns  tous  les  lieux  où  ils  soat 
établis;  et  où  ne  leaont-ils  pas? 

Pourrait-ou  croire  qu'il  en  a  coûté  en  snperâuitéft 
à  L'Europe  catholique  plus  d'un  million  pour  solenni- 
serla  fête  d'un  pauvre!  I^es  peuples  se  sont  empressés 
de  ronririr  aux  capucins  des  subnstauces  qui  aurùent 
sufifi  à  une  grande  armée,  et  qui  l*auraieDt  amollie. 
Cent  sortes  de  vin,  viandes  de  Iioudierie,  volaîllesr 
gtiûer,  fruits,  huiles,  épiceries,  cire,  étofTes,  orne- 
ments en  uHe,  en  argent,  en  or,  tout  u  été  prodigué. 

Il  faut  remarquer  que,  sous  le  nom  d'aumône,  les 
moines  mendiants  imposent  au  peuple  la  taxe  la  plus 
accablante. 

Quand  un  pauvre  cultivateur  a  payé  an  receveur 
de  la  proTÏnce,  en  argent  comptant,  le  tiers  de  se  ré- 
colte non  encore  vendue,  les  droits  h  son  seigneur, 
la  (time  île  ses  gerbes  à  son  curé,  (jue  lui  resle-l^il? 
presque  rien;  et  c'est  ce  rien  que  les  moines  men- 
diants demandent  comme  an  tribut  qu'on  n'ose  ja- 
mais refiiser.  Ceux  qui  travaillent  sont  donc  condam- 
nes à  fournir  de  tout  ceux  qui  ne  travaillent  pas.  Les 
abeilles  ont  des  bourdons;  mai»  elles  les  tuent.  Les 
moines  autrefois  cultivaient  la  tem;  aujourd'hui  ils 
la  surchargent. 

Nous  sommes  bien  loin  de  vouloir  qu'où  tue  les 
bourdons  appelés  moines;  nous  respectons  la  piété 
et  les  autres  vertus  de  Cucufïn;  mais  nous  voudrions 

Il  nous  en  toute  plus  de  vingt  millions  par  au 
pour  nos  seuls  moines  en  France.  Or  quel  bien  ne 
feraient  pas  ce»  vingt  millions  répartis  entre  des  fa- 
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milles  de  pauvres  officiers,  de  pauvres  cultivateurs! 

Tous  ces  moines  sont  ti-ès  désintéressés  ;  j'en  tombe 
d'accord:  mais  n'y  a-t-il  rien  de  mieux  h  faire? 

Quand  tous  les  cliretiens  répandus  sur  la  surface 
de  la  terre  couvriraient  leurs  barbes  de  jaunes  d'œufs, 
quand  ils  pi-endraient  tous  de  la  bouillie  avec  des 
fourcbeltes,  il  n'en  reviendrait  aucun  avantage  à  la 
société:  mais  i]uc,  dans  la  victoire  d'Ivri,  Henri  IV 
s'écrie  de  rang  eu  rang  :  épargnez  le  sang  fmaçaisl 
qu'il  nourrisse  le  peuple  même  qu'il  assiëge;  qu'il 
pardonne  à  ceux  qui  ont  crié  dans  les  chaires 
sassinez  le  Béarnais  au  nom  de  Dieu!  qu'il  paie 
exactement  tous  crax  qui  lui  ont  vendu  (^i&ranent 
une  «oumission  due  à  tant  de  titres;  qu'il  fitsse  fleurir 
l'agriculture  dans  des  campagnes  auparavant  désert 
tes  :  ce  sont  là  des  vertus  qui  sont  au-deiius  de  celles 
de  Cucufin,  et  même  de  saint  Fraufois,  si  j'ose  le 
dire. 

Nous  avouons  que  saint  François  avait  une  femme 
de  neige,  et  que  ce  n'était  pas  à  de  telles  figures  que 
s'adressait  le  grand  Henri  IV;  mais  eo6n  la  neige  de 
saint  François  n'a  rien  jiroduit;  et  il  est  venu  de  la 
belle  Gabrielle  un  duc  de  Vendôme,  qui  seul  a  remi« 
Philippe  V  sur  le  trône  d'Espagne.  Les  saints  ont  eu 
des  faiblesses;  ce  n'est  pas  leurs  fitiblesses  qu'on  ré- 
vère. £t  après  tout,  Deodatus,  bâtard  de  saiat  Au- 
gustin, a  été  moins  utile  au  monde  que  la  race  des 
Vendômes. 

Que  j'aime  les  saints!  que  je  voudrais  les  voir  lio- 
norés,  servis,  imités  avec  plus  de  zèle  qu'on  n'en 
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montre  dans  nos  temps  déplorables!  nous  eu  avons, 
Dii^u  merci,  pont*  tous  les  jours  de  l'année;  mais  les 
plus  grands,  sans  contredit,  sont  ceux  pour  lesquels 
on  Ferine  les  boutiques  dans  les  villes  comme  ilans 
une  sédition,  et  oh  ou  laisse  la  ten-e  en  fnebe  potif 
courir  au  caliaret. 


Scriiil-il  s 

i  mal  que  les  magisli 

 e»*  i»p'- 

lice  ,ru„  gr> 

fOu;  un  laiiil 

:  par  di:  hflics  antici 

itics  latines,  ou  l'iini- 

illant,  CM  cnltivant 

Quefa.il 

:  saint  Cu.ufiul.jou 

SU  l'ctu?  il  1j 

icdiait  h  jardin  de. 

liiiiniis,  il  SI 

MLinil,  il  piaillait,  il 

cuuillait  fies  salades; 

il  ..•.ii.it  i„ 

aint  av.-c  dw  filK-s  1 

.Dire  du  vin  détesla- 

ble  dans  ur 

1  bouchon,  allcrer 

sa  sanlé,  et  perdre, 

pour  plaire 

à  Dieu,  le  peu  de 

raison  que  Dieu  lui 

avait  donné.  Il  semble,  à  voir  la  manière  dont  nous 
liouorons  les  saints ,  qu'ils  aient  tous  été  des  ivrognes. 

Au  reste,  quand  je  propose  d'imiter  les  saints  en 
travaillant  après  avoir  prié  Dieu,  vv.  n'est  qu'avec 
une  extrême  défiance  de  mes  idées.  Je  sais  que  les 
commis  des  aides  s'y  opposent,  et  qu'ils  oui  tous  en 
vue  riionneiu'  de  Dieu,  et  le  bien  de  l'ctat.  Ils  pré- 
tendent que  si  l'on  débitait  un  peu  moins  de  vin,  ils 
recevraient  un  peu  moins  de  droits,  et  que  tout  serait 
perdu.  L'inconvénient  serait  grand,  je  Tavoue;  mais, 
ne  pourrait-on  pas  les  apaiser,  en  leur  fcsant  com- 
prendre que,  si  l'on  travaille  tous  les  jours  do  fiSte 
après  le  service  divin,  sans  en  excepter  une  seule,  les 
vignes  seront  mieux  cultivées,  les  terres  mieux  la- 
bourées, qu'on  vendra  plus  de  vin  et  plus  de  grttin. 
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que  les  commis  y  gagnefonl,  et  que  cette  véritable 
dévotion  eoricbira  l'état? 

TjC  jour  qu'on  feaait  à  Troycs ,  dans  noire  cathé- 
drale, le  service  de  saiut  Cucitfîn ,  je  m'avisai  de  se- 
mer pour  la  troisième  fois  mon  champ  dout  les  se- 
mailles avaient  été  pourries  par  les  pluies;  car  je 
savais  bien  qu'il  ne  faut  pas  que  le  blé  pourrisse  '  en 
tei-re  pour  lever,  quai  qu'on  tiie'.  Le  pain  valait  qua- 
ti-e  sous  et  demi  lu  livre;  les  pauvres,  dans  uotre 
élection,  ne  sèment  et  ne  mangent  que  du  blé  noir, 
et  sont  accablés  de  tailles.  Notre  tei  raiti  esl  si  mau- 
vais, malgré  Eout  ce  qu'a  pu  faire  saint  Loup  noire 
patron,  que  la  huitième  partie  tout  au  plus  est  semée 
en  froment;  la  saison  avançait,  je  n'avais  pas  uii 
moment  à  perdre  :  je  semais  donc  mon  champ  situé 
derrière  Saint-Ificier,  avec  mon  semoir  à  rinq  socs, 
après  avoir  entendu  la  messe,  et  chanté  les  antiennes 
du  saint  jour.  Voilà-t-il  pas  aussitôt  le  révérend  gar- 
dien des  capucins,  assisté  de  quatre  profès,  qui  se 
présente  à  moi  à  une  heure  et  un  quart  de  relevée, 
au  sortir  de  table.  Il  était  enOaaimé  comme  un  ché- 
rubin, et  criait  comme  un  diable  :  u  Tliéiste,  athéiste, 
janséniste,  oses-tu  outrager  Dieu  et  saint  Cucufin  au 
point  de  semer  ton  champ,  au  lieu  de  dîner?  Je  vais 
te  déférer  comme  un  impie  à  M.  le  subdélégué,  à 
M.  ledirecteur  des  aides,  à  moDseigneur  l'intendant, 

>Jna,»t,i<.I.Ci>T.,»,30.  B. 
>  Fmrmtaféma,  leM  ni ,  icèw  a.  B. 
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et  à  monseigoeur  i'évéque.  n  Disant  ces  mots,  il  se 
met  eu  devoir  de  briser  mon  semoir. 

Alors  saint  Cuculin  lui-m£ine  descendit  du  ciel 
dans  une  nuëe  éclatante,  qui  s'étendait  de  l'etnpyrne 
jusqu'au  iâubourg  de  Tro^;  un  jaune  d'oeuf  .et  de 
la  bouillie  ornaient  encore  sa  barbe.  Frère  Ânge, 
dit-il  au  gardien,  calme  ion  saint  zèle;  ne  casse  point 
le  semoir  de  ce  bon  homme;  les  pauvres  manquent 
du  pain  dans  ton  pays;  il  travaille  pour  les  pauvres 
api'ès  avoir  assislô  à  la  sainte  messe.  C'est  une  bonne 
œuvre,  j'en  ai  conféré  avec  saint  Loup,  patron  de 
la  ville;  va  dire  de  ma  part  à  monseigneur  l'évêque 
qu'on  ne  peut  mieux  honorer  les  saints  qu'en  culti- 
vant la  terre. 

Le  gardien  oliéit,  et  monseigneur  s'adressa  lui- 
même  aux  magistrats  de  la  grande  police  pour  fuire 
enjoindre  à  nos  coiicitojens  de  labourer,  on  semer, 
ou  planter,  ou  provigner,  ou  palisser,  ou  tondre,  ou 
vendanger,  ou  cuver,  ou  blanchir,  au  lieu  d'aller 
boire  au  cabaret  les  jours  de  fStes  après  la  sainte 
messe. 

Gloire  à  Dieu  et  à  Saint  Cucufin. 


FUT  DE  U  CMIomSATION  DE  SAINT  CUCUPIK. 
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A  M.  L'ABBÉ  FOUCHER, 
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Cet  trois  lellrcs  à  l'oucbcr  sont  ordinairement  pbïte  dans  li 
CwTW/wwtonc».  J'ai  àù  If  s  placer  dias  Ic^  Uilangn,  d'apri.-!  le  plan 
de  non  Wittiiu.  Tai  miauui  pouvoir,  uns  îni»Dt£nicnt,  les  met- 
tre à  la  •nite  let  una  des  autre*. 

BEUCHOT. 


PREMIÈRE  LETTRE-. 


A  Feiney,  3o  ttiiL 

MoifSIBCB  , 

}e  su»  un  botDme  de  lettres,  et  je  n'ai  jamais  rien 
publié;  ainsi  je  suis  aussi  obscur  que  beaucoup  de 
mes  confrères  qui  ont  écrit.  Je  suis  à  lu  cainpague 
depuis  quelques  années,  auprès  d'un  bon  vieillard 
qui,  en  son  temps,  ne  laissa  pas  d'écrii'e  beaucoup, 
et  qui  cependant  e.st  fort  connu.  J'ai  eu  l'honneur  de 
vivi»  familièrement  avec  le  neveu  de  feu  l'abbé  Bazin 
qui  répondit  si  polinienl  rt  si  plaisamment'  à  M.  Lar- 
cher,  ce  superbe  ennemi  de  l'abbé  Bazin.  Fermettez 
que  j'aie  aussi  riioimeur  de  vous  répondre.  Je  n'en- 
tends rien  à  la  raillerie  ;  mais  j'espère  que  vous  serez 
content  de  ma  politesse. 

On  m'a  mandé,  monsieur,  que  vous  aviez  bien 
maltraité  le  bon  vieillard  auprès  de  qui  je  cultive  les 
lettres;  ou  dit  que  c'est  dans  le  vingt-septième  volume 
des  Alèmoires  dt  ^académie  des  heOes-kUnu,  p.  33i . 
Je  n'ai  point  ce  livre;  c'est  à  vous  à  voir,  monsieur, 
■i  les  paroles  qu'on  m'a  rapportées  sont  les  vôtres; 
les  voici:  a  M.  de  Voltaire,  par  une  méprise  assez 
■  singulière,  transfonne  en  homme  le  titre  du  livre 

■  Celle  IcUre.  iraprimit  daut  le  Umurt  de  jnia  i7Ss,|iag<  ifi,  Bitb 
prcBÏère  da  ctQa  qui  Volliin  citeau  mot  AC(iMbii>,duta  i«t  Qmt^eiu 

*T<7a,l<»MXUII,p*|c3o9,liO<Aiu*AiiKWHrc&.  B. 
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Il  inlitulc  le  Sndder.  Zoroasirc,  dit-il,  dans  les  rcrits 
«  conserva  |vu'  S<ulik-r,  feinl  <[uo  Dieu  lui  fil  voir 
«  l'ejifiT  et  V»  pL'iiifs  iTservcv-s  aux  iik-cIuuiIs,  de.  Je 
n  parierais  bioii  rjiie  M.  de  Voliairc  n'a  pas  lu  ie  Sitd- 

Pernicllcz,  iiioiisifur,  que  je  défeinh;,  devant' vous 
fl  devant  l'académie  (tes  bclles-letires,  la  cause  d'un 
homme  liors  di;  comhat,  qui  ne  peut  se  défendre  liii- 
tiiême.  J'ai  consulté  le  livre  que  vous  citez,  et  que 
vous  ceusurez.  Le  tïlre  n'est  pas  Histoire  universelUi , 
comme  vous  le  dites,  mais  Essai  sur  l' histoire  géné- 
rale et  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations.  ]  ,'endi-oit 
que  vous  ciluz,  et  sur  lequel  vous  offrez  'de  parier, 
est  à  la  page  G3  de  ta  nouvelle  édition  de  1761, 
tome  1  '.  Voici  les  propres  paroles:  a  C'est  dans  ces 
«  dogmes  qu'on  trouve,  ainsi  que  dans  l'Inde,  l'itn- 
nmorlalilé  de  l'amo,  et  une  autre  vie  lieurcuse  OU 
R  malheureuse.  C'est  là  qu'on  voit  expressément  aa 
«  enfer.  Zoraastre ,  Ami  les  écrits  que  le  Sadder  « 
«  rédigà  dit  que  Dieu  lui  fit  voir  cet  enfer,  et  les 
a  peines  réservées  aus  méchants,  etc.  » 

Vous  voyez  bien ,  monsieur ,  que  l'auteur  n-'a  point 
dit,  Zoroastre  f  dans  les  écrits  conservés  par  Sadder. 
Vous  concevez  bien  que  le  Sadder  ne  peut  pas  être 
un  homme,  mais  un  écrit.  C'est  ainsi  qu'on  dit,  les 
choses  annoncées  par  XAntÀen  Testamenf,  et  prou- 

tlWsXV.pigaJoB  dehprjwnleidUiiHi.  B. 

•  Duu  lUition  de  ij66,  mi  tinit:  ■  ZowKr»,  dwt  Iw  foril»  «niurtfa 
pir  SwUer.  >■  I*  dlition  dc'Bigu  atcoabnneau  Mtcds  <7<i.  TiritatK 
■  encore  torrist  «e  fatee,  m  mb:  -Oim  le*  éerto  tbiiff»  dui  k 
Sadder,-  B. 
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vées  par  le  Nouveau;  la  destruction  di:  Troie  négli- 
gée par  Hoinèro,  et  connue  par  YÉiiérde;  l'J/iat/e 
(i'Hoinèi'C  abrégée  par  la  traduction  de  I.a  JMotlie  ;  les 
Fables  (l'Ésope  einljellies  p;ir  les  Fiililes  de  La  Fon- 
taine. 

Voua  voulez  parici',  monsieur,  <|ue  ce  pauvre 
bon  homme,  que  vous  traitez  un  peu  durement,  n'u 
jamais  lu  le  Sadder.  Je  lui  ai  montré  aujourd'hui  la 
petite  correction  que  vous  lui  faites ,  et  votre  offre  tie 
lui  gagner  son  argent.  "Hi'Iaa!  m'a-l-il  dit,  qu'il  se 

0  garde  bien  de  parier,  il  perdrait  à  coup  sûr.  Je  me 
«  souviens  d'avoir  lu  autrefois  dans  lo&i/tfe/-,  porte3a: 
a  Si  quelque  homme  docte  veut  lire  le.  livre  de  Vesta , 
a  il  faut  qu'il  en  apprenne  les  propres  ^paroles,  afin 
a  qu'il  puisse  citer  juste.  C'est  un  excellent  conseil 
a  que  le  Sadder  donne  aux  critiques. 

aLe  même  Sadtkr,  porte  46,  dit  (autant  qu'il 
K  m'en  souvient  ):  Il  ne  faiu  pas  reprendre  in/usle- 
n  meat  et  tromper  les  lecteurs  ;  c'est  le  péehdd^Sami' 
H  mdl:  quand  vous  amz  été  cotqtable  de  cepédié,  U 
« foui  faire  excuse  à  votre  adifersaire  ;  car,  si  votre 
«  adversaire  n'est  pas  cotttent  de  vaut,  sachez  que 
«  vous  ne  pourrez  famais  passer ,  après  votre  mort , 
«sur  le  pont  aigu.  Allez  donc  trouver  votre  adver- 

1  saire  que  vous  avez  contristè  mal  à  propos  ;  dites- 
«  lui:  J'ai  tort,  je  m'en  repens;  sans  quoi  il  n'y  a 
Il  point  de  salut  pour  vous. 

(Il  faut  encora,  m'a  dit  ce  bon  vteillurd,  que 
«M.  l'abbé  Foucber  ait  la  bonté  de  lire  les  portes  5^ 
a  cl  58  ;  il  y  verra  que  Dieu  ordonne  qu'on  dise  tou- 
«  jours  Ut  vérité.  Je  ne  doute  pas  que  M.  l'abbé  Fou- 
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H  cher  n'aime  l)paucou|)  la  vei  ilé.  Il  n  bien  dû  ron- 
a  cevoir  qu'il  est  impossible  que  lo  Sadder  signifie 
o  un  liommc,  et  non  pas  nu  livre.  I.es  Tlaliens  sont  le 
B  seul  peuple  de  lu  terre  clie/  qui  on  iiecorde  l'arti- 
«  cle  le  aux  ailleurs:  Le  Dante,  le  Piiki,  le  ISoyarJo, 
u  l'Ariostc,  le  Tasse;  mais  on  n'a  jamiiis  dit  chez  les 
o  Latins,  le  Virgile,  ni  chez  les  Grecs,  l'Homère;  ni 
schez  les  Asiatiques,  l'Ésope;  ni  chez  les  Indiens,  le 
a  Brama  ;  ni  chez  les  Persans,  te  Zoroastrc;  ni  chez 
«  les  Chinois,  le  Confiitzé.  11  était  donc  impoiBihle 
«  que  le  Sadder  signifiât  ua  homme  et  non  pas  un 
a  livra.  Il  est  donc  nécessaire  et  décent  que  cette  pe- 
n  tite  bévue  de  M.  l'abbé  Foucher  soit  corrigée,  et 
a  qu'il  ne  tombe  plus  àsm  le  péché  dUamimâl. 

a  Quant  au  pari  qu'il  veut  faire,  il  est  vrai  que 
«Roquebrune,  dans  le  Roman  comique' ,  offre  tou- 
«  jours  de  parier  cent  pistolcs;  il  est  vrai  que  Moii- 
vtagne  dit:  Il/aui  parier,  afin  que  votre  valet 
«  puisse  vota  dire  au  bout  de  Pann^  :  Monsieur, 

■  vous  avez  perdu  centécus  en  mngt  Jbis  pour  avoir 
*  été  ignorant  et  opmiâtre.  Jeoe  croit  point  M.  l'abbé 
«Foucher  ignorant;  au  contraire,  on  m'a  dit  qu'il 

■  jlait  très  savant.  Je  ne  crtHs  point  non  plus  qu'il 
«■oit  opiniâtre,  et  je  ne  veux  lui  gagner  ni  cent 
«  piitoles  ni  cent  écus.  > 

Voili,  monsieur,  mot  pour  inot,  tont  ce  que  m'a 
dit  l'homme  plus  que  septuagénaire,  et  fort  près  d'ê- 
tre octt^énaire,  que  voua  avez  voulu  contrister  au 
mépris  des  lois  du  SadiUr.  Il  n'est  nullement 

■  PnnHrc  pirliB,  ck^lie  iS,  Me  V. 
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de  votre  méprise  ;  il  vous'  estime  beaucoup  :  j'en  use 
de  même,  et  c'est  avec  ces  sentiments  <{ue  j'aï  l'boD- 
nem:  d'être,  etc.  Bigxx. 


DEUXIÈME  LEITRE. 

A  Gsiièie,  et  iSjiiiu. 

J'aï  reçu,  monsieur,  la  lettre  dont  vous  m'Iioiiore/, 
en  date  du  17  de  juin.  Je  vous  prie  de  pennettre  que 
ma  réponse  figure  avec  votre  lettre  dans  le  Mercure 
de  France  ' ,  c[ui  devient  de  jour  en  jour  plus  agréa- 
ble, attendu  qu'il  est  rédigé  par  deux  hommes  '  qui 
ont  beaucoup  d'esprit,  ce  qui  n'est  pas  rare,  et  beau- 
coup de  goût,  ce  qui  est  assez  rare. 

Je  n'ai  point  encore  montré  votre  lettre  au  bon 
vieillard  contre  lequel  vous  voulez  toujours  avoir 
raison.  Son  nom,  dites-vous,  s'est  trouvé  au  bout 
de  votre  plume,  quand  voua  écriviez  sur  Zoraastre  : 
mais,  monsieur,  il  n'a  rien  de  commun  avec  Zoroas- 
tre  que  d'adorer  Dieu  du  fond  de  son  cœur,  et  d'ai- 
mer passionnément  le  soleil  le  feu;  son  âge  de 
soixante  et  seize  anG,  et  ses  maladies,  lui  ayant 
fait  perdre  toute  chaleur  naturelle ,  jusqu'à  celte  du 
style. 

-    Je  suis  très  aise,  pour  votre  bourse,  que  vous 

•Li  rtpoon  dclWtbi  Fouebcr  (M  duu  le  Menartùe  i;tlg,  U,  juillei, 
juge  i4t>  Li  TÎpUqae  da  Biga ,  dn  al  juin ,  (ut  ïnprinta  tua  la  tslm 
da  mDii  d'aoll ,       lis.  R. 

■      HlrpB  el  iMHibc.  B. 


.l88  ■    LSTTRSS  - 

ayez  perdu  t'envie  de  parier;  je  vous  aurais  fait  voir 
que,  dans  son  dernier  voyage  en  Perse  avec  lèu 
l'abbë  Bazin ,  il  composa  une  tragédie  persane,  intir 
lulée  Olympie.  W  dit,  dans  les  remartjues  sur  rctie 
pièce  '  :  B  Quant  à  ta  confession...  clic  est  cxprt'ssé- 
«  ment  ordonnée  par  ies  lois  de  Zoroaslre  qu'on 
«trouve  dans  le  Sadilor.  « 

Jf  vous  aurais  prié  de  lire,  dans  d'antres  remar- 
ques de  sa  façon  sur  {'Histoire  générale,  page  a6  '  : 
H  mages  [}'avaient  jamais  adoré  ce  (|uc  nous  ap-, 
pelons  le  imuivais  principe...  ce  (]lu  se  voit  cxpres- 
"  sémeiil  dans  le  Sudikr,  ancien  commentaire  du  livre 
«  du  Zeml.  » 

Je  vous  montrerais,  à  la  page  'Mi  du  même  ou- 
vrage, ces  propres  mots  ;  «  Puisqu'on  a  parlé  de  VAl- 
acoran,  on  aurait  dû  parler^  du  Zenda-Vesta  dont 
«  nous  avons  l'extrait  dans  le  Sadder.  » 

Vous  voyez  bien,  monsieur,  qu'il  ne  prenait  point 
le  livre  âu  Sadder  pour  un  capitaine  persan,  et  que 
vous  ne  pouvez,  en  conscience,  dire  de  lui  : 

Notre  magot  prit  pour  ce  coup  ' 

De  letles  geni  il  est  beaucoup 

Qui  prendcaient  Vaugirard  pour  Rome , 

Et  «jui ,  ixqtieiaDt  tu  plus  dru , 
PirUnt  de  tout,  et  n'ont  rien  vu. 


<  Vofci  tome  vil ,  pt^  ^n.  B. 
■  Vojei  tome  XLI,  pag»  iki-lfi.  B. 

3  Ce  débat  ■  éti  chugA,  ou  plulAI  lopprin»,  lonqoe  le  dkh'cmu  doiil  il 
teiail  pirtic  ■  éti  Rbiidu  duii  VRttii  tar  la  maani  mja  lune  XV, 
p^B  30».  B. 

'La  FoDliiiKi  line  IT,  bble?.  B. 
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Je  ne  demandn  pas  quVii  vous  léiiaclaiit  vous 
apportiez  un  sac  plein  d'or  pour  payci-  voti'e  pari, 
a^ec  une  épêe  pour  en  être  percé  à  discrétion  par 
l'oirensé.  Je  connais  ce  bon  homme  ;  il  ne  veut  assu- 
rément ni  vous  ruiner,  ni  vous  tuer  '  ;  et ,  d'ailleurs, 
on  sait  que,  dans  les  dernières  cérémonies  persanes, 
il  a  pardonné  publiquement  à  ceux  qui  l'avaient  ca- 
lomnié auprès  du  sofi 

Je  suis  très  étonné,  monsieur,  que  vous  préten- 
diez l'avoir  âché;  car  c'est  le  vieillard  le  moins  fâché 
et  le  moins  CIclienx  que  j'aie  jamais  connu.  Je  vous 
félicite  très  sincèrement  de  n'être  point  du  nombre 
des  critiques  qui,  après  avoir  voulu  décrier  un 
homme,  s'emportent  avec  tontes  les  fureurs  de  la 
pédanterie  et  de  la  calomnie  contre  ceux  qui  pren- 
nent modestement  ta  défense  de  l'homme  vexé.  Je 
'renvoie  ces  gens-là  à  la  noble  et  judicieuse  lettre  de 
Af.  le  comte  de  la  Touraille^,  qui  a  si  généreuse- 
ment  combattu  depuis  peu  en  ttnem  du  neveu  de 
l'abbé  Bazin.  Vous  semblez  être  d'un  caractère  tout 
diflërent;  vous  entendez  raillerie,  vous  paraissez  ai- 
mer  la  vérité. 

Adieu,  monsieur;  vivons  en  honnêtes  parsis,  ne 

■Duu  n  riponH  i  BIgei.  FdbcW  diail  :  -  M.  de  V.  me  rassure;  il 

pirlie  des  WAnàùvt  tar  Vollàn,  publUi  eu  i8a6,  raconts  les  einon- 
Mioect  deU  Eomanioti  de  ToHunii  le  i"  iiril  ijflg.  AprisiToim^ 
fhiiuie,  il  proodDfi»  punlei:  -  Ajimt  mon  Dieu  duu  mt  boudie,  je 
déelwe  que  je  piidoniia  «nilinment  1  oui  <]ui  ont  ieril  va  ni  de>  «• 
lDinuK*cou(niiiai,etc>  B-  , 

lit-ildcMplsn.  B. 


tuons  jamais  le  coq,  récitons  souvent  la  prière  de 
\Ashim  Vuiuii  elle  est  d'une  grande  efBcacité,  et 
elle  apaise  toutes  les  querelles  des  savants,  comme  le 
dit  la  porte  39. 

Lorsque  nous  mangeons,  donnons  toujours  trois 
morceaux  à  notre  cbien,  parce  qu'il  faut  toujours 
nourrir  les  pauvres,  et  que  l  ieu  n'est  plus  pauvre 
qu'uu  chien,  selon  la  porte  35, 

Ke  dites  plus ,  je  vous  en  prie,  que  le  Sadâer  est 
un  plat  livre.  Hébs!  monsieur,  il  n'est  pas  plus  plat 
qu'un  autre.  Je  vous  salue  en  Zoroastre,et  j'ai  l'hon- 
aeur  d'être,  eu  bon  Français,  monsieur,  et&  Bicsx. 


TROISIÈME  LETTRE-. 

àa  eUiwui  de  HtKttKf,  «e  9i  vviita  17(0, 

MomiEUR , 

La  per.sévéranco  à  défendre  ceux  à  qui  on  est  at- 
taclié  tst  une  vetlu;  l'udjurciement  à  soutenir  une 
critique  injurieuse  et  injuste  n'est  pas  si  houuête. 

Quand  on  veut  faire  une  critique,  il  faut  consulter 
toutes  les  éditions,  voir  si  elles  sont  conformes,  exa- 
miuer  si  uue  làute  d'imprimeur,  que  ta  malignité 
jette  souvent  sur  an  écrivain ,  n'est  pas  corrigée  dans 
les  dernières  éditions.  Un  censeur  est  nue  espèce  de 

'CalW  tnùiièBeleUn  dlunccanliiUHtioBay  «iifléBcnl  1  luccunde 
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délateur;  plus  sou  rôle  est  odieux,  plus  il  a  besoin 
d'exactitude;  il  faut  qu'il  ait  raison  en  tout. 

Celui  qui  fait  ituprïmer,  dans  le  recueil  d'une  aca- 
démie, des  outrages  contre  un  homme  d'une  autre 
académie ,  manque  à  toutes  les  bieuBéances.  Il  ne  faut 
pas  dire  :  Je  parierais  bien  que  M.  de  '**  n'a  pas  lu 
le  livre  dont  il  parle  ' ,  parceque  cette  expression  ,y1e 
parierais  bien,  est  d'un  ^le  très  bas;  parceque,  dire 
à  un  homme,  vous  ne  connaissez  pas  les  choses  dont 
vous  parlez,  est  une  injure  grossière;  parcequ'il  est 
évident  que  vous  auriez  perdu  votre  gageure,  parce- 
que, nou  seul«neat  l'homme  que  vous  outragez  con- 
naît les  choses  dont  il  parle,  mais  les  fait  quelque- 
fois connaître  an  public  d'une  manière  à  faire  repentir 
ceux  qui  l'insullent  au  hasard;  parceque  ce  n'est  pas 
une  excuse  valable  de  dire  comme  vous  fitites  :  Son 
nom  est  venu  au  bout  de  ma  plume.  Vous  sentez, 
monsieur ,  que  le  votre  peut  venir  au  bout  de  la  sienne, 
et  £tre  connu  du  public. 

Permettez-moi, monsieur,  défaire  ici  une  réSexion 
générale;  une  des  choses  qui  révoltent  te  plus  les 
honniltes  gens,  c'est  cette  obstination  à  vouloir  pu- 
blier sou  tort.  Se  tromper  est  très  ordinaire,  insulter 
en  se  trompant  est  odieux.  Cherclier  mille  prétextes 
pour  faire  croire  qu'on  a  eu  raison  d'insuller  un 
homuie  à  qui  ou  doit  îles  égards,  est  le  comble  du 
mauvais  procédé.  Au  reste,  la  personne  avec  laquelle 
vous  avez  si  mal  agi,  n'a  jamais  lu  votre  ouvrage; 
elle  en  a  été  avertie  par  quelques  amis.  J'ai  vengé  la 


'  E^nuÛKU  de  l'ibbé  JvaAa.  B. 


ir)a         i.nTTiiKS  \  si.  i.'adhk  FOLCKiîn. 

vérité;  j'ai  fait  mon  devoir,  et  vous  n'avez  pas  fait  le 

vôtre. 

7e  suis,  monsieur,  etc.  Bigex. 

P.  S.  Vous  pKiisez,  à  ce  que  je  vois  par  voire 
iloi'uièrc  lettre,  que  l'on  m'a  dielé  mes  l'éponses;  vous 
vous  trompez  eu  cela  couime  ilans  tout  le  reste.  Je  ne 
suis  d'aucune  académie;  mais  je  sais  m'expritner ,  et 
je  connais  les  devoirs  de  la  société. 

FIN  DES  LSTTBES  A  FOUCUEIL 
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DISCOURS 

DE  L'EMPEREUR  JULIEN, 

CONTRE  LES  CHBÉTIENS, 


MiLiieu.  IX. 


Il 


AVKIiTISSF.MENT 
UL   NOUVEL  liDIÏEUR. 


Le  marquis  J'Argens  avait  liiit  imprimer  une  traduc- 
tion des  iTagments  qu'il  avait  recueillis  il  un  ouvrage  de 
Julien  sous  le  titre  de  :  Défense  du  paganisme  par  tem- 
pereur  Jidien,  en  grec  et  en  français,  avec  des  ditserta- 
tions  et  des  notes  pour  ternir  tCcclaircissement  au  texte  et 
pour  en  ravier  le»  erreurs,  l'j&At  in-i3  ;  une  réimpres- 
sion  ffit  feile  en  1767.  Voltaire,  qui  avait  loué  le  travail 
de  d'Alçens  (voyez  tome  XLI,  page  4^4}  i  revit  plus 
tard  quelques  passages  de  la  ir^iduclidii  de  d'Argeiis ,  en 
supprima  presque  toutes  les  notes,  en  ajouta  Iteaucoup 
de  son  chef,  et  lit  paraître  le  tout  suus  le  titre  de: 
Discours  de  Cempeivur  Julien  contre  les  i/in-ticns,  tra- 
duit pur  M.  le  marquis  d'Argens,  nvee  de  niiuvelles  notes 
de  divers  auteurs,  nouvelle  édition  y  1768,  iii-8".  Il  avait 
mis  en  tilt-,  1°  un  Avis  au  leiteur;  a"  uTi  Porlmit  de 
r empereur  Julien  (qui ,  sauf  quelques  alinéa  ,  avait  paru  , 
en  1767,  dans  la  sixième  édition  du  Dictionnaii-e  philo- 
snphiqiw,  et  qui  futieproduit, sansces alinéa ,  soit  dans 
la  Raison  par  alphabet ,  en  176'g,  soit  dans  les  édiiiims 
de  Keld,  où  il  formait  la  première  section  de  l'article 
JttuEH  dans  le  Dictionnaire  philosophùpie);  V  un  Exa- 
men du  Discours  de  F empereur  I ution  contre  la  secte  des 


galUéens.  11  avait  ajouté  h  lu  fin  du  volume  un  Supplé- 
ment au  Discours  de  Julien. 

J'ai  reproduit  l'onvrage  tel  que  Voltaire  \\\  lait  impri- 
mer; comme  il  était  superflu  tie  donner  les  notes  de 
d'Argens,  j'ai  supprimé  même  celles  que  Voltaire  avait 
conservées,  à  l'exception  d'une  seule  quil  était  indis- 
pensable d'admettre.  Tontes  celles  qui  sont  marquées 
par  de*  lettres,  j  compris  les  deux  qui  portent  les  noms 
de  DamibTÎlIe  et  de  Boulanger,  sont  du  philosophe  de 
Ferney. 

Les  additions  que  j'ai  faites  dans  quelques  unes  des 
notes  sont  entre  deux  crochets. 

Malgré  la  date  de  1768  que  porte  le  Tulume  publié  par 
Voltaire ,  il  n'est  que  de  1769.  C'est  en  avril  de  cette 
dernière  année  qu'en  parle  Grîmm  dans  sa  Correipon^ 
dance.  Les  Mémoires  secrets  ne  le  mentionnent  que  sotis 
)a  date  du  16  mai  1769. 

Voltaire  a  fait  souvent  l'apologie  de  Julien;  voyez 
tome XXVI,  page  48t;XXX,  493;XU1, 6o3}XLUI, 
177  et  suivantes. 

BEUCHOT. 


AVIS  AU  LKCTIÎUIS', 


Noua  commencerons  l'ette  nousellu  édition  par  le  Pohtbiit  nt 
Jeuma,  petat  d'une  main  qui  n'a  jamais  déguild  la  vérité.  Nom 
parleroiweainile  lie  aaa  aunaffi,  auquel  Cjn'Ile,  éféque  d'Alexan- 
drie) cmi  aToir  répoadn.  Enaaite  noui  donnerons  le  Uxie  de 
l'empenur  Julien,  avec  des  remarqBM  nDunlIesqui  confondronl 
Us  fourbes,  qui  feront  frémir  Ira  fanalîqnm,  et  que  nous  soumel- 
totM  aux  sages. 


■  Ccl  Ati»  eal  lie  Vallsirr  :  voyra  mon  AveHimmgni.  B. 


PORTRAIT 
DE  L'EMPEREUR  JULIEN; 


Ou  rend  quelquefois  justice  bien  lard.  Deux  ou 
li'ois  ailleurs,  ou  mercenaires ,  ou  fiitiatlques ,  [larlciit 
du  biirhiire  et  dt'  reffi'in'uui  Conslautin  L'oinme  d'un 
dieu,  ft  traitent  di;  sfélérat  le  juste,  le  sage,  le  grand 
Julic[i.  Tous  les  antres,  copistes  lies  jireiuieis ,  ré|>è- 
tenl  la  llaltcj  ie  et  la  caloceuie.  Elles  dcvii  iirient  |ii  cs- 
que  lui  nrlicic  de  foi.  l'jiiiu  le  ieitips  de  la  .saine  cri- 
tique arrive;  et,  au  hout  île  tjiialiir/.e  eeiil.s  ans,  des 
liommes  éclairés  revoient  le  procès  que  l'i^iiorauee 
avait  jugé.  Ou  voit  dans  Couslantiu  un  lieureux  aui- 
biticux  qui  se  moque  de  Dieu  et  des  boiunies.  Il  a 
l'ingolence  de  feindre  que  Dieu  lui  a  envoyé  une  en- 
seigne qui  lui  assure  la  victoire.  Il  se  baigue  dans  le 
sang  de  tous  ses  parents,  et  il  s'endort  dans  la  mol- 
lesse; mais  il  élail  uhrétien ,  on  le  canonisa. 


tairt  phihiaplii ,  navr^  donl  j'ai  (mie  tome  XLtV,  pige  3u6,  <il  Iaiil4- 
f^ilnoBit  nu  PairailiItl'a^itHar /«Ben.  B. 
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Julien  est  sobre,  chaste,  désintéressé,  valeureux, 
<:lé[ii<'[it  ;  mais  il  n'était  pas  chrétien,  on  l'a  regardé 
loiig-tcinps  comme  un  monstre. 

Aujourd'hui,  après  avoir  comparé  tes  faits,  les  mo- 
numents, les  cerits  de  Julien,  ceus  de  ses  eiiriiîmis, 
on  est  forcé  de  reconnaître  que  s'il  n'ulmait  pas  le 
christianisme,  il  fut  excusable  de  iiuïr  une  secte  souil- 
lée du  sang  de  toute  sa  famille;  qu'ayant  été  persé- 
'cuté,  emprisonné,  exilé,  menacé  de  mort  par  les  ga- 
liléens  sous  le  règne  du  barbare  Constance,  il  ne  tes 
persécuta  jamais;  qu'au  contraire  il  pardonna  à  dix 
soldats  chrétiens  qui  avaient  conspiré  contre  sa  vie. 
On  lit  ses  lettres,  et  on  admire.  «  Les  galîléens,  dit- 
1  il,  ont  souffert  sous  mon  prédécesseur  l'exil  et  les 
N  prisons;  on  a  massacré  réciproquement  ceux  qui 
«  s'appettcnt  lour-.'i-tour  héi'étlques;  j'ai  rappelé  leurj 
«  exilés,  élargi  leurs  prisonniers;  j'ai  rendu  leurs 
a  biens  aux  proscrits;  je  les  ai  forcés  de  vivre  en  paix, 
n  IKaïs  telle  est  la  fureur  inquiète  des  galiléens ,  qu'ils 
■  se  plaignent  de  ne  pouvoir  plus  se  dévorer  les  uns 
«  les  autres,  u  Quelle  lettre!  quelle  sentence  portée 
par  la  philosophie  contre  le  ^uatisme  persécuteur! 

Enfin,  quiconquea  discuté  les  làils  avec  impartia- 
lité, convient  que  Julien  avait  toutes  les  qualités  de 
Trajun,  hors  le  goflt  si  long-teinps  pardonné  aux 
Grecs  et  aux  Romains,  toutes  les  vertus  de  Caton, 
mais  non  pas  son  opiniâtreté  et  sa  mauvaise  humeur; 
tout  cequ'on  admira  dans  Iules  César,  et  aucun  de  ses 
vict^s;  il  eut  la  continence  de  Soipion.  Enfin  il  fut  en 
tout  égal  à  Marc-Aurèle,  le  premier  des  hommes. 

On  n'ose  plus  répéter  aujourd'hui,  après  le  calom- 
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nia  leur  '1 

riléoJorïl ,  c|.ril  Imniolu 

iii>.'  fe  lu  dans  k- 

leiii|ili-  (I 

:  les  .Ih.u.  propice.. 

On  111!  r 

pl,„  ,|„V„  m„i...„l 

<|uelq«« 

goultes  (le  son  sang  au  ci 

el,en  disant  à  Jésus- 

Christ  :  « 

Tu  as  vaincu ,  galilcen ,  o 

comme  s'il  eût  coni- 

1)3  ttu  co 

[ilr<:  Jûi^irs  en  fesnnt  la 

gueri-e  aux  Perses; 

i  CL-  [iliilosoplic,  qui  mon 

rut  avec  tant  de  i-é- 

signalinii 

1,  avait  reconnu  Jésus; 

comnm  s'il  eiit  cru 

q».  Jcsu 

s  <;tait  en  l'air,  et  que  1'; 

lir  était  le  ciel  !  Ces 

le  gens  qu'on  appf  llti  l'èi 

res  (le  l'Église  ne  se 

répètent 

plus  uujourd'lini. 

On  est  enfin  réduit  à  lui  dor 

iricr  des  ridicules  ', 

Fcsîiicnt  les  citoyens  frivoles  il'Anlioche.  On 

i„i  ,,,„■„ 

clii'  s:t  bartienial  pi-ignéi 

!,  et  la  manière  dont 

lit.  Mais,  i\t.  l'alilu'- (1.;  1. 
s  vu  nnrdier,  .U  vons  a 

u  Itlelleriu,  vous  ne 
vez  lu  SCS  lettres  et 

les  loi,. 

ruoninnenls  île  ses  vertus.  Qu'importe  qu'il 

eût  la  barbv  sale  et  la  tlémarclie 

précipitée,  pourvu 

que  sou 

cœi^  (ut  magaanïmi: ,  et  que  tous  ses  pas 

tendissent  à'ia  vertu? 

Il  reste  aujourd'hui  uu  lait  important  à  czamiuer. 
On  reproche  à  Julien  d'avoir  voulu  Ëiîre  mentir  la 
prophétie  de  Jésus-Chrbt  en  rebâtissant  le  ternpie'de 
Jérusalem.  On  dit  qu'il  sortît  de  terre  des  feux  qui 
empêchèrent  l'ouvrage.  On  dit  que  c'est  un  miracle, 
et  que  ce  miracle  ne  convertit  ni  Julien,  ni  Alypîus, 
intendant  de  cette  entreprise,  ni  personne  de  sa  cour: 
et  là-dessus  l'abbé  de  La  Bletterie  s'exprime  ainsi: 
«  Lui  et  les  pliilosoplies  de  sa  cour  mirent  sans  doute 

•  Voju  Dktimiiiairr  piiliua/itiqiu,  aunnl  Aputni,  H. 
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a  en  œuvre  ce  qu'ils  savaient  de  pbyaique  pour  ii' 
«  rober  à  Diviaité  un  prodige  si  éclatant  La  na- 
<t  tui«  fut  toujours  la  ressource  des  incrédules  ;  mais 
«  elle  sert  la  religion  si  à  propos,  ciu'Ils  devraient  au 
n  moius  la  soupçonner  de  colliisiou.  u 

Prcniièreincnt,  il  n'est  pas  vrai  qu'il  soit  dit  dans 
r^ffl/ig-iVe  que  jamais  le  temple  juif  ne  serait  rebâti. 
UEvaiigite  de  Matthieu,  écrit  visiblement  après  ta 
ruine  de  Jérusalrin  par  Titus,  propliétise,  il  est  vrai  ', 
qu'il  ue  resterait  pas  piiirri;  sur  pierre  de  ce  temple 
de  l'idumécn  Héroje;  mais  aucun  évangélisic  ne  dit 
qu'il  ue  sera  jamais  rubàti  11  est  très  faux  qu'il  n'en 
resta  pas  piiirce  .sur  pieri'i^  quand  Titus  U  fit  abattre. 
Il  conserva  liius  les  rondcmcnts.  Une  muraille  tout 
entière,  et  la  tour  Aiitonia. 

Sccouiiement,  qu'Importe  à  In  Divinité  qu'il  y  ail 
un  temple  juif,  ou  un  magasin,  ou  une  mosquée  au 
mAme  endroit  où  les  Juifs  luaient  des  bœufs  et  des 

Troisièmement,  ou  ne  sait  pas  si  e'est  de  l'enceinte 
des  murs  de  la  vilie,  ou  de  l'enceinte  du  temple  que 
partirent  ces  prétendus  feux,  qui,  selon  quelques  uns, 
brûlaient  les  ouvriers.  Mais  ou  ne  voit  pas  pourquoi 
Jésus  aurait  brûlé  les  ouvriers  de  l'empereur  Julien, 
et  qu'il  ne  brûla  point  ceux  du  calife  Omar,  qui,  long- 
temps après ,  bâtit  une  mosquée  sur  les  ruines  du 
temple;  ni  ceux  du  grand  Saladin  qui  rétablit  cette 
môme  mosquée.  Jésus  avait-il  tant  de  prédilection 
pour  Us  mosquées  des  musulmans? 


■  juiT,  3.  II.  —  >Li  Ende  caltIiiitent<Jii76i).  B. 
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Oiiatrièmcincnt ,  Jésus  ayant  prédit  qu'il  ne  reste- 
rait pus  pierre  sur  pierre  dans  Jérusalem,  n'avsit  pas 
défi^mlu  >h  la  rcbàlir. 

CiiKjuièiiieniejit ,  Jl-sus  a  pr^lil  phisif^irs  choses 
dont  Dieu  n'^L  pas  permis  1  ycconi]>lissei]ieiiI.  Il  pré- 
dit la  fin  (lu  luoiiJû  ot  son  avéuement  dans  les  nuées 
avec  une  grande  pui.ssance  et  uoc  grande  majesté  à 
la  fin  de  la  génération  (jui  vivait  alors.  Cepeadant  le 
monde  dure  encore,  et  durera  vraisemblablement 
assez  long- temps  *. 

Sixièmement,  si  Julien  avait  écrit  ce  miracle,  je 
dirais  qu'on  l'a  trompé  par  un  faux  rapport  ridicule; 
je  croirais  que  les  chrétiens  ses  ennemis  mirent  tout 
en  œuvre  pour  s'opposer  k  son  entreprise,  qu'ils  tuè- 
rent les  ouvriers,  et  firent  accroire  que  les  ouvriers 
étaient  morts  par  mirai:]e.  Mais  Julien  n'en  dit  mot. 
La  guerre  contre  les  Perses  l'occupait  alors.  Il  difTéra 
pour  un  autre  temps  rédification  du  temple,  et  il 
mourut  avant  de  pouvoir  commencer  cet  édifice. 

Septièmement,  ce  prodige  «st  rapporté  par  Ammien 
Marcellin ,  qui  était  païen.  Il  est  très  possible  que  ce 
soit  uno  întcrpolatioD  de«  chrétiens  :  on  leur  en  â  re- 
proché tant  d'autres  qui  ont  été  avérées! 

Mais  il  n'est  pas  moins  vraisemblable  que ,  daus  un 
temps  o^  on  ne  parlait  que  de  prodiges  et  de  contes 
de  sorciers,  Ammien  Marcellin  ait  rapporté  cette 
ftible  sur  la  foi  de  quelque  esprit  crédule.  Depuis 
Tite-Live  jusqu'à  De  Thou  inclusivement,  toutes  les 
histoires  sont  infectccs  de  prodiges. 
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'  Hiiitiùniemt'iit ,  les  autres  cuutemporyiiis  rap|)»i'' 
tent  que,  dans  le  inènie  temps,  il  y  eiil  en  Syrii;  un 
grand  Iremhlemeiit  de  terre,  qu'elle  s'enfla  mina  en 
plusieurs  endroits,  et  engloulit  plusieurs  villes.  Alors 
plus  de  miracle. 

Neuvièmement,  si  Jésus  fcsait  des  miracles,  se- 
rait-ce pour  cmpêclier  qu'on  rebâtît  un  temple  oîl 
lui-même  siicrifia ,  et  OÙ  il  fut  circoncis?  ne  ferait-il 
pas  des  miracles  pour  rendre  chrétiens  tant  de  na- 
tions qui  se  moquent  dit  christianisme,  ou  plutôt 
pour  rendre  plus  doux  et  plus  humains  ses  ohréliuns, 
<{iii,  depuis  Arius  et  Athanase  jusqu'aux  Koland  et 
aux  Cavalier  des  Cévennes,  ont  versi^  des  torrents  de 
sang,  et  se  sont  conduits  en  cannibales? 

De  là  je  conclus  que  la  nature  n'est  point  eu  col- 
lusion avec  le  chn'stiam'sme ,  comme  le  dit  La  Blet- 
terie,  mais  que  La  Bletterie  est  en  collusion  avec 
des  contes  de  vieilles,  comme  dit  Julien,  Qu3>as 
mm  sloUdis  aniculis  negoUiaii  erat. 

La' Bletlerie ,  après  avoir  rendu  justice  quelques 
vertus  de  Julien,  finit  pourtant  l'histoire  de  ce  grand 
homme"  eu  disant  que  sa  mort  fut  un  effet  a  de  la 
vengeance  divine.»  Si  cela  est,  tous  les  héros  morts 
jeunes  depuis  Alexandre  jusqu'à  (lustave  Adolphe ,  ont 
été  punis  de  Dieu.  Julien  mourut  de  la  plus  belle  des 
morts,  en  poursuivant  ses  ennemis  après  plusieurs  vic- 
toires. Jovien,  qui  lui  succéda,  régna  bien  moins 
long-temps  que  lui,  et  régna  avec  honte.  Je  ne  vois 

■  Cet  tliDtaalundoccBX  i|ui<mtëtéijiHiléieD  1769.  B. 

■  La  imnicrc  Uition  de  VHiiloin  lU  Ctmpertur  Jatitn ,  par  l'abbé  du 
L*  Bl^ris,  ot  du  i  ]35.  B. 
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point  la  vengeance  divine,  et  je  ne  vois  plus  dans  La 
Bletlerie  qu'un  déclamateur  de  mauvaise  foi.  Mais  où 
sont  les  liommes  qui  osent  dire  la  vérité? 

X.c  stoïcien  Libanins  Tut  un  de  ces  liommes  rares; 
il  cfilébra  ie  brave  et  clémeiil  Julien  devant  Théo- 
dose le  meurtrier  des  Tliessalonicieiis;  mais  le  sieur 
Le  ilean  et  le  sieur  La  Bletterie  tremblent  de  le  louer 
devant  des  habitués  de  paroisse  '. 

On  a  reproché  à  Julien  d'avoir  quitté  le  clirislia- 
nisme  dès  qu'il  le  put  faire  sans  risquer  sa  vie.  C'est 
reprocher  à  un  homme  pris  par  des  voleurs,  et  en- 
rôlé dans  leur  bande,  le  couteau  sur  la  gorge,  de  s'é- 
chapper des  mains  de  ces  brigands.  L'empereur  Cons- 
tance, non  moins  barbare  que  son  père  Constantia, 
s'était  baigné  dans  le  sang  de  toute  la  &mille  de  lu- 
lien.  Il  venait  de  tuer  le  propre  frère  de  ce  grand 
bomme.  L'impératrice  £u3ébie  eut  beaucoup  de  peine 
à  obtenir  que  Constance  permît  au  jeune  Julien  de 
vivre.  Il  fallut  que  ce  prince  infortuné  se  fit  tondre 
en  moine,  et  reçût  ce  qu'on  appelle  les  quatre  mi- 
neurs, pour  n'âtre  pas  assassiné.  Il  imita  Junius  Bru- 
tus,  qui  contrefit  l'insensé  pour  tromper  les  fureurs 
deTarquin.  Il  fut  béte  jusqu'au  temps  où,  se  trou- 
vant dans  les  Gaules  à  la  tête  d'une  armée,  il  devint 
homme  et  grand  homioe.  Voilà  celui  qui  est  appelé 
apostat  par  les  apostats  de  la  raison,  si  on  peut  ap- 
peler ainsi  ceux  qui  ne  l'ont  jamais  connue. 

Montesquieu  dit:  aMatheur  à  un  [irince  ennemi 
a  d'une  faction  qui  lui  survit  '  !  n  Supposons  que  Ju- 

'CéuiliciqueBDtDiîtlamrtioa  de  i7fij;  toju  mon  Avcrlitirmi, 
p.  ijrt.  B. 

>Mauleii{Uieu  ICranJur  et  DieailiHa  Jti  IMmiai,  chapitre  !*'• 
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lien  eflt  aclievé  de  vaincre  les  Persans,  et  que,  dans 
une  vieillesse  longue  et  paisible,  il  eût  vu  son  aoti- 
<iue  religion  rétablie,  et  le  christianisme  anénntï  avec 
les  sectes  des  pharisiens,  des  saducéens,  des  récabi- 
tes,  des  esséiiicns,  des  lliérapeutes,  avec  le  cullc  ilv. 
la  (It'csse  de  Syrie,  et  taiil  d'uulres  dont  il  ne  reste 
nulle  trace;  alors  <|iin  di'  Iniinrifics  tous  les  liistoriens 
nuraienl  prodiguccs  à  Jiilit'ii  !  nu  lieu  du  surtiom  d'a- 
postat il  aurait  cil  c'Iui  de  i'cstaiii'iiiriir,  et  lp  titre  de 
divin  u'aiirnit  pas  paru  exaj;éré. 

\  oïc^  l'oiiime  iDiis  nos  iutiigiR's  cmn  pila  leurs  de 
riiisloiie  roiiiuine  sont  à  {^triioiL\  duvaiil  Coastaiiliu 
et  Tliéodose;  avec  <|u(;ili;  li'icliclL'  ils  jiallient  ieui's 
fcji'faits!  Ncron  n'a  jamais  rii^n  fait  sans  doute  de 
comparable  au  massacre  de  Tlicssalouit|ue.  Le  Can- 
tabre  Tliéodose  feinl  ûc  paidoniier  anx  Thcssaloni- 
cicng;  et  au  bout  de  si:i  mois  il  les  fait  inviter  à  des 
jeux  dans  le  <;ir<jue  de  la  ville.  Ce  cirque  conttinait 
quinze  mille  personnes  au  moins;  et  il  est  bien  sâr 
(ju'il  fut  rempli  ;  on  connaît  a&sez  la  passion  du  peu- 
pie  pour  les  speclaclt^s;  les  pères  et  les  mèi-cs  y  amè- 
nent leurs  enfants  qui  peuvent  marclier  à  peine.  Dès 
que  la  foule  est  arrivëe,  l'empereur  chrctieu  envoie 
des  soldais  elirétlens  qui  égorgent  vieillards,  jeunes 
gens,  femmes,  (illes,  eufuuts,  sans  en  épargner  un 
seul.  )£t  ce  monstre  est  c\u!lc  par  tous  nos  eompila- 
teiirs  pla<;iairi;s,  p.Tri'cquo ,  disent-ils,  il  a  fait  péni- 
Inin',  (huilr  jn'iiilniie ,  ijrarLd  Dieu'-Il  ne  donna 

aliina  1  «)  i'n[iriiiii-  ainsi  : Miillitiir  à  la  répiiiulinu  de  loul  priiice  qui  eal 
op(i[iinè  IMF  uu  parti  ijui  dcTÏnii  le  doiniiMiil ,  ou  (|ui  ■  icnli  d«  dÉIniin 
UD  pièjugcqid  liiiinrvill-  R 
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pas  une  obole  aux  parents  des  morts.  Mais  il  n'en- 
tendit point  la  messe.  Il  &ut  avouer  qu'on  souflre 
liorriblemenl  quand  on  ne  va  point  à  la  messe,  que 
Dieu  vous  en  sait  ud  gré  inGni,  que  céa  laciièle  tous 
les  crimes. 

L'infâme  continuateur  de  Laurent  Écliard  '  appelle 
le  massacre  ordonné  par  Tliéodose  une  vivacité. 

Les  mêmes  misérables  qui  barbouillent  l'histoire 
romaine  d'un  style  ampoulé  et  plein  de  solécismos, 
vous  (lisent  que  Tliéodose,  avant  que  de  livrer  ba- 
taille à  son  compétiteur  Eugène,  vit  saicit  Jcnn  et 
sailli  Philippe,  vftus  de  blanc,  qui  lui  promettaient 
la  victoire.  Que  de  tels  écrivains  chantent  des  hym- 
nes à  Jean  et  à  Philippe,  mais  qu'ils  n'écrivent  point 


Lecteur,  rentrez  ici  en  vou 

id.nirez , 

vous  aimez  Henri  IV.  Mais 

s'il  avi 

lit  siicci 

Dmbé  au 

combat  d'Arqués,  où  ses  eiin 

émis  i-X 

aient  di 

X  contre 

un,  et  oîi  il  ne  fut  vainqueu 

r  (juc  p 

arcequ'i 

1  fut  un 

héros  dans  toute  l'étendue  dr 

1  tenue 

s  le  con- 

naîtriez  pas;  il  ne  serait  qui 

^  le  lli- 

un  cara- 

bin,  un  relaps,  un  apostat.  Li 

>  duc  d. 

:  Ma  yen 

un  homme  envoyé  de  Dieu  ;  1 

le  pape 

l'aurait 

canonisé 

(tout  attaque  qu'il  était  de  ta  vérole  );  saint  Philippe 
et  saint  Jean  lui  seraient  apparus  plus  d'une  fois.  Et 
toi ,  jésuite  Daniel ,  comme  tu  aurais  flatté  Mayenne 
dans  ta  sèche  et  pauvre  histoire!  comme  il  aurait 

dcjk  quaiioD  (vojd  Iobm  XUI,  piigM  %5 1  XLIII,  53u);  luait l'abbé 
Derfontaina  fui  le  rtiiwur  di  idui  l'ouiniBB,  el  c'olilc  lui  <|iiit  VollRiri 
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powsttivim  pointe!  comme  il  aurait  toujours  battu 
le  Béarnais  à  plate  couluiv!  comme  l'élise  aurait 
triomphé'! 

•  Careat  lucccuibus  opta 
•  Quiiquii  aberenta  fiicia  mund*  pattl.  > 

OTii>.,HmDiiL,I[,*.SS. 


EXAMEN- 
DU  DISCOURS  DE  L'EMPEREUR  JULIEN, 

CONTHE  LA  SECTE  DES  GALILÉEHS. 


Ou  ne  sait  dans  quel  temps  l'empereur  Julien 
composa  pet  ouvrage ,  qui  eut  une  très  grande  vogue 
dans  tout  l'empire  par  la  nature  du  siiji;t  et  par  le 
rang  de  l'auleur.  Un  tel  écrit  aurait  pu  rftnverser  la 
religion  chrétienne ,  établie  par  Conslauliu ,  si  Julien 
eût  vccii  lotig-lemps  pour  le  lionliour  <tu  monde  :  mais 
après  lui  le  fanalisme  triompha;  et  les  livres  elant 
fort  rares,  ceux  des  pliilosoplios  ne  restèrent  que 
dans  très  peu  de  mains,  et  surtout  en  des  iiiaius  en- 
nemies. Dans  la  suite,  les  elirétiens  se  firent  nn 
devoir  de  supprimer,  do  brûler  tous  les  livres  écrits 
conlre  eux.  C'est  pour<|uoi  [mus  u'avocis  jiliis  les  li- 
vres de  M()tiii,tl,.  Jambli([ue,de  Celsc,  de  Libanius; 
et  ce  précieux  ouvrage  de  Julien  serait  ignoré,  si 
l'évËque  Cyrille ,  qui  lui  répondit  quarante  ans  après, 
n'en  avait  pas  conservé  beaucoup  de  fragments  dans 
sa  réfutation  même. 
'  Eipmioiu  du  P.  DmitL 
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Ce  Cyrille  était  ua  homme  ambitieux,  factieux, 
turbulent,  fourlie,  et  cruel,  ennemi  du  gouverneur 
d'Alexandrie,  voulant  tout  brouiller  pour  tout  sou- 
mettre, s'opposant  contîuuellement  aux  magistrats, 
excitant  les  partisans  de  l'ancieune  religion  contre 
les  Juifs,  et  les  chrétiens  contre  eux  tous.  Ce  fiit  lut 
qui  fit  massacrer,  par  ses  prêtres  et  par  ses  diocé> 
sains,  cette  jeune  Hypatîe  si  cotmiic  de  tous  ceux 
qui  aiment  les  lettres.  C'était  un  prodige  de  science 
et  de  beauté.  Ëlle  enseignait  |nil)li([itcmcnt  k  plii- 
loBopbiede  Platon  dans  Alexandriu;  fille  et  disciple 
du  célèbre  Théon,  elle  eut  pour  son  disciple  Syué- 
sius,  depuis  évêque  de  Ptolémaïde,  qui,  quoique 
chrétien ,  ne  fit  nulle  difficulté  d'étudier  sous  une 
païenne,  et  d'être  ensuite  évêque  dans  une  religion 
à  laquelle  il  déclara  publiquement  ne  point  croire. 
Cyrille,  jaloux  du  prodigieux  concours  des  Alexan- 
drins a  la  ciiuirc  d'Ilypatio,  souleva  contre  elle  des 

lièrent  son'corps  sLiugbiit  dai.s  k  ville'.  Tel  fut 
riionime  (|ui  éi-nvil  coiUi  o  ciiipiTeiir  philosophe  : 
tel  fut  Cjrilli-,  (loril  on  a  fait  ini  saint. 

clirf'tieiis  avaient  ligorgé  toute  la  famille  de  Dioclé- 
lien ,  de  (ialérius ,  et  de  Maxiiiiin,  dès  (jue  Constan- 
tin se  fut  déclaré  pour  leur  religioji.  Redisons  cent 
fois  que  le  sang  a  coulé  par  leurs  mains  depuis  qua- 
torze cents  ans,  et  que  l'orthodoxie  n'a  presque  ja- 
mais été  prouvée  que  par  des  bourreaux.  Ceux  qui 

'Vojet  Ion»  XXX, Fige  i63;  SUD,  lAgstl,  tome  XLTI.  le  S 
île  Tnpuieula  DthpautpirpéUitlIt.  B. 
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ont  eu  le  pouvoir  de  brûler  leurs  adversaires,  ont  eu 
par  conspuent  le  pouvoir  de  se  faire  reconnattre 
dans  leur  parti  pour  les  seuls  vrais  chrétiens. 

Une  chose  assez  singulière,  c'est  ^ue  Julien  était 
platonicien ,  et  les  chrétiens  aussi.  Quand  je  parle  des 
chrétiens,  j'entends  ceux  qui  avaient  quelque  science, 
car  pour  la  populace  elle  n'est  rien;  ce  n'est  qu'un 
ramas  d'ines  aveugles  à  qui  ses  maîtres  font  tourner 
la  meule. 

Le  clergé  grec,  qui  fut  le  vrai  fondateur  du  chris- 
tiunisme,  appliqua  l'idée  du  logos  et  des  demi-dieux 
créés  par  le  grand  Démiourgos,  à  Jésus  ot  aux  anges. 
Ils  étaient  platoniciens  en  fanatiques  et  en  ignorants. 
Julien  s'en  tint  h  la  seule  iloclrine  de  Platon.  Ce 
n'est  au  fond  qu'une  dispute  de  métaphysique.  Il  est 
étrange  qu'un  empereur  loiijours  guerrier  trouvât 
du  temps  pour  se  jelcr  dans  ces  dispulcs  de  sophis- 
tes. Mais  ee  prodige  ne  nous  étonne  plus  depuis 
quB  nous  avons  tu  un  plus  grand  guerrier  que 
lui,  écrii-e  avec  encore  plus  de  farce  contre  les  pré- 
jugés'. 

Nous  avons  eu  des  princes  qui  ont  écrit  contre  les 
superstitions  el  les  usurpations  de  la  cour  de  Rome, 
comme  Jacques  1"  d'Angleterre,  et  quelques  princes 
d'Allemagne.  Mais  aucune  tête  couronnée,  excepté 
le  héros  dont  je  parle,  n'a  osé  attaquer  le  poison  dans 

"  Vojn  le  Discours  cgui  psl  à  la  liic  de  \'Mir/gt  di  niiieiit  kcUiîhi- 
liqutâe  Fliurj.  —  l.'jlirtgije  rliii/airc  reclèûaillqve  dt  Fleary,  IraJuil 
lii  ranglau  (du  plulAi  tàligé  par  l'aliliÉ  àv  Pndci),  17S7,  a  toi.  in-ia, 
al  pr^Tcdi  d'âne  Prifoce  DQ  DiKoundoiil  l'auMiirnl  Frattric-lii-Gnad, 
roi  de  PruM.  K 
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sa  source,  non  pas  même  le  grand  empcroui'  Fréili^- 

tioiis,  aux  fourberies  des  papes,  et  au  faiiatisme  de 
son  siècle. 


DISCOURS 

DE  L'EMPEREUR  JULIEN, 


Il  in*a  paru  convenable  d'exposer  à  tous  les  yeux 
les  raisons  <|uî  m'ont  persuadé  que  la  secte  des  Giili- 
l^ns  est  une  fouriierie  malicieusement  inventive  pour 
séduire  les  esprits  faibles,  amoureux  des  fables,  en 
donnant  une  fausse  couleur  de  vérité  à  des  fictions 
prodigieuses. 

Je  parierai  d'abord  des  différents  dogmes  des  ciiré- 
tiens,  afin  que  si  quel({ues-uns  de  ceux  qui  liront  cet 
ouvrage  veulent  y  répondre,  ils  suivent  la  méthode 
établie  dsns  les  tribunaux,  qu'ils  n'agitent  pas  une 
autre  question,  et  qu'ils  n'aient  pas  recours  k  une 
récrimination  inutile,  s'ils  n'ont  auparavant  détruit 
les  accusations  dont  on  les  charge,  et  justifié  les 
dogmes  qu'ils  soutiennent  En  suivant  cette  maxime, 
lenr  défense,  si  elle  est  bonne,  en  sera  plus  daire,et 
plus  capable  de  confondre  nos  reproches. 

HiKtKem.  IX.  M 
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Il  &ut  d'abord  établir  d'oîi  nous  viuit  lldrâ  d*qq 
,  pieu,  etquelle  doit  être  catle  idée.  Ensuite  nous  com- 
parerons la  notion  qu'en  ont  les  Grecs  avec  celle  des 
Héhrcitx;  et  après  les  avoir  examinées  toutes  les 
lieux.,  lions  inlei'rogeroiis  les  Galilecns,  <|iii  m;  pen- 

NoTis  leur  (1  «mai  1(1. TOUS  sur  quoi  ils  sr  fondent  pour 

en  onl  clmngé  souvent ,  et  i|u';iprds  s'être  éloignés  des 
pn-micrs,  ils  ont  cinlirassé  un  genre  de  vie  difforent 
de  celui  de  tons  les  autres  lioinnies.  Ils  pri^tcndent 
qu'il  n'y  a  rien  de  lion  et  d  lionnêle  tiLC/,  IfS  Grecs  et 
elle/,  les  Ilébiriix  ;  cepeiukiLit  ils  se  sont  approprié, 

ont  puisé  chez  les  Juifs  ia  îiaine  implacable  conti-e 
toutes  les  différentes  religions  des  uations;  et  le  genre 
de  vie  infâme  et  méprisable  qu'il»  pratiquent  dans  la 
paresse  et  dans  la  légèreté,  ils  l'ont  pris  des  Grecs  ; 
c'est  là  oc  qu'ils  regardent  cumme  te  véritable  culte 
de  la  Divinité. 

Il  faut  couvenir  que,  parmi  le  bas  peuple,  les  Grecs 
ont  cru  et  inventé  des  fables  ridicules ,  même  mons- 
trueuses. Ces  hommes  simples  et  vulgaires  ont  dit 
que  Saturne,  ayant  dévoi'é  ses  enfants,  les  avait  vo- 
mis ensuite,  que  Jupiter  avait  fait  un  mariage  inces- 
tueux, et  donné  pour  époux  à  sa  propre  fille  un  en> 
faut  qu'il  avait  eu  d'un  commerce  crlmineL  A  ces 
cootea  absurdes  on  ajoute  ceux  du  démembrement 
de  Bacchus  et  du  replacemut  de  ses  membres.  Ces 
fiibles  sont  répandues  parmi  le  bas  peuple;  mais 
voyons  comment  pensent  les  guis  éolùrés. 
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GrasidéroDs  ce  que  Platon  4ent  àe  Dietret  de  aon 
essence ,  et  fesons  attention  à  la  manière  dont  il  sW 
prime  lorsqu'il  parle  de  la  création  du  monde,  et  da 
l'Être  suprême  qui  l'a  Formé.  Opposons  ensuite  ce 
philosophe  grec  à  Moïse',  et  voyous  qui  des  deux  a 
parlé  de  Dieu  avec  plus  de  grandeur  et  de  dignité. 
Nous  découvrirons  alors  aisément  quel  est  celui  qui 
mérite  le  plus  delre  adinirë,  et  de  parler  de  l'Être 
suprême,  ou  Platon  qui  admit  les  temples  et  les  si- 
mulacres des  dieux,  ou  Moïse  qui,  selon  l'Écriture, 
conversait  fiice  à  face  et  famitièrement  avec  Dieu. 

«Au  commencement,  dit  cet  Hébreu",  Dieu  fil  le 


'  ]|  pamit  c|iiE  Julii^a  n'éinil  |>B9  aiiui  pmrnndrincnl  sivanL  dsui  \a  rri- 
tiqtiE  de  i  liïstoiri;  qu'il  tlnil  ingfnictn  cl  éloijiiïiit.  Ccl  csjiril  J«  criti(|iic 
futsbwliiDiïui  incnnnD  à  (oiiIe  l'antiquité;  du  HHiaii  laiiteilti  hiitann, 
■I  omis  diMutalt  rien,  tl  ot  Ir^  daiileiix  ({u'îl  j  lil  jmuii  en  an  Hinw 
iImI  1b  ïio  culière,  depuit  son  berceau  flatiuil  lur  tel  eini  jiHquI  H  nort 
aniite  h  nt-vingli  w>  sur  ddg  mantagiie  iurannue,  eit  un  Oaa  dViventiiMi 
I>linfiibiil«nei(iua  la  tlélantorphoirs  d'0%iiB. 

^  1*  U  a'm  !■>  enjabir  que  la  horde  du  Juili  dl  eq  FMjp  ds  Ftei- 
tnaduNDndcMtliB  lempt  qù  l'on  place  Mmie. 

a*T<nlB  lOB  Uiloire  esl  tir^c,  presque  mol  pour  mol,  do  USditoda 
ruKten  Batchus,  qu'on  appelait  /il.-irm  on  jtfojc/n ,  sauvé  de)  e»X-  CMtS 
bUe,  Ipl'au  tbaiilail  eu  Grèce  dès  li.-  leaips  d'Orphée, fui  rreueillwdïpnil 
jtt  Honut. 

y  FtafiiU  Joièphe ,  qui  i  ramassé  lout  ce  qu'il  a  pu  Irennr  dm  hi 
Inleun  ^pliou  pour  iMUir  raotiqiiilt  de  k  race  joiio,  n'a  pu  po  tmmr 
la  laoiadn  pungt  ipii  «dt  ]a  pliai  kger  nfpm  un  pwÙpB  pràaHlH 
it  UOiu,  ^od^aqlâuirdsMdtftreViterMlcnlTclîcBdMtigi^lIaucI 
du  Bilkni  raînic*. 

t'Hi  Hérodote,  qui  ■  eaiaerS  un  Bw  — ifar  t  rhitloire  d'égypte,  ni 
Oindoroda  Eidle.na  pailral  dtectudemi  nindu  ridicule)  altrilméai 

G° SMcboanlboii,  dont  Boa^  ■  McMdK  leii*yriiiclpaBX  pasagM, 
Smctraïutlluni  >  anleu'  pbénÏDOi,  ne  paria  pai  ^ui  d'un  Hcnia  que  ht 
aalnti M MrUiucmeiit,  pour  pat        en  cM  dH  m  not,  lo  pnthc 
14. 
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«  ciel  et  la  lerre;  la  terre  élah  vide  et  sans  foiTne,  et 
a  les  ténèbres  étaient  sur  la  surface  de  l'abîme;  et  l'es- 
a  prit  lie  Dieu  était  porté  sur  la  surface  des  eaux.  Et 
H  Dieu  dit  que  la  lumière  soit ,  et  la  Itimière  fut;  et 
«  Dieu  Vit  q^ue  la  lumière  était  bonne  ;  et  Dieu  sépara 

romindcT  Euèbe  te  Mnit  appaji  <!■  ca  itmaîginga,  laî  qni  die  jin- 
qv'toi  romHudiinpiu,  d'Henni, ds  Climenl,  d'Abdiu,  de  Uireel 
«td'âgftippe. 

trS'Ojtaa  uD  Uoïie  Milrnr  du  Pintattufoi,  on  ce  UinHi  ■  mnilî , 
nu  Jirinie,  Amu ,  Étienda  la  diRiptc  ie  Jba*  at  lei  ^eta  da  ^ptUrt 
ont  menti.  Cda  aitdteianlTi.MniHCinlaïuia  da  ucriCco,  Ainu  ittsiEe 
•D  Seignsuri  et  JMmIe  dit  expranimant,  ch.  «i,  i.  si:  'Jvt/û  point 

■  aiduiiit  i  vospèmiaajaurquejfllei  n  liréi  d'Egypte,  de  m'oRrir  dea 

•  boIoMUile*  Cl  des  vieiimei.  -  Uoûe  ne  parle  dTineiina  lutt*  idoUtrie 
qnedecdie  da  «en  d'or  que  ton  Irère  jeuen  fonie  ta  une  leule  nul, 
quoiqu'il  faille  plm  de  ili  midi  peur  uns  IcUe  ofitntiaa;  Amot,  nu 
pulei  do  nand'oT,  dit,  dnp.  t,*.  i5al  sB;  -Miiion  d'InaS,  m^awz- 

•  TotuaOïitdeïlualiu  at  dé»  ucrificei  duu  le  dtaert  peedint  qnicanle 
-auiP  Tooi  janiporli  le  labeniacle  de  voire  Uabeii,  llaMga  de  to* 

■  idolei  et  l'éloile  de  Totre  Sien.  -  SeinI  £(ienue,  dup.  m,  v.  49  et  43  dei 
A<la  dtiApSirtt,  dit  b  mime  ctoie,  et  noonne  JtaqpAiM  le  TUm  dont 
on  ■  parti  ritoilE. 

Dqnii  que  lei  ebrMcni  ■dmircnt  anjtgha  Pmibibi,  tm  SdM-E^l| 
iliiunrêrent  qnulemtasSiinl-Bqaitinit  initié  (oui  les  UneaoïBtt; 
h  Seint'Eiprit  oxntit  doncqund  il  impii*  MoStt,  va  qnndîliiiqiii* 
imtÉBoBU,  dmei,  AJintue. 

Tout  hooine  da  ban  lem  nn  pea  Mtenlir  n'a  quï  coniidérer  le* 
bntei  tooiniet  de  t^ographu  et  de  duenolagie.  In  nom  dea  villei  qui 
n'aiïHaicDi  pu  ihni,  lei  précqitH  dansb  Mm  mil  qwinl  B  ilj  mix 
point  de  rua.  et  uirtout  eei  parokide  la  Gaài»,  Aàf.  xunr,  t.  3i  : 
-  Toiel  lei  rois  qui  régnèrent  dim  la  pqri  d^om ,  annt  que  le>  eu&nle 
-d'Iiraa  entienl  un  roi.  -  U  n'y  a ,  d[i^,  qo't  aurrir  le»  Jeux  pourinilr 
que  I»  liiTci  d'odI  pu  itte  compoiéa  que  hug-lempi  aprèi  que  Ica  Juift 
eurent  une  upiiileei  des  «pèmde  monuquei. 

En  efTel.aii  tnii  au  li>.  ivdn  Jlwj,  (^p,  XXII,  1.  S,  et  au  Ut.  n  des 
PenUpamitirs ,  rli,  sim.  v.  r4,  que  le  premier  taemphlre  Tnl  troniè 
MHu  le  roi  Josiu ,  ent  jroii  >Fpl  cents  ans  ipièi  Hoïie;  il  l'on  peut  nippnler 
■n  peujustaduula  couliiiiau  de  cette  ulbenreuie  chronologie. 

Una  remarqua  U«  inpoMuile,  «"eM  qn'aucon  propbëtr  ,aDCDB  biAoricti, 
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a  [a  lumière  des  lénùbi-i-s  ;  et  Diim  appela  la  lumière 
■  jour,  ei  il  appela  les  l(!uèl)rps  la  nuil.  Ainsi  fui  le 
a  aoir,  aïosî  iïit  le  matin  ;  ce  fut  le  premier  jour.  Et 
«Dieu  dit  qu'il  fit  un  firmament  au  milieu  des  eaux, 
«  et  Dieu  nomma  le  firmament  le  cid:  et  Dieu  dit  que 

■IKUQ  Donliste  JumIi  eili  la  noîadre  puaaga  da  Ktm  ituiboh  k 
HaiH.  Cpouncnt  npnil-3  faire  que  daÎRloprctn  de  blai  n'aîcnl  jm» 
dlélaloi,  nUcdl  jaraiû  dit  :  •Conneil  rat  écrildiule  DeiiléniDiitnB, 
•  comme  il  est  nippolté  dini  Ici  nombres,  tlr.i-- 

BnGa  il  eit  de  la  plus  gnmle  (nuembUnce  que  oei  malbeunnii  Jniti 
lopipoiènDl  un  BIoïm,  comgw  lu  Ai^taia  dbI  •nppoti  un  Ueriin,  et  lai 
Pnnfiii  OD  Ftaoctu.  CaMiinit  qaa  ica  ImiUmi  Inagiuireiil  du  BiaaM,  le* 
tigjFptieoi  un  Othiret,  ■*>  Arabu  nu  Btk  on  Bacehos. 

Hab,  diia-l-aa,  la  HuiolaMan  n'ont  point  nippott  un  UiIwbKI  ,  h* 
Ramiini  enreDl  ta  dtet  un  Numa.  Oai[  mail  les  Via  de  UahomH  el  de 
Hnaa  ne  révoltent  poial  te  bon  leni  comme  la  Tie  de  Urâe.  Tuai  ut  Itia 
Traiitmblabledani  Nuim  et  daniUabomet.  Ht  te  unt  t aniii  l'un  el  IWre 
d'aniir  dn  iufiniian*  ditioa;  s'ot  un  artilice  anqud  ont  eo  reoiun  leui 
enuqai  en  ouItooIu  impoaeran  people,  al  le  irand  Sdplua  Ini-mtmen 
diiait  iaipiii.  Toula  la  aetlont  de  Habomel  et  da  Numa  aonl  liés  ordi- 
MiiSL  L'un  al  us  bemau  penéenif  qni  ifaiila  afcc  caun^,  et  qui  devint 
no  eoBquImil  par  son  génie  d  par  un  épia;  l'aulra  ett  on  Mgiilalanr 
paUiUa  i  mùaloui  ki  toénenanudB  la  «ia  da  Hdtu  lont  plm  eiinocdi- 
ndraqne  cens  de  Gar(inlna.  SiHoiie  atait  eiiil£,  l'auteur  de  aa  Tianou 
■niait  dit  du  noiu  dam  quelle  jpoqns  de  rbnloiie  égjftiata  il  aunit 
técn.  iB  mmancltr  qui  fariiil  tata  bble  n'a  pas  mène  l'atleDtiaa  dénom- 
ma le  niî  Min  leqnti  il  bit  nolln  Ueîte,  ni  le  ni  sou  Itqntl  Meiie  l'o- 
fnil,  quatre-vingts  au  apès,  «ne  ni.  cent  trente  mille  comballsnls.  H  u'eM 
fait  aKalioa  d^Mon  miniur*,  d'aman  cipiUùaofgptiai.  Quand  raient 
troBpMV  il  but  laniir  nuanx  trmpcr. 

ihippoiiqu'P  j  ail  en  un  Hoïie,  il  «Il  dèmoairi  ^'it  ne  p«t  avoir  teit 
In  livra  qu'on  Ibi  attribue)  musJBliennallHenauppeaer  un Hima.  Car 
que  lui  imporlBqBeca[MrsonuagaaounantreBtt  eonpoii  l^bnirde  fàtres 
du  Palatttiqia/  Ce  qiû  indigne  un  espril  soui ,  «■  n'ai  pa>  le  nom  d« 
ranleur,  c'est  Hnnlence  des  fburlw  qnî  «olcnl  nous  tàn  tAatt  In  lo- 
auus  jm&,  en  disant  analbème  am  Iiufi  s  qui  nigenl  nos  rapcetl  et  nolia 
■igent  en  se  niai|uanl  da  nous;  qoi  préiendent  booi  fouler  i  kais  pieds 
•Il  mat  de  Dieu,  et  bire  trembler  la  rms  et  In  peupla.  C7ai  pour  divi- 
niur  la  plus  infama  rourberics  qu'on  fait  languir  dans  la  misère  le  cnlliva- 
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a  TeBU  tjiù  est  sons  le  ciel  se  rassemble  afin  (juc  le  sec 
sparaUae;  et  ci.>la  fut  fait.  Kt  Dieu  itil  <jiti'  la  terre 
■  porte  l'herbe  et  los  arl)r(.'s.  Kt  Di(?ii  dil  qu'il  se  fasse 

0  deux  grands  luitiiiiaires  dacis  iVtciiitun  <l(;s  cieiix 
a  pour  éclaii'er  le  fiel  et  la  terre.  Et  Dieu  les  plai;a 
n  dans  le  firiTiauienl  du  eicl ,  pour  luire  sur  la  terre  et 
»  pour  faii  i*  la  uiiil  l't  lo  joui',  a 

R(;iiiar<[ui)iis  d'aboril'  ijui-,  dans  toute  celle  narra- 
tion ,  Moïse  ne  dît  pas  que  l'abîme  ait  élé  produit  pai' 

Hv  nourri  fan  pus  wir  tnnpè  df  m  bram,  sBd  qw)  H.  Pabbé  ds 
MoM-Cmin  et  nMOÎCHn  Icsibbéidecenlnitrai  tbbija  nigtat  dm 
Mdintti  iiwlte«ie;aBa^)uMqtM»*n«m*i>di<)tMntI*BNM«tinalbit 
pir  m  eniuiréidelnuignndioDScMncIde  Iran  guda;  alla  iju^n  pri- 
teodu  MCDMHur  d'nii  JUlT,  DDanèSimoDi  nmominl  PlnrB,  Kdt  i  Rma 
m  le  trtoc  dn  ehm,  au  nom  de  «  méaM  Pian ,  ipi     jamli»  M  1 

O  MlMii  qui  commencei  à  mut  idiirer,  jinqu'i  qniDd  mifMm-TDtu 
•eUa  (nteibb  ^rannieP  jusqu'à  quad  tous  klsxret-voui  imier  pirni 
■MUtte  Cdfnlai  de  nate  idIbUdcc,  nDUrri  du  Tatm  ung ,  d  qot  iandM 

1  m  liTBM?  Tmu  jf  aunex  k>u>  l'idole  qni  mui  aooUe;  teat  h  aoida  k 
dil,  laol  le  nandsH  ptaim.  Htoo  n»  bitqne  deUbiafflbitipiiariraiit 
■ddkgerl  on  »  douMbIb  d^oukr  llfUt  da  jèmàtn.  Oa  «aptA*  d«« 
MlfaBU  lia  nuBDa  qoi  ont  demiBionida  imlB,  d'ajouter  quelqucidn- 
Mttl  cciiallliant.  On  dranedei  anéti  en  papîar  nnmie  papier  de  Ii 
Mla/ecBM  XtaûaJ.  E»l-fle  i  ces  fcdeiiM  quaia  snt  bortiét  lû  peaplo 
nubdn  DanamaA,  dali  NbrT%a,deia  Suéde,  de  l'io^etcm,  da  TÉ- 
aoue ,  de  ririinda ,  Ju  aord  de  l'AUemagaa  F 

Dn  BiHiu,  do  tempi  de  JnlieB  il  ny  anH  poiot  d'Mqna  qal  (uU  w  dire 
le  autre  dei  roii,  point  d'abbé  otMii,  autrt,  epfeM  awniiIgHar.  1.*  tf- 
HiuiBHendolBla  nVuil  pai  mmlée  au  eonble  d'iapadrace. 

Jf,B.  Cette  nota,de  feu  H.  DuDÎIïtiUa.convieolà  toulalei  pageide 

■Il  >'in  r«ut  beaucoup  que  Julien  la  tore  id  de  lei aTantigeh  I«  pbf- 
lique  itaîl ,  de  ton  lemps ,  inaiDt  iiancée  encore  que  la  critiqne  en  bfa- 
lolre.  Mut  li  nalure  a  connua ,  fim  ta  Gatiit  kébr^m  vk  derenoe 
ridieule.  Qu'«l-oe  que  a^rer  tu  làiébrei  de  la  htaiitn  i  Qn'ot^  qu'un 
Orataneot  au  milieu  dei  caai,  et  toute*  Isi  aBlie>alimdi|ji  gnwnéra  dont 
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Dieu;  il  garde  te  même,  silence  sur  l'eau  et  sur  les  té- 
iii'lires;  i)i:iis  pourquoi,  ayant  écrit  que  ia  lumière 
avait  élé  jiroilLLilc  ji:ir  Dieu,  tic  s' est-il  [las  expliqué  de 
niêiiie  sur  les  léuèbrcs,  sur  l'eau,  et  sur  l'abîme?  Au 
contraire,  il  paraîl  les  regai  dei  i-oinuiedcsétres préexis- 
tants ,  et  ne  fait  aucune  uicnlioti  (le  leiu'  création.  De 
même  il  ne  dit  pas  un  motdes  anges;  dans  toute  la  rela- 
tion de  la  créatiou  il  n'eu  est  fait  nm-.uuc  menliou.  On 
ne  peut  rien  apprendre  (jni  nous  instruise,  quand, com- 
ment, de  quelle  manière,  et  pourquoi  ils  ont  été  créés. 
Moïse  parle  cependant  amplement  de  In  formation  de 
tous  les  êtres  corporels  qui  sont  contenus  dans  le  ciel 
et  sur  la  terre  ;  en  sorte  qu'il  semble  que  cet  Hébreu 
oit  cru  que  Dieu  n'avait  créé  aucun  être  inc6r|iorcl , 
mais  qu'il  avait  seulement  arrange  la  matière  qui  lui 
était  assujettie.  Cela  paraît  évident  par  ce  qu'il  dit  de 
Ir  terre;  «  Et  la  terre  était  vide  et  sans  forme.»  On 
comprend  aisément  que  Moïse  a  voulu  dire  que  la 
maUère  était  une  substance  humide,  informe  et  étei-- 
neile,  qui  avait  ét^  arrangée  par  Dieu  '. 

GomparoDS  la  difTérence  des  raifons  pour  lesquelles 
le  Dieu  de  IMaton  et  le  Dieu  tie  Mtnse  crëe  le  monde. 
Sieu  dit,  selon  Moïse  :  «Fesons  l'homme  k  notre 
«  iinage  et  k  noire  ressemblance,  pour  qi/il  domine 
■  sur  les  potssom  de  la  mer  et  tat  les  oiseaux  dei 
«  cîeuz,  et  sur  les  bâtes,  et  snf  toute  ta  terre,  et  sur 

■n  att  Mdoil  m  dut  ijut  h  Onia  nippau  Dini  ornUgU  b  m- 
tUrt,  ne  U  pu  :  tir  le  «rf  Ubren  tipoid  «u  iàa(  gne  Jit  onin  que  le! 
NnlpWon  ■Mliiem  m  bu  hmt  oataga  ;  fieli,  leafytlt.  El ,  p«r  uns 
■l>iiidllèdi(iMdnJni&,  H  Auu  la  iMte  Im  diaafih  cld  et  ta 
Mm.  «a  ad  celle  ploea  cal  pour  Hiranli  c'«t  ud  Irape  Uèieoniinun  ehtt 
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«  les  reptiles  qui  rampent  sur  la  terre.  Et  Dieu  fit 
s  rhomme  k  son  image,  et  il  les  ci-éa  mâle  et  femelle, 
«et  il  leur  dit:  Croissez,  multipliez,  remplissez  la 
o  terre;  eommandez  aux  poissons  de  la  mer,  aux  vo- 
a  laliles  des  cieux,  à  toutes  les  bêtes,  à  tous  les  be^ 
0  tiaux,  et  i  Toute  la  terre.  » 

Entrndons  actiipllcmeiit  parler  le  Créateur  de  l'uni- 
vers par  la  hnuc.hn  .le  Phiton',  Voyons  les  discours 
que  l..i  pn-te  ce  pLiiosopiie.  «Dieux!  moi  qui  suis 
Cl  voli'c  Créateur  el  celui  de  tous  les  êtres ,  je  vous  an- 

0  pareeqoe  les  avant  produites  je  veux  qu'elles  soient 
a  cternclles.  Il  est  vrai  que  toutes  les  choses  construi- 
n  tes  peuvent  être  détruites;  cependant  il  n'est  pas 
«  dans  l'ordre  de  la  justice  de  détruire  ce  qui  a  été 
a  produit  par  la  raison.  Âln.si,  quoique  vous  ayez  été 
a  créés  immortels,  vous  ne  l'êtes  pas  invinciblement 
a  et  néce.ssai rement  par  votre  nature,  mais  vous  l'êles 
«  par  ma  volonté.  Vous  ne  périrez  donc  jamais,  et  la 
o  mort  ne  pourra  rien  sur  vous,  car  ma  volonté  est 
a  infiniment  plus  puissante  pour  votre  éternité  que  la 
«nature  et  les  qualités  que  vous  reçûtes  lors  de  votre 
d  formation.  Apprenez  donc  ce  qne  je  vais  vous  dé- 
u  couvrir.  Il  nous  reste  trois  différents  genres  d'êtres 
•f  mortels.  Si  nous  les  oublions  ou  que  nous  en  omet- 
«  tions  quelqu'un ,  la  perfection  de  l'univers  n'aura 

'  Aïoiiom  arec  Ciccron  que  c«  morcnD  da  FIMdd  oI  nbline,  Bl  qill 
di'niaiidu  i;rnn!iioiir  legaliDiaiiaidaiil  il  >  ÎDODdi  uiaBimfci.QQai  dcpliu 
beau  t|iiF  le  craiid  ËlKcr^l  dn  êtres  inuDortcli  cooiaw  lui,  qaiioiiliat 
aiiiiiïlrei ,  el  ijui  irniigenl  IDUI  ce  qui  ot  périuibliî  Qnw  de  plut  htm 
qu'un  Dieu  qui  lie  penl  cominuDiquerquel'iiiuiiDTtililBÎ  Ce  qui  Ml  moHd 
IH  pmll  pu  digne  de  luL 
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0  pas  lieu,  et  tous  les  difTdrents  genres  d'ftrcs  qui 
«  sont  dans  l'arrangeinont  du  monde  ne  seront  pas 
«animés.  Si  je  les  crée  avec  l'avaulagi!  d'être  doués 

«  dieux.  Afin  donc  que  les  êtres  d'une  condilLi  mor- 
n  telle  soient  engendrés ,  et  cet  nnivers  i-endu  parfait, 
ai-ecevez,  pour  votre  partage,  le  droit  d'engendrer 
d  des  créatures,  imitez  dès  votre  naissance  la  force  de 
«mon  pouvoir.  L'essence  immortelle  que  vous  avez 
«  reçue  ne  sera  jamais  altérée  lorsqu'à  cette  essence 
a  vous  ajouterez  une  partie  mortelle;  produisez  des 
Bcréatures,  engendrez,  nourrissez-vous  d'aliments, 
«  et  réparez  les  pertes  de  cette  partie  animale  et  moi^ 
«telle*.  D  ^ 

Considérons  si  ce  que  dit  ici  Platon  doit  être  traité 
de  songe  et  de  vision.  Ce  philosophe  nomme  des 
dieux  que  noua  pouvons  voir,  le  soleil,  la  luue,  les 
astres ,  et  tes  cieus  :  mais  toutes  ces  choses  ne  sont 
que  les  simulacres  d'êtres  immortels,  que  nous  ne 
saurions  ap'ercevoir\  Tjorsqae  nous  considérons  le 
soleil,  nous  regardons  l'image  d'une  chose  intelligi- 
ble et  que  nous  ne  pouvons  découvrir;  il  en  est  de  même 
quand  nous  jetoos  les  yeux  sur  la  lune  ou  sur  quel- 
que autre  astre.  Tous  ces  corps  matériels  ne  sont  que 

■Bnccqne,  Hlon  BstoB,  bDlnutprtBc  mpent  rim  aier  ni  tbniiar 
qui  sa  1^1  ufccniinmeDl  iamoild.  Julien  rapliquan  biatdl  l'apiaioD  ds 

ca  {lbil(MO|llM. 

^L'empaearHtid  dinifiDiiAMi  de  (outc  r»iliifirilé.  H  croit  qt»  le 
wlcil  II  la  plnètoinnl  des  dicai  iwiind«îret  Cat  uns  emnr,  mab  «nu- 
TtaiEntiilaipiTdaïuublcqneccllednJuili.LeiPëreidcl'i^liM  ddI  mime 
Mlirliédaïugeià  cet  gn mit  torpi.  Ca  qua  uoui  s(ipdDiii  itr  anga  ta 
prfeiiéniant  ce  qaa  l^tiquilt  appaU  dea  dieux. 
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loi  simulacres  des  êtres,  qiic  nous  tie  pouvons  ooncn- 
voir  que  par  l'esprit.  Platon  a  donc  parfaitement  ron- 
nii  tous  ces  (liuu:^  invisibles,  qui  existent  par  le  Dieu 
et  dans  le  Dieu  supcCme ,  et  qui  ont  été  faits  et  engen- 
drés par  lui  ;  U-  V.i  k,li:uv  du  ,:i.-l ,  du  la  tcrrn,  et  de  la 
mer,  éteint  ;iiissi  tx'im  des  iisircs,  cpii  nous  re]»résen- 
teiit  les  dii>u\  invisible,  dont  ils  sont  les  siuuilaeres. 

Henia lirions  avct:  qu.'lln  sagrssf;  s'explique  Platon 
dans  la  création  des  l'-lres  nioi'li-ls.  h  II  manque,  dit- 
B  il ,  trois  geures  d'èti'es  inoriids ,  celui  des  hoTnnies, 
o  des  bêtes,  cl  des  plantes  (car  ces  trois  espères  sont 
«  sépai'éea  par  leurs  différentes  essences).  Si  quel- 
«  qu'un  de  ces  genres  d'êtres  est  créé  par  moi,  il  faut 
a  qu'il  soit  absolument  et  nécessairement  immortel.  » 
Or  si  le  monde  que  dous  apercevons,  et  les  dieux ,  ne 
jouissent  de  l'immortalité  que  parccqu'its  ont  été 
créés  par  le  Dieu  suprême ,  <!e  qui  tout  ce  qui  est  îm- 
morlel  doit  avoir  reçu  1  être  et  la  naissance ,  il  s'ensuit 
que  l'ame  raisonnable  est'  immortelle  par  celte  même 

"Celle  ïmniorlalii;  du  l'ame,  ce  htau  dogme <]ui  eti le  jdin Hlr remput 
lie  la  >  cl  111 ,  el  ijni  irablil  un  comnieni!  i>iitri!  l'homoie  el  la  Diïinilé, 
iiV'Iait  iioiiil  mumi  in  Juif,  avaiil  l'ialuu.  ih  ne  ladmireiil  que  lonqu'ib 
nimmi-iiriin'iil,  ibi.ï  Alevaiidrir ,  il  «iltivcr  iiii  |>fu  les  lelins  nons  lu  Pto- 

mpsctible  idée,  el  le>  phariii«ni  la  dcGgurèreul  par  la  iuétFinpi|(w«.  11 
nte  eit  bit  auf^une  meutioD  diuii  la  liiret  ittribn»  i  Moïse.  Toui  eil 
tenponJ  cbei  ce  pouple  itsurïtr  el  ungniaBiie.  L'auleurdu  Ptntaira^/ue 

■nanjiiF  i|uc  Je  lo^ijlaleiir  di'S  Juifs  suirgea  piuloi  à  Ipurdeiricre  qit'i  leur 
ane.  Voici  l'oiilri:  que  Ira  Juifs  tup|>DHul  que  Dieu  lui.méme  leur  douna 

•  poiteni  un  bojaa  i  «olra  UMBlon,  «mu  ferai  m  troo  nnd  dm*  It 
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raison.  Maïs  le  Dieu  suprême  a  eëdé  aux  dieux  sub- 
alternes le  pouvoir  de  créer  'ce  qu'il  y  a  de  mortel 
dans  le  genre  des  liommes  :  cps  dieux  ,  ayant  rei^u  de 
leur  père  et  de  leur  créateur  celte  puissance ,  ont  pro- 
duit sur  la  teri'e  les  différeuls  genres  d'aniinRut, 
puis(]u'il  eût  fallu,  si  le  Dieu  suprtmc  eût  été  égale- 
ment ]e  créateur  de  tous  les  êtres,  qu'il  n'y  eût  ell 
aucune  difTérence  entre  le  ciel  et  l'hoinnie,  entre  Ju- 
piter et  les  serpents,  les  bêtes  féroces,  les  poisBons.. 
Mais  puisqu'il  y  a  un  intervalle  immenBe  «otre  \es 
êtres  immorteb  et  les  mortels,  les  premiers  ne  poa< 
Tant  £lrs  ni  amélîorà,  ui  détériorés,  les  seconds 
étant  soumis  au  contraire  aux  idiangements  en  bien 
et  en  mal,* il  &llait  nécessair^nent  que  la  canse  qui 
a  produit  les  uns  f&t  différente  de  celle  qui  a  créé  les 
«atrea. 

U  n'est  pas  nécessaire  que  j'aie  recouTs  aux  Grecs 
et  anx  Hébreux  pour  prouver  qu'il  y  a  une  difFérenee 
immense  entre  les  dieux  créés  par  l'Être  suprême  et 
les  êtres  mortels  produits  par  «es  dieux  créés.  Quel 

■  Inro,  tt  quand  vomaiirei  bit  .lau)  le  recouirini.  aCut  di«m|e(]aa 
Kabclois  n'ait  pai  approfondi  celle  nuliére  iliini  le  chapitre  Tareiualis 
lc9  Juifi.duii  ledcicrt.D'BiBient  ui  ou.  ni  Apooge,  ni  ccitui,Diaia  M 
liTutde.  A  l'^id  d'uoB  tme,  il  est  tort  ilouteiu  qn'ili  tu  minent  une, 
pubqusDi  la  PutRUeufct,  ni  IUlid>i>,ii'eiipaileiit.  MiUaprèaBToirri, 
11  Suit  Blndipicr  qn'on  OK  enconinnler  la  ngem  de  II  loi  noBîqliBi  td 
f«èril«  hiattBieâUaat  unguinaire,  loi  de  votenn  et  d'iuaahii,  dani 

tfi  dogme  étui lî antique  chei  lui  Bobjluuiens.lH  PiTiea,  lia  Égipiiciii, 
DelBipiilifcux,  coame  Alibadiv,  ont  tic  lie  du  pallier  celle  );roisicrelc 
]uUe.  Blaii  il*  on)  en  «in  dierehé  quelque  pauags  du  PmWauim  qui  pilt 
■uppoKrl'iamartalitt  de  l'ame,  ik  ne  root  pai  tnHité.  —  I,e  philotopIiB 
andcme  dont  Tolliin  parie  en  cette  note  est  Swift  ou  CUlini  :  njec  ma 
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est,  par  exemple,  ritomme  qui  ne  sente  en  lui-même 
lii  divinité  du  ciel ,  et  qui  nV'lève  ses  mains  vers  lui , 
lorsqu'il  prie  et  qu'il  adore  l'Klre  suprËme  ou  les  au- 
tres (lieux?  Ce  n'est  pas  sans  cause  que  ce  sentiment 
de  religion  en  faveur  du  soleil  et  des  autres  astres  est 
établi  dans  l'esprit  des  hommes.  Ils  se  sont  aperçus 
qu'il  n'arrivait  jamais  aucun  changement  daus  les 
choses  célestes;  qu'elles  n'étaient  sujettes  ni  h  l'aug- 
mentation ni  à  la  diminution;  qu'elles  allaient  tou- 
jours d'un  mouvement  égal,  et  qu'elles  conservaient 
les  mêmes  règles  (les  lois  du  cours  de  la  lune,  du  le- 
ver, du  coucher  du  soleil ,  ayant  toujours  lieu  dans  les 
temps  marqués).  De  cet  ordre  admirable  les  hommes 
ont  conclu  avec  raison  que  le  soleil  est  un  dieu  oa 
la  demeure  d'un  dieu.  Car  une  chose  qui  est  par.sa 
nature  à  l'abri  du  changement  ne  peut  £tre  sujette  k 
la  mort  :  et  ce  qui  n'est  point  sujet  h  U  mort  doit  être 
exempt  de  toute  imperfection.  Nous  voyons  qu'un 
Être  qui  est  immortel  et  immuable  ne  peut  être  porté 
et  raû  dans  l'unîverd  que  par  une  ame  divine  et  par- 
faite qui  est  dans  lui,  ou  par  un  mouvement  qu'il  re- 
çoit de  l'Être  suprême,  ainsi  qu'e3^  celui  que  je  croîs 
qu'a  l'ame  des  hommes.' 

Examinons  à  présent  l'opinion  des  la'ift  sur  ce  qui 
arriva  à  Adam  et  ;t  Èv(:  dans  ce  jnrdin,  fait  pour  leur 
demeure,  et  qui  avait  été  planté  pur  Dieu  même*,  ail 
«n'est  pas  bon,  dit  Dieu,  que  l'homme  soit  seul.  Fe- 
ssons-lui une  compagne  qui  puisse  l'aider  et  qui  lui 
■  ressemble'',  a  Cependant  cette  compagne  non  seu- 

*  Gtaèa,  di.  ii>  V.  i8. 

''  L'onjiereur  «blia  qUB  la  Dieu  des  Jnifc  anit  <Ujl  crU  la  remue. 
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Inment  ne  lui  est  d'aucun  secours  ;  mais  elle  ne  sert 
qu'ft  le  tromper,  à  l'induire  dans  le  picge  qu'elle  lui 
tend,  et  à  le  faire  chasser  du  paradis.  Qui  peut, dans 
cette  narration ,  ne  pas  Voir  clairement  les  fahles  les 
plus  incroyables?  Dieu  devait  sans  doute  connaître 
que  ce  qu'il  regardait  comme  un  secours  pour  Adam 
ferait  sa  perte,  et  quo  la  compagne  qu'il  lui  donnait 
^taitun  mal  plutôt  qu'un  bien  pour  lui. 

Que  dirons-nous  du  serpent  qui  parlait  avec  Ève? 
de  quel  langageseservil>'il?  fut-ce  fleceluidel'homme? 
y  a-t-il  rien  de  plus  ridicule  dans  les  fiibles  populaires 
des  Grecs? 

N'cst-rc  pas  ht  plus  grancle  des  absurdités  de  dîi-e  que 
Dieu,  ayant  oi'i'i:  Adam  et  Eve,  leur  interdit'  la  cnn- 
iiaissance  du  bien  et  du  mal  '?  Quelle  est  la  créature 

Wajri,/.,™  Hjrmin^m  rriai-il        <7f,;«r,  i",  v.  i;.  Il  ne  ps 

CL'lte  coiilradininii.  11  Ji^dai^iii'  itr  ^'a|>|u'^ij.lir  ..ur  \c  rUiciûi!  Jii  jarJiu 
d'ÉJea  el  dci  quilre  gniiids  Qdmrs  ijiii  igrttui  de  co  jardin .  cl  des  pro- 
measdet  deDi«ii  à  midi  daus  ce  jardin ,  el  de  [ilaiïanlcrks  avec  Adam , 
et  du  serpent  coodamuo  à  marclierjur  le  veolre ,  comnie  j'iLeiait  Bu[inrd- 

dci  jambes  ,  el  ùe»  pieds.  Chaque  mot  si  une  ulliie;  an  ne  pDUiBit  Ici 

I  Crnisc,  cliap.  ii,  1. 17.  Toïei  msù  luT  «lie  défenst  de  Dieu  I.XT, 
p.44;XLI,4'>SiXLIll,  i»  Ft  rB4.  B. 

'L'empereur  a  Irès  graudc  raison.  Kicu  n'ell  plus  alHUrde  que  In  dé- 
fcnie  de  nuoger  du  fniil  de  l  arlire  prclccidri  de  la  science  du  bien  el  du 


de  vingi-cinq  ani.  Il  eût  bien  mieux  valu  lei  tupprimer.  Celle  dèfcn»  <il 
ridicule.  Si  roui  auppoMi  qu'on  ann  uMi  de  bon  tem  à  lingl-doq  vu 
pour  la  mipTlier,  pourquoi  1e>  Iniucrite?  Si  tdui  «ml»  qu'on  les  rèfèr^ 


DigiiizGd  b/GiJOi^ii: 


«ast  DISOOVRB 

qui  puisse  6in  plus  stupide  que  celle  qui  Ignore  le 
bieD  et  le  mat ,  et  qui  ne  saurait  les  distinguer?  Il  Mt 
évident  qu'elle  ne  peut,  dans  aucune  occasion ,  éviter 
le  crime  ni  suivre  la  vertu,  puisqu'elle  ignore  ce  qui 
est  crime  et  ce  qui  est  vertu.  Dieu  avait  défendu  à 
riiomme  de  goûter  du  fî'uit  qui  pouvait  seul  le  rendre 
sage  et  pniilent.  Quel  est  l'bonnne  assez  stupide  pour 
ne  pas  sentir  que ,  sans  la  connaissance  du  bien  et  du 
mal,  il  est  impossible  &  t'bomme  d'avoir  aucune 
prudence  ? 

Le  serpent  n'était  donc  point  tmnemi  du  genre 

hiimuin,  en  lui  apprenant  h  connaître  ce  qui  pouvait 
le  rendre  sago;  mais  Dieu  lui  portait  envie;  car  lors- 
qu'il vit  (|Ut;  riiomnio  éuitl  devenu  capable  tie  distin- 
guer la  vertu  <!u  vice,  il  le  ciiassa  du  paradis  terres- 
tre, daus  la  crainte  qu'il  ne  i;oùlâl  du  liois  de  i'arbre 
de  vie,  en  lui  disant'  :  ..Voici  Ad^nii.qul  est  devenu 
«  comme  l'un  de  noits.  sachant  !c  bien  et  le  mal; 
«  mais  pour  qu'il  ri  ctcndc  pris  iiiaiiiienaiit  sa  main, 
«qu'il  ne  prenne  pas  du  Lois  di;  la  vie,  qu'il  n'en 
«mange  pas,  et  qu'il  ne  vienne  pas  à  vivre  toujours, 
«  l'Éternel  Dieu  le  met  hors  du  jardin  d'Éden.  »  Qu'est* 
ce  qu'une  semblable  narration?  on  m  peut  l'excuser 

fcimlW  lii«tM^BH.llHi«ldec«  cOBtri  juiSâ  nmiH  dn  DmiaM.  9i 
TOin  VBiWi  411'it  j  ■!!  its  lasioH,  pciniellei  qu'on  Ebih  des  nxumal 
l%eda  rùioa.  Si  vm  Toula  eilirper  b  noioeric,  ordomici  na'oa  ne  b» 
dca  *«n  que  quMd  oa  wi«  ■Hjw. 

Tojei.laelaurwga,  pou  cb  nïMHu.  Jt^  d'im  Un*  qa'm  pélcad 
didè  Oioi  mime,  livra  qaï  contiaal  k  rriigiuo  àt  JènmStu  at  ào 
KocM ,  ot  ^d'm  dModiit  di  Ion  >Ihu  Mninlm  ogam  SB  (Ulknl  (MM 
•aiMnfbd  da  la  Un  daua  RoD*. 


Digitizedby 


DE  l'rMPEREUH  JULIKN. 


qu'en  disant  qu'elle  est  une  fable  allégorique,  qui 
caçheun  sens  secret.  Quant  à  moi,  je  ne  trouve dani 
tout  ce  diacours  que  beaucoup  de  hlniphèmes*  con- 
tre la  vraie  essence  et  la  vraie  nature  de  Dieu,  qui 
ignore  qiie  la  femme  qu'il  donne  pour  compagne  et 
pour  secours  i  Adam  sera  la  cause  de  son  crime;  qui 
interdit  à  l'bomme  la  connaissance  du  bien  et  do 
nul,  la  seule  chose  qui  pût  régler  ses  mœurs;  et  qui 
craint  que  ce  même  homme,  après  avoir  pris  fie  l'ar- 
hrfidevie,  ne  devienne  immortel.' Une  pareille  crainte 
et  une  envie  semblable  oonvieBoent-elles  ^  la  nature 
de  Dieu? 

Le  peu  de  choses  laisoansUes  que  les  Hébreux  ont 
dîtes  de  l'essence  de  Dieu,  nos  pères,  dès  les  pre- 
miers siècles,  nous  en  ont  instruits:  et  celte  doctrine 

qu'iU  s'aUribuent  est  la  noire.  Moïst'  ne  nous  a  rien 
appris  de  plus;  lui  qui,  parlant  pinsiours  fois  (les  an- 
ges qui  exéculcnt  les  ordres  de  Dieu,  n'a  rien  osé  nous 

*  Lfl  mot  de  Uuplième  n'ul  paiat  trop  fort,  AITribuer  h  Dîfiu  àes  ïhoKS 
Ustï  ÏDJiutH  qne  HdicaltA.  et  dnut  nn  ne  Toudnrt  pu  charger  les  deroim 
des  bwntnei ,  c'en  un  vjriiible  blisplirne;  et  ti  l'oo  ;  pnod  bieneuda, 
lliitiuire  du  Juifs  «t  d'un  boiil  i  l'iulre  uD  blupUme  coBliùnd  cnnlra 
l'Être  9 iipréme.  On  y  voit  jiarioul  la  protccItoD  du  del  «ccordfe  an  meurlre, 
•nlorcin,  h  l'iiicesie.  C'eit  poiir  prolsger  dat  »knn  qM  ta  mer  t'onire  ) 
g'ol  ponr  encounger  le  meurtre  que  le  toltQ  II  ttota  funtUal  mt  plein 
nidi^o'Hl  enfin  de  ta  pratUnéa  lUbab,  da  IlnpodaM*  anth,  délia- 
CMlnMM  Thionr,  de  l'MliiUèn  Belbubfe  qu'au  liit  deacoidra  Jéaui- 
(ïri>t,*£D  qu'il  EkaDgePetu  eu  vin  Idai  uamponr  d««  ceaiin*  dtji 

Oa  oe  ivawer  que  Dieu,  dniu  tuul  le  Pcaïauiii/a/,  ne  commanda  pM 

aaula.  Miiénbl»  [puaiiquei,  siing»  qu'une  leiileab^iirdiiâ,  une  uula»*- 
tndidioD,  uoa  seule  iujuitice  suffinil  pour  dècrédiior,  pour  déihooorw 
ce  Inn.  Et  il  eu  (onraiiU*  I  et  on  on  1*  nipfxiser  icnl  par  Diiu  niiaa*  I 
O  comble  de  1t.dfaiEnoe  eldallinncuti 
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dire,  dans  aucun  eodroit,  delà  nature  de  ces  anges: 
s'ils  sont  créés,  ou  s'ils  sont  incréés,  s^Is  ont  été  âiits 
par  Dieu  ou  par  une  autre  cause,  s'ils  ob^ssent  à 
d'autres  êtres.  Comment  Moïse  a-t-il  pu  garder,  sur 
tout  cela,  un  silence  obstiné,  après  avoir  parié  si 
amplement  de  ]a  création  du  inel  et  de  la  t«Te ,  des 
cboses  qui  les  ornent  et  qui  y  sont  contenues?  Re- 
marquons in  que  Moïse  dît  que  Dieu  ordonna  que 
plusieurs  choses  fussent  &ites,  coinmo  le  jour,  la  lu- 
mière, le  firmament;  qu'il  en  fit  plusieurs  lui-même, 
comme  le  ciel ,  la  terre,  le  soleil ,  la  lune,  et  qu'il  sé- 
para celles  qui  existaient  déjà,  comme  l'eau  et  l'aride. 
D'ailleui's  Moïse  n'a  osé  rien  écrire  ni  sur  la  natuni 
ni  sur  la  création  de  l'esprit*.  Il  s'est  contenté  de 
dire  vaguement  qu'il  était  porté  sur  les  eaux.  Mab 
cet  esprit  porté  sur  les  cauK  était-il  créé,  était-il  in- 
créé? 

Comme  il  est  évident  que  Moïse  n'a  point  assez 
examiné  et  i-xpliijLic  les  clioscfi  qui  concernent  le 

les  différents  sentiments  des  Hébreux  et  de  nos  pèi'es 
sur  ce  sujet.  Afoïse  dit  que  le  Créateur  du  monde 

*  L'empereur  tcmlile  canrDiuIre  iciridëe  de  vent,  de  mulle,  iTCcridig 

le  souOle  do  Uitu  Llai[  pmic  jCles  eaux,  a-  ïciil  esl  un  dcj  altribuH  de 
l'auiku  chaut.  \xi  Hi'hi«ut  dliaiml  «eut  de  Dieu,  monlaguc  de  Dieu, 
pour  i:jpridi<.t  gr«iid  ienl,EniKle  monUgnu;  filb  Je Dî™,  [jour  eiptîruer 
U1I  lioniiiic  puisitQI  on  juilcCegnild  teni  porté  wr  In  eaui  itigineiilnit 
eurure  L'horreur  du  àitM,  CeUï  idfe  du  chaos  élail  priu'  lii:  l'autienor 
«lainugauiu  dei  Phépicieni  gai  prkMèrenI  lu  Juifs  de  taul  ilv  slidiri,  et 

l'alpluibel.  Lei  uoU  gréa  dtaot  et  Mbt  wul  origiDoirement  pbéaiciaii. 
SudionnlboD  ippellB  le  chtoi  ckmu-irti,  ooplbiiDB  el  nniU 
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choisit  pour  son  peuple*  la  nation  des  Hébi-eux ,  qu'il 
eut  pour  elle  toute  la  prédilection  possible,  qu'il  en 
prit  uo  soin  particulier,  et  qu'il  négtrgeii  pour  elle 
lou3  les  autres  peuples  de  la  terre.  Moïse,  en  efTet, 
ne  dit  pas  un  seul  mot  pour  expliquer  conunent  les 

'Ceqoadit  id  l'atgoear  Jnlioi  cM  d^jne  dsMmttpritjiBlecldBMU 
«Mir  nugnanimb  Rmd  n'cal  phu  bu  it  plus  ridkulB  que  d'injagiocr  Vtut 
u prime,  leDieii  del«  nitureenticre,  nnîqiinnciii  omipé  d'une  borda  dt 
briBindi  et  d'uturicn ,  ai  uuMiaiil  pour  elle  laul  le  reiTe  de  la  terre.  Il  but 
Goamnir  qua  du  nunni  il  D'onbliiit  pai  lei  PamM  al  lei  SmoaiiB,  quand 
u  prandeuce  pnuiiuil  pir  enx,  et  eitramiiait  ou  charjetdl  de  hn  ea 
peupla  abaDilMUa. 

HaU  il  &nl  «niii  conijdfrer  qUe  ce  peuple  n'eut  Jamais  un  rfitème  de 
lUologie  iiiiii  cl  oiiutaiit  i  et  i|urlle  rdlgiou  a  jamaii  l-u  un  lyalàneGie? 
Dbd>  cent  pasu[;cs  des  \i\ns  juir>,  luut  truuvci  un  Diru  iiaÎTcnel  qui 
conniandei  loulu  la  tene;  dann  ceul  autn-s  pasM)^,  \ous  ne  trooni 
qn^ndieu  local,  un  ilieu  jui(  qui  cuinbat  couirv  un  dieu  pbilijlia,taBlre 

contra  lea  dieux  de  la  Créée. 

,  J<]>h(  j  dit  aux  Ammonîtea,  efaap.  xi,  v.  14,  de)  Jagei:  -  Nepossédei. 

-  •ou»  pai  de  droit  ce  que  notre  Dien  Chanioi  toiija  donné  ?  Souffrez  donc 

-  pour  )>nij»rer  du  pays  de  Cad  ?  .  Il  esi  dont  évideni  qur  lu  Juifs  re- 

jounleur  dieu  plieuicicii  Aduui  ou  Allouai  cumniG  jaluui  dis  aulrts  dicui. 
TanlAI  ils  le  diient  p\m  |sni;!^i1  que  1»  dicui  loisiua,  laiiIAt  ilslediieot 
phubiUe.  Sont-iLi  ballui  dans  une  TBllér.  ils  disent  que  leur  dieu  ut  le 
dieu  des  oiouta|ues ,  et  qu'il  o'til  p05  le  dieu  dei  vallées;  cl  ehsp.  i"  de» 
Juga,  I.  ly,  qu'il  n'a  pu  sainelv  eu  raie  catnpaeiiE,  parecque  lej  ennemis 

licence  des  lils  d'Abiuii^liK'li  éuit  il'atuir  cliacuu  un  Ane;  où  le  briijiad 
Daïid,  i  qui  l'on  a  lait  l'bonneur  de  Tappder  roi.  n'aialL  pas  un  iiie  eil 

■préi  les  deui  àucsirsdesou  père  quand  il  fui  nint.  avant  DavidI  tielltéti 
à  lovbailcr  que  l'empereur  Julien  tûl  eu  la  patience  d'entrer  dans  cei  dé- 
laili.  Un  homme  i  w  place  n'en  a  pu  le  lotiir,  Icnlalogue  dei  ibniditit 

Hix.aaau.  IX.  '  iS 


aiitrrs  nntions  oui  l'ii;  pn ]!<■;;■ 'es  et  coiiscrvùps  ]i.Tr  !(■ 
CriJalciii',  pt  piiv  qiids  dieux  ellus  ont  cti:  goiiveriu'cs  : 
[I  seiiihl.^  ne  l.-Lii'  avoir  accoal6  d'aulres  bit-nfails  <ic 
ri^trn  supiviin;  que  de  pouvoii'  jouir  de  Ui  liiiiiiùrc  du 
soli'il  (!l  <li'  cdic  de  la  lune.  (  iVst  ce  (|ite  nous  observe- 
rons l)ieTitôt.  Venons  aeluelleiuciit  aux  Israéliles  et 
aux  Juifs,  les  seuls  lioiiiiucs,  à  ce  qu'il  dit,  aimés  de 
Dieu.  Les  prophètes  ont  tenii  à  ce  sujet  le  nifmc 
langage  «pie  .Moïse.  Jésus  dcNa;;areth  les  a  iinités;et 
Paul,  cet  liomine  <\u\  a  été  te  plus  grand  des  impos- 
teurs", et  le  plus  insigne  des  fourbes,  a  suivi  cet 
exemple.  Voici  donc  conuncnt  parle  Moïse";  nTu  di- 
«  ras  à  Pharaon,  Israël  mon  fils  pi-emicr-né...  J'ai  dit: 
«Beuvoîe  mon  peuple,  aGn  qu'il  me  serve;  mais  tu 
«n'as  pas  voulu  le  renvoyer...  Et  ils  lui  dirent  ;  Le 
a  Dîcu  des  Hébreux  nous  a  appelés,  nous  partirons 
u  pour  le  désert,  et  nous  Ferons  un  chemin  de  trois 
«  jours,  pour  que  nous  sacrifiions  à  notre  Dieu...  E<g 
CI  Seigneur  le  Dieu  des  Hébreux  m'a  envoyé  auprès 
a  de  toi,  disant:  Renvoie  mon  peuple  pour  qu'il  me 
a  serve  dans  le  désert,  n  Moïse  et  Jésus  n'ont  pas  été 
les  seuls  qui  disent  que  Dieu,  dès  le  commencement , 
avait  pris  un  soin  tout  particulier  des  Juifs ,  et  que 
leur  sortavait  été  toujours  fort  heureux.  Il  parait  que 

'Pour  peu  (|n'uD  lïte  avrc  alreinioii  In  Épiim  de  Paul  ri  hs  Aclada 

reur  Irop  [ortca.  Voici  ce  ijup  dit  de  Paul  tcuiBBl  lord  Bulingbroke  : 
M  Qutud  les  (ircmiun  Galilécai  n  rèpuiidireDI  pumi  la  populace  da 

-Grecs  cl  des  Knmaim,  ric.-  — [Ici  éloii  Iranscrit  en  entier  lout  le 

rbapilrc  m  ix'C  F-ximmimponant  de  mUord  BoKiigbnitt^ivJtl  t.XUII, 

P.91-M)  n"'''  "I  inutile  de  reproduire.  B.] 
'^Eiadt,  ïh.  iï,ï.ii,ï3icli.ï,i.  3;  ch.  VII,  ï.  lO. 
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c'est  là  le  seatimeiit  de  Paul ,  quoique  est  homme  ait 
toujours  été  vacillant  tlans  ses  opinions,  et  qu'il  eu 
ait  cliangé  si  souvent  sur  le  dogme  de  la  nature  de 
Dieu  :  tantôt  soutenant  que  les  Juifs  avaient  eu  seuls 
riiéritage  de  Dïeu,  et  tantôt  assurant  que  tes  Grecs  y 
avaient  eu  part;  comme  lorsqu'il  dit'  :  n  Est-ce  qu'il 
«était  seulement  lu  Dieu  rîes  IIi'lirTKx,  ou  IVtiiit-il 
anusaî  des  iiations?  <r[l:Liii(im'iit  il  l'rt.Lil  îles 
«  lions.  »  Il  fst  donc  iiaiutrl  di-  il<-iiKiridfi-  ;i  Piiiil 
pourquoi,  si  Dleli  a  élé  non  seulemeul  le  Dit'ii  des 
Juifs,  mais  aussi  crelui  des  autres  peuples,  il  a  com- 
blé les  Juifs  de  liieris  d  de  grâces,  il  leur  n  donné 
Moïse,  la  loi,  les  |>i'opliùfes ,  c't  f;ii!  en  leur  favoui- 
plusienrs  miracles,  et  ini'nie  dés  piodi^es  qui  parais- 
sent fabuleux.  Enlende/,  les  Juifs,  ils  disent  :  «  Ij'lioni- 

voyc  aux  Juifs,  Jésus  qui  ne  fut,  pour  les  autres 
nations,  ni  un  propliiite,  ni  un  doctnur,  ni  même  mi 


.qiivi  iL  iJiiurU  s-li.  ri.  I ,  Al  inaiinc  ]>lut  pour  man^rr,  cl  il  kiir  donna 

feillienl  <v.  idiuL.  T,-ç,m,°>,\^\ll  I..,  ans,:-  .■oi  i.or.-Ls  m.-.i.franl . 
buvaul ,  et  vi^eudlïiut  romiUË  iei  linmmeâ.  Ia^  IJtrea  juib  diiptiit  très  sou- 
ieul  que  les  aagct  muigcreiit ,  que  In  anges  couchèreat  aicc  k>  filles  de) 
hommOf  qa'iUGrantiiaitradcsgé>uilt,ele. 
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pri^dlculeiir  de  cl'IIo  (jracc  divine  et  future,  h  laquelle 
i<  In  fui  ils  (It'vaiciU  avoir  part.  Aluis  avant  ce  temps 
il  se  passa  plusieurs  milliers  d'années,  où  les  nations 
furent  plongées  dans  la  plus  grande  ignorance,  ren- 
dant, selon  les  Juifs,  un  culte  criminel  au  simulacre 
des  dieux.  Toutes  les  nations  qui  sont  situées  sur  la 
terre,  depuis  l'orient  ^  l'occident,  et  depuis  le  midi 
jusqu'au  septentiion,  excepté  un  petit  peuple  habi- 
tant depuis  deux  mille  ans  une  partie  de  la  Pales- 
tine, furent  donc  abandonnées  de  Dieu.  Mats  com- 
ment est-il  possiMe ,  si  ce  Dieu  est  le  nôtre  comme  le 
vôtre,  s'il  a  créé  également  toutes  les  nations,  qu'il 
les  ait  si  fort  méprisées,  et  qu'il  ait  négligé  tous  les 
peuples  de  la  terre  ?  Quand  même  nous  conviendrions 
avec  TOUS  que  le  Dieu  de  toutes  les  nations  a  eu  une 
préférence  marquée  pour  la  vôtre,  et  un  mépris  pour 
toutes  les  aurres,  ne  s'ensuivra-t-il  pas  de  là  queDieu 
est  envieur,  qu'il  est  partial?  Or  comment  Dieu 
peut-il  être  sujet  à  l'envie,  à  la  partialité,  et  punir, 
comme  vous  le  dîtes,  les  péchés  des  pères  sur  les  en- 
fants innocents?  £at-il  rien^  de  si  contraire  à  la  na- 
ture divine,  nécessairement  bonne  par  sou  essence? 

Mais  considci-ei  de  nouveau  ces  choses  chez  nous. 
Nous  disons  que  le  Dieu  suprême,  le  Dieu  créateur, 
est  le  roi  et  le  père  cominiin  île  tous  les  hommes'; 
qu'il  a  (listriimé  toutes  les  nations  à  des  dieux,  à  qui 

uent  de  la  manière  qui  leur  est  la  meilleure  et  la 
plus  convenable  :  car  dan.s  le  Dieu  suprême,  dans  le 
Père,  toutes  les  choses  sont  parfaites  et  unes;  mais 
>Ti^,  JBh.,  X,  j(3.  B. 
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les  dieux  créés  agissent,  dans  les  partïcDlières  qui 
leur  sont  commises ,  d'une  manière  différente.  Ainsi 
Mars  gouverne  les  guerres  dans  lus  nations ,  Minerve 
ieur  dîstril)ue  et  leur  inspire  la  prudence,  Mercure 
les  instruit  plutôt  de  ce  qui  orne  leur  esprit  <]ue  de 
ce  qui  peut  les  rendre  audacieuses.  I^s  peuples  sui- 
vent les  impressions  et  les  notions  qui  leur  sont  don- 
nées par  les  dieux  qui  les  gouvernent.  Si  l'expérience 
ne  prouve  pas  ce  cjue  nous  disons,  nous  consentons 
que  nos  opinions  soient  regardées  comme  des  fables, 
et  les  vôtres  comme  des  vérités.  Mais  si  nue  expé- 
rience tonjoiM-s  uniforme  et  tonjoucs  certaine  a  vé- 
rifié nos  scnliinenls  et  moiilrc  la  fiiussetc  des  vôtres, 
auxquels  elle  n'a  jamais  irpondu,  ]>oiir(]Uoi  conser- 
vez-voHsiinc  croyaiii  ii  iujssi  Hitisse  <|ire  l'est  la  vôtre? 
ApjMTncz-nous,  s'il  est  [.o^siliic,  coiuinent  les  Gau- 
lois et  les  Germains  sont  audaciiiiiv,  les  Grcts  et  les 
Romains  policés  et  liuniaîns,  cependant  courageux 
l'I  btdliqiieiix.  Les  Egyptiens  sont  ingénieux  et  spi- 
rituels; les  Syriens,  peu  propres  aux  armes,  sont 
prudents,  rusés,  et  dociles.  S'il  n'y  a  pas  une  cause  et 
une  raison  de  la  diversité  des  mœurs  et  des  inclina* 
lions  de  ces  nations,  et  qu'elle  soit  produite  par  le 
hasard*,  ii  f'iint  nécessairement  en  conclure  qu'au- 
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cuiie  |>j>()vi(lcEi,:c  lu-  gouverne-  le  Jiiojidr.  Mais  si  celte 
(livirrsité  si  mai  est  loujoiirs  kl  mvim:  et  <;sl  pro- 
duite pai-  iiin;  c'iuse,  (jii'oii  iii'a|)prciiiie  d'oii  elle 
vient,  si  c'est  directement  par  le  Dieu  suprême. 

Il  est  i^oiistant  qu'il  y  u  des  lois  élulilics  chez  tous 
les  hommes,  qui  s'acrardcnt  parfaitement  aux  notions 
et  aux  usages  do  ces  niêines  hommes.  Ces  lois  sont 
liwiiaincs  et  douccsche/  les  peuples  qui  sont  portés 
à  la  douceur:  elles  sont  dures  et  même  cruelles  chez 
ceux  dont  les  mœurs  sont  féroces.  Les  différents  lé- 
gislateurs, dans  les  instructions  qu'ils  ont  données 
aux  nations,  se  sont  conformés  a  leurs  idées;  ils  ont 
fort  peu  ajouté  et  changé  à  leurs  principales  coutu- 
mes. C'est  poui-quoi  les  Scythes  regardèrent  Anachar- 
ais  comme  un  insensé,  parcequ'il  avait  voulu  intro- 
daïre  des  lois  contraires  à  leurs  mœurs. 

La  fàçou  de  penser  des  différaites  nationB  ne  peut 
jamais  Strecliangée  entièrement.  L'on  trouvera  fort 
peu  de  peuples  situés  à  l'occident,  qui  cultivent  la 
philosophie  et  la  géométrie,  et  qui  mfimc  soient 
propres  à  ce  genre  d'étude,  quoique  l'empire  romain 
ait  étendu  si  loin  ses  conquêtes.  Si  quelques  uns  des 
hommes  les  plus  spirituels  de  ces  nations  sont  par- 
venus sans  étude  à  acquérir  le  talent  de  s'énoncer 
avec  clarté  et  avec  quelque  grâce,  c'est  à  la  simple 
force  de  leur  génie  qu'ils  eu  sont  redevables.  D'où 

lure,  duu  h  pnbMidB  g&wutiu  arec  UqDeUe  CuniTCn  ot  «mtgi,  duu 
le  miosiane  inimibUa  de*  corpi  orgu^iit,  duu  la  prodiga  ma  cane 
Tcotiiitsl  da  giukatloiu,  duu  la  nombre  prodigietix  da  mOTau  cdUiiu 
qui  eporoitdet  fini  cerUineLTuilà  eeqne  laa  juib  et  la  duAwiu  îgao- 
nicDt ,  cl  caque  la  philosophai  uanniEal  qua  ttès  cooTunacul. 
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vient  «loncladifFërenceéturncDcdes  mœurs,  des  usa- 
ges, des  idves  des  Dations? 

Venons  actuellement  h  la  variété  des  langues,  et 
voyons  combien  est  fabuleuse  la  cause  que  Moïse  lui 
donne.  Il  dit  que  les  61s  des  bommes,  ayant  multi- 
plié, voulurent  faire  une  vIIIp,  et  bàlirau  milieu  une 
grande  tour*:  Dieu  dit  alors  qu'il  descendrait,  et 
qu'il  confondrait  leur  langage.  Pour  qu'on  ne  me 
soupçonne  pas  d'altérer  les  paroles  de  Moïse,  jo  les 
rapporterai  ici  «  lis  dirent  {les  hommes)  :  Venez , 
«  biitissons  une  ville  et  une  loin-  dont  le  sommet  ulllu 
«jusqu'au  ciel,  «t  a»|u.'-..ons.  nous  .le  la  rq.u.a.ion 
«..vant  <|ue  non.  s->)n„.  à,.^..:..  .m-  I.  .urn...  d.. 
Ui  terre.  El  !c.S,.i^iKur  .l,v-,Lvn-llt  pourvoir  la  ville 


Lip™nicn;iduoniondcn.i-irilaiili..-l  Ji'lnir  .iiipr,  n.liv  cr<  -ollisi 

un  LI3  llH'Itnwili  jiii:jiiul.  jillM'i-]h>ir^  iiiir  ^emi^  l'irs  :  umn  i-ji'iii-  ii 

luïlrc  un  >«il  DkU|à  l'ainicr,  à  ^Ire  jiutia.  Vuul«i-ioui  qu'Uiuical  fan 
nUts  ew,  >ni|itchci-lsi  ilo  lire  k  Biilr. 

^Gaèie,  ch.  xi,v.i-t. 
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"  et  la  tour  que  les  fils  des  hommes  avaient  bâties: 
«  et  le  Seigneur  dit:  Voici,  ce  u'est  qu'un  mêmepeu- 
uple,  ilsoUt  un  même  langage,  et  ils  commencent  à 
«travailler,  et  maintenant  rien  ne  les  empêchera 
«  d'exécuter  ce  qu'ils  ont  projeté.  Ot  çà,  descendons 

■  et  confondons  leur  langage,  afin  qu'ils  n'entendent 
«  pas  le  langage  l'un  de  l'antre.  Ainsi  le  Seigneur  les 

■  dispersa  de  là  par  toute  la  terre,  et  ils  cessèrent  de 
«  bâtir  leur  ville.  ■  Voilà  les  contes  fabuleux  auxqueb 
vous  voulez  que  nous  ajoutions  foi:  et  vous  refusez 
de  croire  ce  que  dit  Homère  des  Aloîdcs,  qui  mirent 
trois  montagnes  l'une  sur  l'autre  pour  se  faire  tia 
chemin  jusqu'au  ciel.  Je  sais  que  l'une  et  l'autre  de 
ces  histoires  sont  également  fabuleuses;  mais  puisque 
vous  admettez  la  vérité  de  la  première,  pourquoi  re- 
fusez-vous de  croire  à  la  seconde?  Ces  contes  sont 
également  ridicules: je  pense  qu'on  ne  doit  pas  ajou- 
ter plus  de  fet  aux  uns  qu'aux  autres;  je  crois  mâme 
que  ces  fobles  ne  doivent  pas  être  proposées  comme 
des  vérités  îl  des  hommes  ignorants.  Comment  peut- 
on  espérer  de  leur  persuader  que  tous  les  hommes 
habitant  clans  une  contrée,  et  se  servant  de  la  même 
langue,  n'aieot  pas  senti  l'impossibilité  de  trouver, 
'dans  ce  qu'ils  ôteraient  de  la  (erre,  assez  de  matériaux 
pour  élever  un  bâtiment  qui  allât  jusqu'au  <nel?  Il 
fiiudrait  employer  tout  ce  que  les  dîffêrents  côtés  de 
la  terre  condennent  do  solide,  pour  pouvoir  parve- 
nir jusqu'à  l'orbe  de  lalune.  D'ailleurs  quelle  étendue 
les  fondements  et  les  premiers  étages  d'un  semblable 
édifice  ne  demanderaient -ils  pas?  Mais  supposons 
que  tous  les  hommes  de  l'univers  se  réunissant  en-  ' 
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semble,  et  parlant  la  même  langue,  eussent  voulu 
épuiser  la  terre  de  tous  les  câtés.et  en  cniployer toute 
la  matière  pour  élever  un  bâtiment;  quand  est-ce 
que  ces  hommes  auraient  pu  parvenir  au  ciel,  quaud 
même  l'ouvrage  qu'ils  entreprenaient  eût  été  de  la 
construction  la  plus  simple?  Comment  clotic  pouvez- 
TOUS  débiter  et  croire  une  f»!>le  aussi  puérile?  et 
comment  pouvez- vous  vous  attribuer  la  connaissance 
de  D^u,  TOUS  qui  dites  qu'il  fit  naître  la  confusion 
des  langues,  parcequ'il  craignit  les  hommes  ?  Pcuton 
avoir  une  idée  plus  absurde  de  la  Divinité? 

Mais  arrétODs-nouB  «ncore  quelque  temps  sur  ce 
que  Moïse  dit  de  la  confusion  des  langues.  Il  l'attribue 
à  ce  que  Dieu  craignit  que  les  hommes,  parlant  un 
même  langage,  ne  vinssent  l'attaquer  jusque  dans  le 
ciel.  Il  en  descendit  donc  apparemment  pour  venir 
sur  la  terre;  car  où  pouvait-H  descendre  ailleurs?  c'é- 
tait mal  prendre  ses  pr<!cautions  :  puisqu'il  craignait 
que  les  hommes  ne  l'attaquassent  dans  le  ciel,  à  plus 
forte  raison  devait-il  les  appréhender  sur  la  terre.  A 
l'occasion  de  cette  confusiou  des  langues.  Moïse  ni 
aucun  autre  prophète  n'a  parlé  de  la  cause  de  hi  difTé- 
rence  des  moeurs  et  des  lois  des  hommes,  ((uoiqu'il  y 
ait  encore  plus  d'oppositions  et  (h  coiitrai  iélés  dans 
les  mœurs  et  dans  les  lois  des  nations,  que  clans  leur 
langage.  Quel  est  le  Gi-ec'  qui  ne  regarde  comme  un 

pu  lenn  tasim  ut£rin«.  D  n'ôlul  poïiir  du  toul  permii  ebei  lo  Pum 
d'âpouMT  H  mère,  comim  Julien  le  dit.  C'itiil  dd  btsil  popiliin,  *ca^ 
âitidiex  Ici  RonuÎDi  pour  KDdrc  |iln«  odîcoxki  Pcmiu,  lean  oiaani, 
Juuù  kt  KooMini  m  emmurait  ki  maxa  ptnaut,  putcqn'ib 
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crime  de  t-onnaître  charuellemcuL  sa  iiiète,  sii  fîlle, 
et  nu'iiic  sa  sœur?  Les  Perses  pensent  JirFi'rftiiment  ; 
CCS  incestes  ne  sont  point  criiniimls  clioz  eii\.  11  n'i'st 
pas  neccssuirL',  puur  faire  sentir  la  diversité  des  mœurs, 
que  je  iiioulrc  cûniliien  les  Germains  aimcut  la  liberté, 
avec  quelle  impatience  ils  sont  soumis  à  une  domi- 
nation étrangère;  les  Syriens,  les  Perses,  les  Paribes, 
sont  au  contraire  doux,  paisibles,  ainsi  que  toutes  Ica 
auti-es  nations  quj.  sont  h  l'orient  et  au  midi.  Si  cette 
coutrariété  de  mœurs,  de  lois,  chez  les  différents 
peuples,  n'est  que  la  suite  du  hasard,  pourquoi  ces 
ufimes  peuples,  qui  ne  peuvent  rien  attendre  de 
mieux  de  l'Être  suprême,  lionorent-ils  et  adorent-ils 
un  être  dont  la  providence  ne  s'étend  poiut  sur  eux? 
Car  celui  qui  ne  prend  aucun  soin  du  genre  de  vie. 


colé  qu'on  le  Ion  rne. 

U  ol  cotain  qui?  la  PraviJciici;  I  )ii  Is  le  mi''iiic  soin  de.  lout  la  liamniM, 
qu'elle*  inia  entre  eux  lea  dilKrcuin;i  qui  viciiiirul  <la  cliuial ,  qu'elle  ■  lont 
ruit  ou  que  lout  l'cil  &il  suii  lui.  [lieu  isL  li:  Uicu  de  l'iiniven,  on  il  a'j  « 
piHiit  do  Dieu,  Cehii  qui  nie  11  Uitiuiiéi'ti  nn  iii^i'i^sc.  Maiicdui  qui  ilil: 
-  Dieu  n'aime  que  moi  il  méprije  tuiii  lu  natc ,  -  csl  uu  barUru  Jètet- 
laUc  eireouemi  dn  eaire  fauinaiji.  Ii  lt  i-laiiiil  li'i  Jiiir>;  cl  il  y  a  liicii 
paru.  LdcbréliaBiquilcuTonlsuo^'dil-.  uni  scnii.inaliiri'  knn  ulMnrJilt^. 
lonle  lliorreur  da  ccifitëme.  Pnnr  diniiimcr  ii  lle  hoiixiir,  il'  un[  dil  : 
Tout  le'raoude  leia  cbréliea.  pour  y  lurienir,  ili  oui  jui-rhc,  |ienvciiic, 
ettuÊ.Slaiiiliautil«eiterniiaii,chaunderAue,  deUrrique,  el  de  It 
plu  bdle  ptriio  da  l'Europe.  La  Andwi  al  kt  Tura  ont  veuEai™» 
Mniir,reinpeRiir  Julien.  ' 
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des  mœurs,  des  contumes,  des  réglementa,  des  lois, 
et  de  tout  ce  qui  concerne  l'état  civil  des  Iiommes, 
ne  saui-ait  exiger  un  culte  de  ces  mêmes  hommes, 
qu'il  abaadoune  au  liasiird,  et  aux  ames  desquels  il 
ne  prend  aucune  part.  Voyez  combien  votre  opinion 
est  ridicule  dans  les  biens  qui  concernent  les  hom- 
pies  :  observons  ici  quQ  ceux  qui  regardent  l'esprit 
sont  bien  au-dessus  de  ceux  du  corps.  Si  donc  l'Être 
suprême  a  méprise  le  bonheur  de  nos  ames,  n'a  pris 
aucune  part  a  ce  (|ui  pouvait  rendre  notre  (;tat  heu- 
reux, uc  nous  a  jamais  envoyé,  pour  nous  instruire, 
des  docteurs,  des  législateurs,  mais  s'est  contfiiité 
d'avoir  soin  des  Hébreux,  de  les  faire  instruire  par 
Moïse  et  par  les  prophètes,  de  quelle  espèce  de  grâce 
pouvons-nous  le  remercier?  Ixiiu  qu'un  sentiment 


aussi  injurieux  a  la  divinité  supri 

soit  véritable. 

voyez  combien  nous  lui  devons  de 

biei 

sont  inconnus.  Elle  nous  a  iloniii 

de 

s  dieuï  et  des 

protecteurs  (jm  ne  sont  [ioi[it  iiif 

les  Juifs  ont  adore  des  le  cunini 

:ment,  et  que 

Moïse  dit  navoir  eu  d'autre  soin 

que 

e.-lui  dos  Hé- 

breux.  La  marque  évidente  que  li 

;  Cr, 

■atcur  de  l'uni- 

vers  a  connu  que  nous  avions  rit;  1 

lui  u 

nc  notion  plus 

exacte  et  plus  coiiformo  ù  ^-.i  naliu 

■c  qi 

le  irtîu  avdicut 

les  Juifs,  c'nst  qu'il  nous  a  i:onihli 

;s  d,: 

donné  en  abondance  ceux  de  l  espr 

Il  et 

comme  nous  le  verrons  dans  peu 

.  Il 

nous  a  envoyé 

plusieurs  legislateui's  dont  les  moi 

ndr< 

;s  n  étaient  pas 

iniêrieurs  a  Moïse,  et  les  autres  lui  étaient  bien  su- 
périeurs. 

3'd  n'est  pas  vrai  que  l'Être  suprême  a  donné  le 
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gouvernement  pardouUer  de  chaque  nation  à  un  dieu, 
à  un  génie  qui  régît  et  protège  un  certain  nombre 
d'êtres  animés,  qui  sont  commis  à  sa  garde,  aux  mœurs 
et  aux  lois  desquels  il  prend  part,  qu'an  nous  ap- 
prenne d'où  viennent,  dans  les  lois  et  les  mceurs  des 
hommes,  la  diffêrence  qui  s'y  trouve.  Répondre  que 
çela  se  fait  par  la  volonté  de  Dieu,  c'est  ne  nous 
apprendre  rien.  Il  ne  sufGt  pas  d'écrire  dans  un  livre, 
«Dieu  a  dit,  et  les  choses  ont  été  fiiites»;  car  il  faut 
voir  si  ces  choses  qu'on  dit  avoir  été  &ites  par  la  vo- 
lonté de  Dieu,  ne  sont  pas  contraires  !t  l'essmce  des 
choses  :  auquel  cas  elles  ne  peuvent  avoir  été  faites 
par  la  volonté  de  Dieu,  qui  ne  peut  changer  l'etience 
des  choses.  Je  m'expliquerai  plus  clairement.  Kir 
exemple,  Diuu  comiiiatKla  que  le  feu  s'élevâ^,  et  que 
la  (cno  fut  au-ikssous.  Il  fallait  donc  que  le  feu  fftt 
|ilijs  liigrr  et  la  terre  plus  pesante.  Il  en  est  ainsi  de 
toutes  les  choses.  Dieu  ne  saurait  faire  que  l'eau  fut 
(lu  feu,  et  le  feu  de  l'eau  en  même  temps,  parceque 
l'essenic  de  ces  éléments  ne  peut  permettre  ce  chan- 
geineiit,  même  par  le  pouvoir  divin.  Il  en  esl  ile  même 
<!es  essences  divines  que  des  mortelles,  elles  ue  peu- 
vent tHre  changtfes.  IJ'ailleurs  ii  est  contraire  à  l'idée 
que  nous  avons  de  Dieu,  de  dire  iju'ji  exéeule  des 
choses  (|ii'il  sait  être  contraires  à  l'ordre,  et  qu'il  veut 
détruire  ec  qui  est  hieil  selon  sa  naliirc.  T.es  hommes 

qu'étant  nés  mortels  ils  sont  faillies,  sujets  aux  pas- 
sions, et  portés  au  changcmcut.  Mais  Dieu  étant  éter- 
nel, immuable,  ce  qu'il  a  ordonné  doit  l'être  aussi. 
Toutes  les  choses  qui  existent  sont  produites  par  fcur 
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nature,  ctconforinesà  cette  infime  nature.  Comment 
GSt-Gc  que  la  nature  pourrait  donc  agir  contre  le  pou- 
voir divin,  et  ^éloigner  de  l'ordre  dans  lequel  elle 
doit  être  n^easairement?  Si  Dieu  donc  avait  voulu 
que  non  seulement  les  langues  des  nations ,  mais  leurs 
mœurs  et  leurs  lois  fussent  confondues  et  changées 
tout^à-coup,  cela  étant  contraire  h  l'essence  des  clio- 
ses,  il  n'aurait  pu  le  faire  par  sa  seule  volonté;  il 
aurait  fellu  qu'il  eut  agi  selon  l'essence  des  choses  : 
or  il  ue  pouvait  changer  les  différentes  natures-  des 
êtres  qui  s'opposaient  invinciblement  à  ce  changement 
subit.  Ces  diflërenteE  natures  s'aperçoivent  non  seu- 
lement dans  les  esprits,  mais  encore  dans  les  corps 
des  hommes  nés  dans  différentes  nations.  Combien 
les  Germains  et  les  Scythes  ne  sont-ils  pas  entière- 
ment différents  des  Africiiiiis  et  des  Elliiopiens?  Peul- 
on  attribuer  une  aussi  grande  difTérenco  au  simple 
ordri;  «jui  confondit  les  langues?  el  n'est-il  pas  plus 
raisoiiiinlile  d'en  clierdier  l'iirij^iiie  dans  l'air,  dans  la 
nnlitri;  du  rlimat,  ikna  l'aspcot  du  ciol,  et  chez  le» 
dieux  qui  goiivci'iiont  ces  liommcs  dans  des  climats 
opposés  l'un  il  l'autre? 

Il  est  évident  que  Moïse  a  connu  cette  vérité,  mais 
il  a  clierehé  à  la  déguiser  et  à  l'obscurcir.  C'est  ce 
qu'on  voit  clairemenl,  si  l'on  fait  ntleiilioii  qu'il  a 

mais  à  plusieurs.  11  ne  dit  pas  que  Dieu  descendit 
seul  ou  accompagné  d'un  autre;  il  écrit  qu'ils  des- 
cendirent plusieurs'.  Il  est  donc  certain  qu'il  a  cm 
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que  ceux  <jui.  descendirent  avec  Dieu  étaient  d'autres 
dieux.  N'est-il  pas  naturel  de  penser  que  s'ils  se  trou- 
vèrent h  la  confusion  des  langues,  et  s'ils  en  lurent 
la  cause,  ils  furent  aussi  celte  de  la  diversité  des 
mœurs  et  des  lois  des  nations  lors  de  leur  dispersion? 

Pour  réduire  en  peu  de  mois  ce  dont  je  viens  de 
parler  amplement ,  je  dis  que  ai  le  dieu  de  Moïse  est 
le  Dieu  suprême,  le  Créateur  du  monde,  nous  l'avons 
mieux  connu  quR  le  législateur  hébreu ,  nous  qui  le 
regardons  comme  le  père  et  le  roi  de  l'univers,  dont 
il  a  été  le  créateur.  Nous  ne  croyons  jins  tjuc  parmi 
les  dieux  qu'il  a  donnés  aux  peuples,  et  auxquels  il 
en  a  confié  le  soiu ,  il  ait  favorisé  l'un  beaucoup  plus 
que  l'autre.  Mais  quand  même  Djeu  en  aurait  fevo- 
risë  un,  et  lui  aurait  attribué  le  gouvernement  de 
l'univei-s,  il  faudrait  croire  que  c'est  à  un  de  ceux 
qu'il  nous  a  donnés,  à  qui  il  a  accordé  cet  avantage. 
TTest-il  pas  plus  naturel  d'adorer  à  la  place  du  Dieu 
suprî-mo  celui  qu'il  aurail  cliarj;!-  de  la  (lominiition 
de  tout  l'univers,  que  celui  uu(|ilcl  il  i! 'aurail.  confié 
le  soin  que  d'une  très  pctile  partir  de  ce  même  iini- 

Los  Juifs  vaiiteiil  heauioui,  les  lois  de  leur  Déca- 
logiic'.  Il  Tu  ne  voleras  point.  Tu  ne  tueras  pas.  Tu 
B  ne  reiulr^LS  pas  do  fi.ux  téuioigriagc. Ne  voilà-t-il 
pas  des  lois  l.icu  a.lmirahles,  et  ^luujuelles  il  a  fallu 
beaucoup  penser  pour  les  établir!  Plaçons  ici  les  au- 
tres préceptes  du  Décaiogue,  que  Moïse  assure  avoir 

"  Dentiroiiomt,  cbip.  *.  Julien  >  tria  gnudc  ninn  nr  le  DAtU^ue.  B 
□y  >  point  lia  pcnpiB  fKiiiej  qui  n'itl  en  dn  Itui  MnibbUet  «l  bouKoup 
pl<»  ddiillécs.  Le*  leu  danuéts  parlepTooier  7.onM>ire,  canSrmio  par 


i>F  L"i  vT'F.nF.i;n  hii.ifn.  'ï-ig 
rli!  (liftii.s  par  ilioii  iin'inc.  «  Je;  suis  Seigneur  Ion 
B  ]>ieii,  qui  t';ii  reliiv  de  la  tfrre  d'iijiîyjjtc.  Tti  n'auras 
n  point  irjiutru  DIl'ii  ([lie  moi.  Tii  iip  U;  l'uras  pas  des 
«  simulacres.  »  Eii  voici  la  raison.  "  Je  snis  le  Seigneur 
«  ton  Dieu,  qui  punis  les  pécliés  ilos  pères  sur  les 
«  enfants;  car  je  suis  un  Bien  ja!on\.  T<i  ne  prendras 
H  pas  mon  nom  en  vain.  Souviens-loi  ihi  jour  du  Sah- 
«bttt.  Honore  ton  père  et  !a  iiièro.  No  commets  pas 
«d'adultère.  Ne  tue  point.  ÎNe  rends  pas  de  fans  té- 
«moignage,et  ne  désire  pas  U-  hien  de  ton  prochain.  » 
Quelle  est  la  nation  (pii  connaisse  les  dieux ,  et  qui 
ne  suive  pas  tous  ces  préceptes ,  si  l'on  eu  excepte  ces 
deux,  »  Souviens -toi  du  Salihat,  cl  n'adore  pas  les 
n  autres  dieux  ?  n  11  y  a  des  peines  ordonnées  par  tous 


Hidtct  de>  prière»  vant  de  muiger  voire  piin ,  el  pirtigei-le  avec  lu 

Pfe  ni-gUsfi  pa*  l'riiiijlrnii  du  bajiliînic. 


((«  précepte  rsi  hitri  éloigac  de  la  pritendut  permission  de 

Noui  Ti€  pouuontnA  p4.«  plus  Loin  celte  companiison  des  loii  penus 
me  les  hèbnïques.  Nous  dirons  seulement  ipic  les  lois  de  Zilelicul  MQt 
faten  nipirieures ,  et  b  morale  de  Marc-AurrJe  cl  d'Ëpidcte  supérieun  «- 
rUTt  k  ciellc  di  Zilencus. 
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les  |)CTij>lrs  contic  ceu\  qui  violent  ces  lois.  Chez 
certaines  nations  ces  peines  sont  plus  sévères  que  chez 
les  Juifs;  chez  rl-^iitrcs  elles  sont  les  mc^ine^  que  parmi 
les  Hébreux  :  quiilqiies  peuples  en  oiil  établi  de  plus 

ïMais  considérons  ecpassiige,  «  Tu  n'adoreras  point 
V  les  dieux  des  autres  nations.  »  Ce  discours  est  in- 
digni'  de  i'Ktre  suprême,  qui  devient,  selon  Moïse, 
un  dieu  jaloux'.  Aussi  cet  Hébreu  dit-il  dans  un 
autre  endroit:  A'ofiv  Dieu  est  un  feu  (Uvomiit  ' .  ie 
vous  demande  si  un  homme  jaloux  et  envieux  ne  vous 
parait  pas  digne  de  blâme  ;  comment  pouvez-vous 
donc  croii-e  que  Dieu  soit  susceptitile  de  haine  et  de 
jalousie,  lui  qui  est  la  souveraine  perfection  P  est-il 
convenable  de  parler  anssi  mal  de  la  nature,  de  i'es- 
aence  de  Dieu ,  de  mentir  aussi  manifestement  Mon- 
trons plus  clairement  l'aiisurdilc  de  vos  opinions. 
Si  Dieu  est  johiux,  il  s'ensuit  nécessairement  que  les 
autres  dieux  sont  adorés  malgré  lui  :  cependatit  ils  le 
soDt  par  toutes  les  auli'es  un  lions.  Or,  pour  conteuler 
sa  jalotKie,  pourquoi  n'a-t-il  pas  empêche  que  les 
hommes  ne  rendissent  un  culte  à  d'autre  dieu  qu'à 

nité.  Dcp1i»,a  IcnocdejaliHi  Dianiiic  ciidcmrncntque  lei  Juib  nom- 
tuiuiicnl  d'autm  dim  vof  laqnili  il  vonlaït  remporter. 

Si  Icurdini  ilùt  jtlauK,  ililail  donc  EuUb,  irapoinaiit.  On  n'ot  poiQt 
jihiui  quand  on  •  l'empire  luprtoie.  Il  a'j  »  nto  i  répliquer  i  ce  que  dit 
î'oBpeRur  Jniieii.  C'ett  ou  nin  qn'on  répond,  Dien  eit  jaloux  do  n» 
homiDige»!  Jaloux  de  noire  inour.  Ceàt  ftira  de  Dieu  ona  «iqiieltB  qui 
lent  que  ho  anianl  n'ait  point  d'attiré  niitnaH.  Uaii  eella  Jalouii  nip- 
pow  qu'en  eOU  salle  teome  a  dca  rinlM.  Si  dk  n'en  a  point ,  die  ert  Mie 
de  ka  craindre 
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lui?  En  agissant  ainsi,  ou  il  a  mnnquti  de  pouvoir,  ou 
au  commencement  11  n'a  pas  voulu  défendre  le  culte 
des  autres  dieux,  il  l'a  toléré,  et  même  permis.  1^ 
première  de  ces  propositions  est  impie,  car  qui  peut 
borner  la  puissance  de  Dieu?  La  seconde  soumet 
Dieu  à  toutes  les  faiblesses  humaines  :  il  permet  une 
chose,  et  la  défend  ensuite  par  jalousie;  il  souffre 
pendant  long-temps  que  toutes  les  nations  tombent 
dans  l'erreur.  N'est-ce  pas  agir  comme  les  hommes 
les  moins  louables,  que  de  permettre  le  mal  pouiSnt 
l'empêcher?  Cessez  de  souleûrdes  erreurs  qui  vous 
rendent  odieux  à  tous  les  gens  qui  pensent. 

Allons  plus  avant.  Si  Dieu  veut  être  seul  adoré, 
pourquoi,  Galil^ns,  adorez-vous  ce  prétendu  fils  que 
vous  lui  donnez,  qu'il  ne  connut  jamais*,  et  dont  il 
n'aaucune  idée?  Je  ne  sais  par  quelle  raison  vous  vous 

*  luqn^  liaipi  du  fndganx  MImoim,  on  m  nooDout  Jinoiilfiiii 
pour  Dieu.  On  ne  lui  &il  pobt  pramnEcr  ce  bh^ihcmc  dini  la  £n^e>. 
Itit  A  Bka  ligniBùl  nu  bonne  iltubé  i  la  loi  de  Dieu ,  connejfb  A 
iUSof  lipuBait  m  bonna  débindii ,  m  ftmn.  loin  d'onr  nplar  i 
IHeUiOD  lui  lui  dira  ;Uoi  pire  «M  plot  {niid<)iie  mol  [Jean  iXntaS];  il 
■yaqntBnophvqoincbecaeliaRttlDc,  ui,  3a];  jcnii  à  IXcd,  je 
nù  a  non  père  [Jeu ,  «t,  »,  »8]. 

nul  lui'iDima  ne  dit  jiniii  que  léaiu  mit  Dieu  ■  il  dil  lout  la  can- 
mlttL,  [fipillv  uu  Romaini,  t,  iS]  •  Le  don  de  Dieu  l'nt  i^puidu  lur 

•  nom  par  un  nuI  bo»me,qni  m  jlnu-Clirut. —  (Id.,iii,K]  A.Dica, 
■  qai  Mt  le  nul  ngo,luMuuuret  gloife  par  Jfui.  —  Hout  [Id-,  1111, 17], 

•  kf  bMliende  Dieu  et  eobéritien  de  Cbiût  —  TOul  lui  cit  UMijetli,  en 
-  acepUut  UDi  dunto  Dieu.  • 

On  ne  peul  dira  ni  f\m  potilivaneal  ni  plui  touveul  que  limt  n'éuil 
qu'UD  tiommc.  On  t'cuhanlit  peu-à-peu.  D'ilnnl  on  le  bit  oiul,  neuie, 

lurdicue  par  la  Grecs  cl  Ic3  Romaïai,  qui  diTÎDÎièrent  lant  de  hén». 
CbM  ùoii  que  lout  l'éublil.  Le  pramier  pas  effraie;  le  dmiier  ne  eoitlu 
[ilu)  rien. 
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efforcez  de  lut  doniii'i'  un  substitut,  et  de  mettre  un 
autre  à  an  place. 

Il  D'est  aucun  niorlel  aussi  sujet  ii  h  violence  des 
passions  que  le  Dieu  des  Ht'breux.  II  st?  livre  sans 
cesse  à  l'iudigiintioLi,  à  In  colère,  à  \n  fureur  ;  il  passe 
daus  un  moment  d'un  pni  ti  à  t'aiilrc.  Ceux  qui  parmi 
vous,  Galilécns,  ont  lu  le  livre  auquel  les  Hébreux 
donnent  le  nom  de  Nomfirrs,  connaissent  la  vérité  de 
ce  que  je  dis.  Après  que  i'Iioinme  qui  avait  amené 
unfe'Madianile,  qu'il  aimait,  eut  été  tué  lui  et  cette 
femme  par  aa  coup  de  javeline, Dieu  dit  k  Moise*: 
o  Phinëea ,  Hli  d'Éleazar,  fils  d'Âaron  le  sacrificateur, 
a  a  détourné  ma  colère  de  dessus  les  enfants  d'Israël, 
«  parcequ'il  a  Aé  anïmé  de  mon  zèle  au  milieu  d'eux, 
B  et  je  n'ai  point  consumé  et  réduit  en  cendres  les 
«t  enfants  d'Israël  par  mon  ardeur.»  Peut-on  voir  une 
cause  plus  légère  que  celle  pour  laquelle  l'cerivain 
hébreu  représente  l'Être  suprême  livré  à  la  plus  ter- 
rible colère?  et  que  peut-on  dire  de  plus  absurde  et 
de  plus  contraire  à  la  nature  de  Dieu? Si  dix  hommes, 
quinze  si  l'on  veut,  meltons-en  cent,  allons  plus 
avant, mille,  ont  désobéi  aux  ordres  de  Dieu,  faut-il, 
pour  punir  dix  hommes ,  et  même  raille ,  en  faire  périr 

'  Hfomircs ,  cbaji.  ïiv,  ï.  lo-n.  Hirii  nVsi  pli»  horrible  que  les  asids- 
tiiialj  sacrés  don)  Iri  Dvirs  yaih  fnurmillenl.  On  en  complc  plu«  de  Iroii 

dct  lailuct.  l)u  muiii)  Ha<>i'l(i>  Juiiuail  suii  nlmvii^aal  runiau  pour  ce 
qu'il  éuil,el  on  oie  faire  Dieu  luleiirdn  romau  ob  il  ni  dit  qii'nn  lue  eu 
un  jour  vingl-quilre  mille  Juifi  paitr  nue  Madiinile. 
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vingt-quatre  riWe',  comme  il  arriva  dans  cette  occn- 
«ou?  Combien  u'est-il  pas  plus  confbi'Oie  à  la  naturo 
de  Dieu  de  sauver  un  coupable  avec  mille  innocents 
que  de  perdre  un  coupable  en  perdant  mille  inno- 
cents? 1^  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre  se  livre  à  de 
SI  grands  excès  de  cplèrc ,  qu'il  a  voulu  plusieurs  foi» 
détruire  entièrement  la  nation  des  Juifs,  cette  Dation 
qui  lui  était  si  chère.  Si  la  violence  d'un  génie,  si  celle 
d'un  simple  hëros  peut  être  funeste  à  tant  de  villes, 
qu'arriverait'il  donc  auK  démons,  aux  anges,  à  tous 
les  hommes  sous  un  Dieu  aussi  violent  et  aussi  jaloux 
que  relui  de  Moïse? 

Compnt'om  miiintennnt  non  Moïse,  mais  le  dieu 
de  Moïse,  à  I,ycurgue  qui  fut  un  législateur  sage,  à 
Solon  qui  fut  doux  et  clément,  aux  Romains  qui  usè- 
rent de  taut  de  bonté  et  de  tant  d'équité  envers  les 
criminels. 

Apprenez, Galiléeus.eombien  nos  lois  et  nos  mœui's 
sont  préférables  aux  vôtres.  Nos  législateurs  vt  nos 
pbilosopbfs  nous  ordonni-nt  d'imiter  l,s  <ll,  iix  :i,il^„it 
que  nous  pouvons;  ils  nous  preacrivecil ,  pnui'  pai  - 

nature  des  choses.  C'est  dans  la  contemplation,  dans 
le  recueillement,  et  les  réflexions  de  l'âme  sur  elle- 
même,  que  l'on  peut  acquérir  les  vertus  qui  nous  ap- 
prochent des  dienx,  et  nous  i-endent,  pour  ainsi  dire, 

MailiaullFiceifue  FliinH'i.  ni<  il'ÉIùuir,  ijaul  mi,  iJ  k  loi  du  raiticuda 
l'uKRibléi' ,  cl  pril  uiiu  javeline  eu  luaiu  ;  el  il  eulra  vei->  i'iiouiiuc  iindite 
(Uni  la  teule,  el  Ici  Iraniprr^  loas  deiii  par  le  teulre  .l'homme  imfliie 
dU&niiiei  et  la  pliie  Tut  airéléc,  M  il  ;  eu  cnl  >ui|l-qaatra  nulle 
MMNinimit  de  celte  plaie.  Tlamtm,  di.  xxv ,  T.  6  el  uir. 
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semblables  à  eux.  Mais  qu'appreud  chez  les  Hébreux 
l'imitalion  de  leur  dieu?  elle  enseigne  aux  boniines  à 
se  livrer  à  la  fureur,  &  la  colère,  et  à  la  jalousie  U  plus 
cruelle,  a  Phinées  ' ,  dît  le  dieu  des  Hébreux ,  a  apaisé 
(E  ma  fureur,  parcequ'il  a  ët^  enimi!  de  mon  zèle  contre 
a  les  enfants  d'Israël.  »  Ainsi  le  Dieu  des  Hâireux 
cesse  d'être  en  colère  s'il  trouve  quelqu'un  qui  par- 
tage son  indignation  et  son  chagrin.  Moïse  parle  de 
cette  manière  en  plusieurs  endroits  de  ses  écrits.  • 

Nous  pouvons  prouver  évidemment  que  l'Être  su- 
prême ne  s'en  est  pas  tenu  i  prendre  soin  des  Hé- 
breux, mais  que  sa  bonté  et  sa  providence  se  sont 
étendues  sur  tontes  les  autres  nations;  elles  ont  même 
reçu  plus  de  grâces  que  \es  Juifs.  Les  Égyptiens  ont 
eu  beaucoup  de  soges  qui  ont  fleuri  chez  eux  ,  et  dont 
les  noms  sont  connus.  Plusieui-s  ilf^  ers  siiges  ont  suc- 
cédé k  Hermès;  je  parte  de  cet  Hei-iiiès,  qui  fut  le 
troisième  de  ce  nom  qni  vint  en  Eg)  [jtc.  Il  y  a  eu 
chc7.  les  Chaldéens  el  chez  les  Assyriens  un  grand 
nombre  ile  philosophes  depuis  Aniius*  et  Bélus;  et 
chez  les  Grecs  mie  quantité  considérable  depuis  Chi- 
ron,  parmi  lesquels  il  y  a  eu  des  horiimes  eclnirés, 
qui  ont  perfeetionné  les  arts,  et  irilci'préU'  li  s  ciioses 
divines.       Hébreux  se  vantent  ridiculement  d'avoir 

■  Kamirêi,  ut,  ii.  B. 

*n  eitl  aoukiiUr  qn»  Julien  nou  eAI  dit  qn^  llthnl  est  Jiamèa, 
cctADDiii,  d'ceBihi.  Hcrmci  n'ai  poml  ud  mu  ^ptlcn;  Ami  tu  et 
Muineioalpaial  dct  nonu  cbildtcD*.  Unmiituh  rucun  Tbnit,  que 
ftancboaiBlhaii  dil  iroir  tica  huit  cenU  auiiMlt  hli ,  et  dimt  il  cili)  ht 
aamga.  Or  ÀiodianUtbon  itiit  mltraponin  da  Hoiit  tout  m  moba, 
■Il  n'ildt  pu  plut  anctcD.  Niiut  nVmii  aimii  fngnsul  da  l'aiti(prité 
qui  parie  dci  liira  d*  Bel,  qa'on  a  uamoiè  Mai.  Pour  Anniii,  il  «tib- 
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tous  ces  grands  hommes  dans  uq  seul.  Mais  David  et 
Samson  méritent  plutôt  le  mépris  que  l'estime  des 
gens  éclairés.  Ils  ont  d'ailleurs  été  si  médiocres  dans 
l'art  de  la  guerre,  et  A  peu  comparables  aux  Grecs, 
qu'ils  n'ont  pu  Aeodre  leur  domination  au-delà  des 
bornes  d'un  très  petit  pays. 

IKeu  a  donné  à  d'autres  nations  qu'à  celle  de» 
breuz  la  connaissance  des  sciences  et  de  la  pbiloso- 
phîe.  L'astronomie,  ajant  pris  naissance  chez  les 
Babyloniens,  a  été  perfectionnée  par  les  ^îrecs;  la 
géométrie,  inventée  par  les  Égyptiens  pour  fecilîter 
la  juste  division  des  tarres,  a  été  poussée  au  point 
où  die  est  aujourd'hui  par  ces  mêmes  Grecs.  Us  ont 
encore  réduit  en  art  et  fait  une  sdence  utile  des  nom- 
bres ,  dont  la  connaissance  avait  commencé  chez  les 
Phéniciens.  Les  Grecs  se  servirent  ensuite  de  la  géo- 
métrie, de  l'astronomie,  de  la  connaissance  des  nom- 
bres, pour  former  un  troisième  art.  Après  avoir  joint 
l'astronomie  à  la  géométrie,  et  la  propriété  des  ooni- 
bres  à  ces  deux  sciences,  ils  y  unirent  la  modulation, 
formèi'ent  leur  musique,  la  rendirent  mélodieuse, 
harmonieuse,  capable  de  flatter  l'oreille  par  les  ac- 
cords et  par  la  juste  proportion  des  sons. 

Coiitin liera i-je  ite  parler  des  (lifféreiitcs  sciences 
qui  ont  fleuri  duns  toutes  les  nations,  ou  bien  fcrai- 
je  mention  des  hommes  qui  s'y  sont  distingnés  par 
leui's  lumières  et  par  leur  probité?  Platon,  Socrale, 
Aristide,  Simon,  Thaïes,  Lycurgiie,  Agésilas,  Archi- 
damus  ;  enfin ,  pour  le  dire  en  un  mot,  les  Grecs  ont 
eu  un  peuple  de  philosophes,  de  grands  capitaines, 
de  législateurs,  d'habiles  artistes  ;  et  même  les  géné- 
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1,'s  criu-ls  fl  [a  |)liis  sci'lérals,  ont  agi,  envers 
l'i'Ux  [jiii  les  ;naic[it  on'ciiats,  iivl-c  Ijoaucoiip  plus  de 
douceur  et  de  clémence  quo  JlaTse  h  l'égard  de  ceux 
<le  (jui  il  n'avait  reçu  aucune  ofTi'nsc. 

De  quel  règne  glorieux  et  ulile  aux  liommes  vous 
IMrlcrai-jc?  sera-ce  de  celui  de  Persce,  d'Eaqtie,  ou 
lie  Minos,  roi  de  Crète?  Ce  dernier  purgea  la  mer  des 
pirates,  après  avoir  mis  les  barbares  en  fuite,  depuis 
la  Syrie  jusqu'eu  Sicile.  Il  établit,  sa  domination  non 
seulement  sur  toutes  les  villes,  mais  encore  sur  toutes 
les  côtes  maritimes.  Le  même  Minos,  ayant  associé 
.son  frère  à  son  royaume,  lui  doinia  à  gouverner  une 
partie  de  ses  sujets.  Miuos  élablit  des  lois  admira- 
bles, qui  lui  avaient  été  communiquées  par  Jupiter; 
H  c'était  selon  ces  lois  que  Bliadamanle  eier^ît  Ift 
jusUce. 

Mais  qu'a  fait  votre  Jésus,  qui,  après  avoir  séduit 
«(Uelques  Juifs  des  plus  méprisables,  est  coonu  seu* 
lement  depuis  trois  cents  ans?  pendaut  le  cours  de  sa 
vie  il  n'a  rien  exécuté  dont  la  mémoire  soit  digue  de 
passer  à  la  postérité,  si  ce  n'est  que  l'on  ne  'mette  au 
nombre  des  grandes  actions  qui  ont  fait  le  bonheur 
de  l'univers,  la  guérison  de  quelques  boiteux  et  de 
quelques  démoniaques*  des  petits  villages  de  Belb- 
saïda  et  de  Bétb&nie. 

'("eaLiâceqn'onappdleudii^Biait  ad  fumintm.  m  3e  mu  puis  la 
'guMimi  dfl  qndqini  bolletu,-da  qudqMs  d£nintiw|uci. ■  Il  mbUc 
tpi'ta  eSet  Julicm  mit  le  faililo  de  mtn  t  Muta  \a  gutrÎMai  minm- 
lemet  d'Etculipc.  cl  qu'ttec  louilci  Gmel  louilu  Ronuini,  iireœn- 
lutauit  deidiniDDiBqnu.TauleilEa  sulMli»  inconauei  éUîeiit  itlributo 
■nx  muntg  giotei  ebei  In  lloiiuîai  ci  Au  Im  Orect.  Lu  Juift  n'inieDl 
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Après  que  Rouit:  eut  été  fondée  elle  soulint  plu* 
sieurs  guerres,  se  clérendit  contre  les  ennemis  qui 
l'environnaifnt,  et  en  vainquit  une  grande  partie; 
mais  le  péril  étant  augmenté,  el  par  consé<|UeRt  le 
secours  lui  étant  devenu  plus  nécessaire,  Jupiter  lui 
donna  Numa,  qui  fut  un  hainme  d'une  vertu  admira- 
ble, qui,  se  retirant  souvent  dans  des  lieus  écartés, 
conversait  avec  les  dieux  bmilidrement,  et  recevait 
d'eux  des  avis  très  lalulaires  sur  les  lois  qu'il  établit 
et  sur  le  culte  des  ahoses  rdigieuscs. 

Il  parait  que  Jupiter  donna  lui^nfme  une  partie 
de  ces  institutions  divines  à  la  ville  de  Borne,  par  des 
inspirations  à  Numa,  parla  Sibylle,  et  par  ceux  que 
nous  appelons  devins.  Un  bouclier*  tomba  du  ciel  ;  on 
buuva  une  tête  en  creusant  sur  Je  mont  Capilolin, 
d'où  le  temple  du  grand  Jupiter  prit  son  nom.  Met- 
trons-nous ces  bien&its  et  ces  présents  des  dieux  au 

fu  minqnt  d'iiiMiter  cdte  nipEnrUion  1  toutes  crilrj  i)<ml  iti  i'iali'iil  sc- 
aUtt-VcMpàmie  éliit  tlibl)  dqwii  lang-lonps  chei  em  njnniK' clit-^  Iti 
Gt«>.Iidieiiilitiliinetiudai(iBu:T«ueuKiiri.ri  hqhi  voui 
guèrim  dci  bùtau ,  CI  Dans  auui.  Il  podnil  méiDc  ijonicr  :  Vous  aiïi 
nuiaali  itt  moHt.cl  noiu  uuu.  C*r  dm  Ib  Grau ,  l'tlopi .  Hipjioljtc, 
En^dice,  fiiMnt  reanidMi.  ApdllMi  fat  duut  du  ciel  pour  noir  rusni- 
dli  trop  de  marti.  U  Kinble  que  In  lUtioDiuat  dtipulé  i  qui  dirait  1b  pli» 

■Julien  ppuïaii  su  paisrr  ir.  cil.T  ce  bourlier  iDmW  du  del.  S'il  al 
■twnHtHble  d'aduriT  mie  tioii,  il  ïil  ridiesile  de  réiirer  un  bouclier. 

Tout  les  peuplvi  oui  aduplê  ie  [lartillci  râieriia.  Od  gardait  dam  Jira- 
•alem  un  baiateiu  de  la  mnm  céleile.  I^i  roii  Irano  out  eu  Ihif  ampoule 
■pporiie  par  DU  pigeon ,  et  leur  oriflamme  leur  Tul  donnée  par  un  auge.  La 
maUon  ds  Loretta  ni  tenue  par  le,  «in.  Cet  MliKSSool  iutmlia  daiiidei 
lemp  graaiieri.  On  eo  rit  nuuite,  elon  les  laitie  subsiiler  pour  la  popu- 
lace qui  lei  aime.  Haii  il  tieol  uu  temps  où  le  plus  bas  pivple  n'en  leul  plus. 
Is  sanlien  de  .SlueLfaobn ,  d'AmstenUm ,  de  Londra ,  de  Biriin ,  les  ri- 
prouieat.  Il  «si  tanips  qna  la  retle  d«  ITIiiropo  dnieano  niwnnibk. 
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nombre  des  premiers  ou  des  secotiils  qu'ils  font  aux 
Dations?  Mais  vous,  dalilifoiis,  les  plus  mallieureux 
Jes  inorlcls  par  votre  prévenlioii ,  lorsque  vous  re- 
fusez d'adorer  le  bouclier  tombé  du  ciel,  bonoré  de- 
puis lanl  de  siècles  par  vos  nueèlres  comme  un  gage 
eertain  de  la  gloire  de  Rome,  et  comme  une  marque 
de  la  protection  directe  de  Jupiter  et  de  Mars ,  vous 
adorez  le  bois  d'une  croix  ,  vous  en  faites  le  signe  sur 
votre  front,  et  vous  le  placez  datis  le  plus  fréquenté 
de  vos  appartements.  Doit-on  haïr,  ou  plaindre  et 
mépriser  ceux  qui  passent  cbez  vous  pour  être  les 
plus  prudents,  et  qui  tombent  cependant  dans  des 
etTeurs  ei  funestes  ?  ces  insensés,  après  avoir  aban- 
donné le  culte  des  dieux  éternels,  suivi  par  leurs 
pères,  preuDent  pour  leur  dieu  uu  homme  mort  chez 
les  luifs. 

L'iospiration  divine  que  les  dieuK  envoient  aux 
hommes  n'est  le  partage  que  de  quelques  uns,  dont 
le  nombre  est  petit}  il  est  difficile  d'avoir  part  à  cet 
avantage,  et  le  temps  n'en  peut  être  fixé.  Ainsi  les 
oracles  et  les  prophéties  non  seulement  n'ont  plus 
lieu  chez  les  Grecs ,  mais  même  chez  les  Égyptiens. 
L'on  voit  des  oracles  fameux  cesser  dans  la  révolu- 
tion des  temps  :  c'est  pourquoi  Jupiter,  le  protecteur 
et  le  bien &i leur  des  hommes,  leur  a  donnë  l'obser- 
vation des  choses  qui  servent  à  la  divination,  afin 
qu'ib  ne  soient  pas  cntièremeot  privés  de  la  société 
des  ineux,  et  qu'ils  reçoivent,  par  la  connaissance  de 
cette  science,  les  choses  qui  leur  sont  nécessaires. 

l'eu  s'en  est  iàllu  que  je  n'aie  oublié  le  plus  grand 
des  bienfiiits  de  Jupiter  et  du  Soleil  :  ce  n'est  pas  sans 
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raiaon  que  j'ai  différé  A'cn  parler  jus(|ii'à  présent.  Ce 
bienfait  ne  regarde  pas  les  seuls  Grecs,  niais  toutes 
les  nations  qui  y  ont  eu  part.  Jupiter  ayant  engendré 
£sculapc'  (ce  sont  des  vérités  couvertes  par  la  fable 
et  que  l'esprit  peut  seul  connaîlre),  ce  dieu  de  la  mé- 
decine fut  vivifié  dans  le  monde  par  la  fécondité  du 
flolcil.  Un  dieu  si  salutaire  aux  hommes  étant  donc 
descendu  du  ciel,  sous  la  forme  humaine,  parut 
d'abord  à  Épidaure;  ensuite  il  étendit  une  main  se- 
courable  par  toute  la  terre.  D'abord  Pergame  se  res- 
sentit de  ses  bienfaits,  ensuite  l'Ionie  et  Tarent»  : 
quelque  temps  après,  Ilome,ltle  de  Cos,  et  lesr^ 
gions  de  la  mer  Ëg^.  En6n  totites  les  nations  eurent 
part  aux  faveurs  de  ce  dieu ,  qui  guérit  également  les 
maladies  de  l'esprît  et  celles  du  corps,  dâmit  les 
vices  du  premier  et  les  infirmités  du  second. 

Les  Hébreux  peuvent-ils  se  vanter  d'avoir  reçu  un 
pareil  bienfait  de  l'Être  suprême?  Cependant,  Gali- 

*Ii  hul  plaindre  JiiIîfii,;'!!  a  rru  Ji- buimi- fui  :i  K>rii1>pi;.  Mais  il  dil: 
>  Ce  UBt  des  vérité  cuiif  irlei  pnr  h  hbi<^.  ■  Il  leiiihl,-  c|ur  \r  ruiiil  Je  sa 
ftatie  wit  Malcment  que  la  niMuTiue  nt  un  duii  de  Uieu ,  ta  Fcuvi- 
denn  ■  mil  lur  la  lerre  In  remédia  à  tilè  des  maut ,  el  i\uf  roue  mfine 
Pnitidtnce  «ccorde  i  quilquM  honunci  le  talent  Irrs  rare  d'Urc  de  boni 
nMerim.  Il  Kiut  dn  (^iiio  ilani  est  art  coianie  dans  toui  lia  autrvs.  Hip- 
pocnle  ilait  cerUineineDl  uu  bnoiine  de  gèulci  el  quand  l'emperenr  re- 
prnrbe  aïK  Hébreux  de  n'avoir  janiBii  eu  de  pareils  hanines.  le  reproche 
m  Irà  jntle.  lli  u'eurenl  d'arlidei  en  «ucuu  genre.  lia  aioueul  eux-mémei 

(Il  lieu  de  promener  im  cnf^  de  bourgade  eu  baurfadr,  leur  niagiiili(|ue 

l^r  :  ce  qni  cadre  fort  mal  avec  la  prileiidue  «ruLpture  et  lo  prélendiw 
ilanin  de  leur  coSn  dani  le  déserl.  Il  laut  aTOir  des  forj;pnjBi  el  des 
menniners  «nul  d'arair  des  mfdecias.  Le  peuple  juif  liit  Inujoan  le  plus 
^nonnide»  peuplei  deSjrie;  aussi  fut-il  le  plu  «uperuiiieux  elle  plu 
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léens ,  vocts  nai 

is  avez 

quilles,  et  vous  avez,  pour  ainsi 

diry,  passé  Lûiii 

lm<^  (le 

s  (l  aiisfuges  auprès  des  Hébreux. 

Du  moins  vou. 

s  cussi 

ez  dû,  apri's  vous  être  joints  à 

eux  ,  pcoulcr  le 

uns  (liis 

.cours,  vous  lu-  s,-n,.^i,as  M-Uwl- 

Ifincnt  ntissi  m 

v»K  que  vous  I  rlus;  yl,  i|uoiqin; 

voir»!  sort  soit 

beaui 

:;oup  plus  mauvais  que  Ionique 

: ,  ou  pourrait  le  regarder  eoiniiie 

supportable,  si 

i,  iipn 

LIS  avoir  abandonné  les  dieun. 

z  (lu  1 

iioins  reconnu  un,  et  n'eiisstes 

pasndoré  un  sii 

ommii  comme  vous  faitcsaujoup- 

(l'iiui.  Il  est  VI 

■ai  que 
r  einli 

vous  aurii'Z  lonjours  été  maU 

lieut-L-ux  d'avoi 

missé  mie  loi  remplie  de  gros- 

sièrelc  et  de  barbarie  ;  mais,  quant  au  ruitc  que  vous 
auriez,  il  serait  bien  plus  pur  et  plus  raisonnable  que 
celui  que  vous  professez  :  il  vous  est  arrivé  la  même 
cliose  qu'aux  sangsues,  vous  avez  tii-é  le  sang  le  plus 
corrompu ,  et  vous  avez  laissé  le  plus  pur. 

Vous  n'avez  point  recherclié  ce  qu'il  y  avait  de  bon 
chez  les  Hébreux ,  vous  n'avez  été  occupés  qu'à  tmiler 
leur  mauvais  caractère  et  leur  fureur:  comme  eux 
vous  détruisez  les  temples  ët  les  autels.  Voua  forges 
nou  seulement  ceux  qui  sont  chrétiens,  auxquels  vous 
dounez  le  uom  d'hérétiques',  panxqu'ils  ont  des 

°CmI  iciui'i  Julien  Iriamphe.  NDduftefccipraqucdeialbuuùeiit  et 
ddiriLiii  eit  moiiilniciiK;»!  nuliteurnuemcnl  lei  cliriUctit  ont  luijuun 
élB  «gilcs  du  celte  m^c  fureur,  doal  lu  miuicrei  da  Paru  et  dlrlinds 

Telle  >  ël^  la  fuDcalv  contradiclïuii  qui  bit  b  biK  du  chiiiliaDiBiiCi 
quucciiu  KctcB  luujuurs  iTii  QUI  liircsjuî^,  rn  nbliorriiit,  en  mnHCiwit 
lei  Juib.  Phinns  [NaœbriM.  m,  g]  bil  lucr  viiigl-ciualre  mille  de  >u  com- 
palriulei;  doiic  naiu  devoiii  tuer  Icuii  nui  qui  ne  petuenl  pai  cofutne 
iiDUi.  Molle  [Ewide,iuii,  iB]  eu  rail  ({«^r  un  juur  vingl-lroït  milJe.  , 
SanuuD  met  la  Oeu  lut 'raoÛMiDi  de  Kt  matlrct  [Juge*,  1T,4,5]  aireGlrilî* 
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dogmes  diffêrents  des  vôtres  sur  le  Juif  mis  h  mort 
par  les  Hébreux;  mais  les  opinioDS  que  vous  soutenez 
sont  des  cliimères  que  vous  avez  inventées;  car  ni 
Jésus  ai  Paul  ne  vous  ont  rïen  appris  sur  ce  sujet.  Ijb 
raisoa  enesttoutesimple;  ^eat<]u'ilsiieBe  sont  jamais 
figuré  que  vous  parvinssiez  à  cft' degré  de  puissance 
que  vous  avez  atteint.  C'était  assez  pour  eux  de  pou- 
voir trompei'  quelques  servantes  et  quelques  pauvres 
domestiques  ;  de  gagner  ijut- Iques  femines  et  quelques 
hommes  du  peuple  Cdmme  Ooriidius  et  Sergius*.  Je 
'consens  du  passer  pour  un  imposteur,  si,  parmi  tous 

eantinimdsliii  par  h  queue.  Jahcl  omuincSiiin  IJugcs,  ir.ai];  And 
uauninn  ni  Égloo  [IJ.,  m.        Judilh  [  Juilïib,  xm,  id]  uuuine 

lu  b^rfliquït.  t't  les  Juifs  III l'i ne-  qui  uuun  nul  e-useiguècet  homiddo. 

Oril  ymoujuiir.  eu  chei  le^  diréiieiit  |ilim«iin  wclrs  iliBîrci]1ei<lFpnil 
JttkMtt  toutes  AH  aopl  appi^léi^s  Jiérciiqiicf  rédproquQiDciil  :  uiui  chaoïiie  a 
■lerci  la  briglDdiigc  et  te  ineurLni  de  droit  divin. 


O  nalunil  4  aiinte  philivaptiiel  tctaim  donc  cnriu  eu malheurcui, 

'Ou  anpiwhi  bcaiKoupii  remperciir  Julien  d'aioir  Jil  que  ce  Sergius 
£liit  un  boaune  du  peuple,  tin  lui  oppote  J.';  Acir-i  ilet  /l/niins ,  qui  ilî^'iii 
[xiii,7]  que  Sergiuii  étiil  proconiul  de  l'ile  de  Cbjprc.  Mai:  ce  u'eil  jas 
Julien  qui  M  Irumpi;  l'ciI  le  chi-ilieu,  demi-juir,  auleur  de>  Atui  dei 
Apatra,  quel  qu'il  toit,  n  eut  junait  de  pracantal  en  Cbjpre.  Celle  ik 
éliit  de  11  dépeudauce  du  prucaniul  de  Ciliàe.  Ce  nDt  là  de>  eba»  dont 
un  empereur  e>t  nieiuc  inilruit  qu'uu  fioeur  d'aclu  d'apdtrei.  Le  uoui  de 
Sergiui  «l  nuuuQ.  Il  n'est  pai  probable  qu'un  Romain  se  soit  fait  cbré- 
lieo  tout  d'un  coup  xir  ta  parole  d'un  éuripiuièue  tel  que  Pnul.  qui  lui 
pariail  pour  la  première  Ibii,  et  qui  ne  u>aii  pai  la  langue  Ibiïiif.  Enfin, 
enlre  un  empereur  et  uu  bamme  moitié  ehrélien.  inniliè  juif,  il  u'ja  pas  1 
balancer.  Ceruinonent  nn  empereur  luni  insiruit  que  Julien  4evail  mieux 
aninailre  lei  ua^  de>  Koniaini  qu'uu  derol-jniTde  la  lie  du  peuple,  qui 
était  le>  fait»  et  geitet  de  Paul ,  de  Simon ,  d'Audit,  et  de  Philippe. 
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les  hommes  qui,  sous  le  règne  de  Tibère  et  de  Claude, 
ont  embrassé  le  irliristiaiiistiic ,  on  peut  en  citer  un 
t]ui  ait  été  distingué  ou  par  sa  uaissaiice  ou  par  son 
mérite. 

Je  spns  iiu  mouvement  qui  paraît  ra'étre  inspiré, 
el  qui  m'oblige  lont-à-coup,  Galiléeiis,  à  vous  lie- 
mauder  pourquoi  vous  avez  déserlé  les  teiuples  de 
nos  dieux  pour  vous  sauver  chez  les  Hébreux.  Est-i:c 
parceque  les  dieux  ont  donné  à  Rome  l'empire  de 
l'univers,  et  que  les  Juifs,  si  l'on  excepte  un  très 
court  intervalle,  ont  toujours  été  les  esclaves  de  toutes 
les  nations  ?  Considérons  d'abord  Abraliam  *  ;  il  fut 
étranger  et  voyageur  dans  un  pays  oh  il  n'était  pas 
citoyen.  Jacob  ne  servit-il  pas  en  Syrie,  eutuite  dans 
la  Palestine,  et  enfin,  dans  sa  vieillesse,  en  Egypte? 
Mais,  dira-t-on,  est-ce  que  Moïse  ne  fit  pas  sortir 
d'Égypte  les  descendants  de  Jacob ,  et  ne  les  an'ach^ 
t>il  pas  de  la  maison  de  servitude?  A  quoi  servit  aux 
Juifs,  quand  ils  furent  dans  la  Palestine,  leur  déli- 
vrauce  d'Égypte?  est-ce  que  leur  fortune  en  devint 

*  L'empereur  bat  inujpurs  lei  Galilienipir  lepnpTaprelUiiiet.  Sup- 
pose avec  eux  qii'ïli  detceiidaïcut  d' Abrafaim ,  quoique  celle  gf  nblogie  n'ait 
aucune  miiembtance.  Comment  uu  ChatdéFJi  aumii  il  quitte  un  li  brau 


,l!rstii>F  par  or.lri!dcI)rgu? 

TwiiriliiDoiRi  d'Abnhani  eit  auui  bliul.  - 

iTuu  [Kilierde  Miw|HrtaDiiE  qui  se  traii!>p!aijii' 

l-r-  lli'lii-oii ,  .1       de  là 

va  à  la  cour  de  Phanoii  cherclier  du  blo  à  i-Uit 

d'ÉKypIc.  ce  n'Mt  quuue  cxlratagaiice  ilépoill 

Il  „,.  nianquail  *  e« 

fcmM,f,âBcedc  soi«n.c« 

qaiu»  1D>,  i  un  jirétendu  roi  du  dcKri  de 

sait  aeinaw|uepu[fî«i^i  xi>  a].  Toute  l't 

liiloire  d'&bnbam  eit  ib> 

turde.Inliean'eardteepul>ri^cu1e,  pamqi 

IV  MU  prinàpil  oljjgt  ait  lo 

ridicule  des  GaliKnii. 
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meilleure?  elle  changea  aussi  souvent  que  la  couleur 
du  camélëon.  Tantôt  soumis  à  leurs  juges,  tantôt  à 
des  étrangers,  euauîte  des  roîs,  que  leur  Dieu  ne 
leur  accorda  pas  de  bonne  grace  '  ;  forcé  par  leur  îm- 
portunité,  il  consentit  ^  leur  donner  des  souverains, 
les  avertissant  qu^ls  seraient  ptns  mal  sons  leurs  roia 
qu'ils  ne  l'avaient  été  auparavant.  Cependant,  malgré 
cet  avis,  ils  cultivirent  et  habitèrent  plus  de  quatre 
oenls  ans  leur  pays.  Ensuite  ils  furent  esclaves  des  As- 
syriens ,  des  Mèdcs,  des  Perses;  et  ils  sont  les  nôtres 
aujourd'hui. 

Ce  Jésus  que  vous  prêchez,  ô  Galiléens  !  fut  un  sujet 
de  César.  Si  vous  refusez  d'en  convenir,  je  vous  le 
prouverai  bieûtôt ,  et  même  dès  à  présent.  Ne  dites-vous 
pas  qu'il  fut  compris ,  avec  son  père  et  sa  mère ,  dans 
le  dénombrement  sous  Cyrënîus*?  Dites-moi,  quel 

1 L  Sab,  nu,  6  et  miv.  B. 

*  BoHTqDa  tUiatÎTHiMDl  que  l'cnpenar  db  dil  pu  qiw  Jiuu  Mit  nè 
«NU  CjTéoissicc  Miiit  une  ignonuioB  înpirdoiuiiblc.  D  dïtqac  In  àat' 
tînu  le  fenl  niitre  tous  ce  proomul.  En  cOtl ,  e'eit  ce  qg^  lit  dui  FÉ- 
Tssgileiurilnii  1  Lui,  A,  ii,  v.  a.  Or  rien  n'ai  pliu  rnx.U  ot  coo- 
Mut  par  tout  In  mtHnuueDU  da  l'hitloira  qiu  c'iMll  Vanu  qui  gnonruH 
■Ion  !■  Sjrie,  cl  qoa  Cyréniiu  n'eDlntU  ptaee^e  diiuuipiéi  riouée 
où  fan  plue  11  n^uanca  de  Jina,  Cet  uiatlircinine  dinontre  la  min- 
noge.  H  M  râible  que  JolicD  rden  celle  inpertineBm,  et  que  Cyrille 
n'iTTOtrienl  t^naîre,  U  miudn  de»  ùmamti  qu'A  onit  Tooloir 

•  Se  ditei-TaM  pu  qu'il  M  eonprit  atec  tta  père  et  mère  dam  le  di- 
■  uoubnBHBl  uni  Ç)>l4iiiiu  î  ■  H  ait  Dilnrel  quïprti  cet  oiou  Jolian  en 
RMmtre  lente  la  tnrpitnde,  et  qn^  SnHTOirqn'il  n'j  enlalon  ni  ieCj- 
rèmna,  ni  de  dènambreiBeiit.  BUii  point  du  lont;  «mu  trouitei  loot  da 

n'ai  point  Uè ,  cela  nï  point  de  fcns.  Qu^  rapport  le  bim  qoo  Jiuu  nï 
pai  (ail  aprèi  ta  nainanee  fcalrS  etoir  tme  Qrréaiui  c(  ira  ftta  dfnm- 
brem<nl?Il  eu  rIairqn'U  ja  id  ima gmada  laciue,  lalien a  dd  dire:  Votu 
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bien  a-t-il  fail,  après  sa  naissance,  à  ses  coiicitoyfns, 
et  quelle  utililiî  ils  eo  o»E  retiréf?  ils  ii'oiil  jjas  vuulu 
croire  en  lui,  et  ont  refusé  tie  lui  obéir.  Mais  i;oin- 
ment  cst-il  arrivé  que  ce  peuple,  dont  le  cœur  el  l'es- 
prit avaient  la  dureté  de  la  pierre,  ait  obéi  à  Moïse, 
et  qu'il  ait  méprisé  Jésus,  qui,  selun  vos  discours, 
oommandait  aux  esprits,  marcbait  sur  la  incr,  clias> 
sait  tes  démons ,  et  qui  même,  s'il  faut  vous  en  croire, 
avait  fait  le  ciel  et  la  ten'e?  Il  est  vrai  qu'aucun  de 
ses  disciples  n'a  jamais  osé  dire  rien  qui  concerne  ce 
dernier  article,  si  ec  n'est  Jean',  qui  s'est  même  ex- 

tta  des  imposirurs  ipianuii;  tous  ue  it\ez  ni  eu  quellu  umae  TOtra 
Jtim  at  ai,  ni  tuiu  que]  pracaiisul,  Voiu  imigiaei,  du»  la  galelu  nù 
TTIU9  avci  nrii  u  liuu  d'aliKurtlil^ï,  qa'it  j  cul  Du  déuniibniDeDt  Itin- 
wnel.  a:  qui  «t  tm  faui;  niiîi  en  quelque  lempi  el  eo  qoelqnD  aidisit 

que  Jéiu»  soil  iiP.  qiivl  liiuii  M-il  fsii  ? 
Te]  i-sl  le  >eiis  rbir  <rt  iiXurel  du  taW. 

[e  plu!  inalhcureui  pfuplcdu  ffohr;  re  paii  l'empire  nimaiD,  dont 
tes  Irialei  délirU  lauguis^eul  sur  [es  bords  du  lhiuubL';ee  u'ivt  pa^  aux 
chrélieDi,  qui  se  «oui  eoutiiiueileniriut  dèchirèi.  Si,  peudïul  ïa  ^ic,  uu 
iu|>paK.  pour  lui  Taire  liaiinevr,  i)u'il  a  chaué  du  trmple  dei  marciiauJg 

L  le.  noyaul  [Mallli..  ni, . -i;;  Marc,  v,  1 3 ]  i  qu'il  a  MiJié  uu  %-uier 
pour  n'avilir  pi  [Kirli'  dia  %iu.'9  [Multli..  m ,  ii);  Mare,  ii,  «quiud 

d'une  monlagni'  |  AUlIbieu,  iv.  S;  Luc.  iv.  S  ),  rte,  ete.i  toili  «rte»  ds 
gnuds  biiut  Cailsà  la  lerre  !  Toili  des  arlioui  di|;u<a  d'un  Dieu  ! 

'  L'i-mpereur  n'ei.mlu.;  pas  si  l  el  livaugile  est  en  eiïel  de  Jvaii.  1]  u'enlre 

Bomaini  pcudaul  piéi  deiroi.i  eeiils  mu,  qu'aiiciiu  auleur  raniaiu  ne  elle 
jinaii  le  mol  d'irtagili.  Il  y  eu  uioii  rluquaiiLc  ipiairc  hilt  en  ili\>.n 
teagt  fêr  ta  iliOSmitci  Kelt",  dr<  rlm*iii'iis.  Il  ri\  •'lidi'ui  •\w  r,')ul  ipii 
fat  ■llribnè  i  Jeu  fut  CMipot^'  niiruii  platoiiicirn  qui  uV'rjiT  ^pie  iiiéiliucre- 
Wnilui  liil  deU  wcle  juiie  :  rar  il  fait  dite  à  Ji'sui  beaumup  de  chutei 
que  Jéan  u'i  jamaii  pu  dire.  Eulni  auina  celle- ci,  cb.  un  ,  i.  Ï4  :  -  Je 
-  vm»  doDua  uu  conumuiileiiiFUI  noamu ,  c'ut  que  rma  vous  aimiei  le> 
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pliqnë  là-dessus  d'une  inauièi-e  très  obscure  et  très 
énigmatique  :inais  «hfin  convenons  qu'il  a  dit  claire> 
meot  que  J^aus  avait  fait  le  ciel  et  la  terre.  Avec  tant 
.de  puissauce, 'comment  u'a-t-U  pu  &ire  ce  que  Moïse 
avait  exécuté,  et  par  quelle  raisoa  n'a-t-il  pas  opéré 
le  salut  de  sa  patrie,  et  cbaugé  les  mauvaises  dispo- 
sitions de  ses  concitoyens  ? 

Nous  reviendrons  dans  la  suite  à  cette  question, 
lorsque  nous  examinerons  k-a  prodiges  et  les  men- 
songes dont  les  Évangiles  sont  remplis.  Maintenant 
je  voua  demande  quel  est  le  plus  avantageux ,  de  jouir 
perpétuellement  de  la  liberté,  de  commander  à  la  plus 
grande  partie  de  l'univers,  ou  il'êire  esclave  et  sou- 
mis ik  une  puissance  étrangère?  Personne  n'est  assez 
insensé  pour  choisir  ce  dernier  parti  ;  car,  quel  est 
l'homme  assez  stupide  pour  aimer  mieux  être  vaincu 
que  de  vaincre  à  la  gucn-e  ?  Ce  que  je  dis  étant  évi- 
dent, montrez-moi  chez  les  Juifs  quelque  héros  qui 
soit  comparable  à  Alexandre  et  à  César.  le  sais  que 


OburvODi  qualeniDIdaw^,  li  iIdcIhiib  daTDrfae,funiit  cntUmnat 
iBOMUuu  Mil  Juib  <t  uix  pniDiari  ebréliciu.  QucIc|bm  Juib  alUndmenl 
toquun  OD  libénioir,  ua  meuie .  nuù  iimui  un  mhe,  la  dodrin*  da 
|itani(i(ilupilRiillrjbi>éliJiuicupnibablcmcutd*iindir£licii  phlwiiolsB 
(fAkundrie.  Si  Imu  ces  diEcnnl*  Anngilci  m  ranlrcdiicDl,  ce  u'eil  pii 
Bsmillet.  Ib  illient  loui  taiU  snrètrracul  dini  de  ptlilei  cwi^tn  HiA- 
gnia  les  unu  des  >lll^l^s,  an  ne  \ri  mmiriiniquiil  p»  miliiio  auiraléchu- 

RninaiD  u'cii  eut  cammlunurr.  Et  niii-ct  cdn,  drs  Abludie,  itûl  HuutrTilk! 
■nroM  l'impudriice  de  noui  dire  que  le>  Évangito  oui  été  aiilbcultquei, 
Poubes  iniemét,  aanlrei-iDai  dd  huI  hiitariCD  ramiia  qui  lil  conun  le 
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j'outrage  ces  grands  hommes  de  les  comparer  à  des 
Juifs;  mais  je  les  ai  nommes  parcequ'ils  sont  très  il- 
luslres.  D'ailleurs  je  «"ignore  pas  (ju'il  jr  a  des  géné- 
raux qui,  leur  ëtaut  bien  inférieQrs,  sont  encore  su- 
périeurs aux  Juifs  les  plus  .célèbres ,  et  un  seul  de 
ces  hommes  est  préférable  i  tous  ceux  que  la  nation 
(les  Hébreux  a  produits. 

Passons  de  la  guerre  à  la  politique  :  nous  verrons 
que  les  lois  civiles,  la  forme  des  jugements,  l'admi- 
nblration  des  villes,  les  sciences  et  les  arts  n'eurent 
rien  .que  de  misérable  et  de  barbare  chez  les  Ilébreux', 

'LctJiùIt  fbrail  (mjaDn  plaii|f*  diiu  h  plni  cnna  {gaanDce ju^'M 
nearième  liidB  da  noln  in  nlgdni,  oAiba|iprjnintq>MlqiudiaMduii 
InfcoluiluAriba. 

toioati  mèoeile  ftonHiie,  d'utroaiode,  de  m  Cnrareiit  duuuica 
de  Icnra  lin«>  •nioinu*  à  mu  fpoqnc.  Ili  iinient  dt  U  nniique ,  atk 
1  la  muiifare  do  nun|cs,  mu  dif .  uni  dunIb.  L'art  da  nolat  ha  toaa 
laur  Aail  isoninu.  tb  appnoawnt  pu-  notiBe  da  chanta  qi'lU  ont  cm- 
aarréi  Jniqtiï  nnt  jDDn.Quieonqna  In  a  caliddni  duu  Icun  ijtugofwa, 
a  cm  «nteodra  cbantir  Im  diable*.  1.rim  horlrineiilfiqu'ibappdtfatma- 
liqna,  wol  ai  iuu[fHirtal)lnauxar«UalanMBidâicalea,^'aii>[ip«Ua 
caBBoaioiat  sahlMi  m  bruit  dimulaot  et  déi^réabte.  QÔiid  dâ 
mnm  caafoMa h ibat attendre,  «n  dit:  Quel  nbbiit  A  l'^iard  d'tatlci 
de  nédenne,  ib  n'en  ennol  Janaii.  Il  aunit  hllu  con naîtra  ruitoate,  et 
canon  ht  antant  ignqrt  d'eux  que  Ici  ternit  de  efaaftrie.d'aUtDDinia, 
dephjriqoB.tlBièaedacfairugia.  H  j  eut  dm  e«KdeicbtrlatKii,maii 
janvi  dei  nidecnu  qaï  en  wol  étodïi  leenrpi  humaiiiet  tioiatîàvnédt 
cela.  Lear  diiniipe  coniiilait  k  piDter  1e>  bIliMini  anc  du  TÏU  el  de 
Hudle.  Vaufc  de  qndquea  iiai|iln  pripir^  par  des  téonus  lear  tenait 
lien  de  (oui  midiomeoti  ;  ei  en  cda  mil  ili  fl^t  peat-èire  plm  benrein 
que  nous. Dam  leurs  maladies  gntci.ïliaiiirot  rtcouta  lleuia  prbret.i 
leunderini.l  leurs  lujiii».  qu'iS  Bp|icl£renl  dqiuii  propbêm,  conunelea 
Caraïbe*  i  leun  jungirun,  Qiiinil  lia  JutCi  cunnurenl  lea  diablet,  ili  Inr 
attribuèrent  louiei  Ja  nu'adies  :  dooc  ell«  ne  ponTaient  Mrs  guérie*  que 
parle*  pr£lreL  Celui  qui  rnbappait  crojait  que  te  prAre  l'émit  gnfaii 
adui  qui  auMiail  ftail  entend. 
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quoique  Eusèbe  veuille  qii^ils  aient  connu  la  versifi- 
cation ,  et  qu'ils  n'aient  pas  ignoré  la  logique.  Quelle 
école  de  médecine  les  Hébreux  ont-ils  eue  semblable 
à  celle  d'Hippocrate,  et  à  plusieurs  autres  qui  furent 
établies  après  la  siénne? 

Mettons  en  parallèle  le  très  sage  Salomon  avec 
Phocjlide,  avec  Théognis,  ou  avec  Isocrate;  com- 
bien l'Hébreu  ne  sera-t-il  pas  inférieur  au  Grec!  Si 
l'on  compare  les  jévis  d'Isocratc  avec  les  Proverbes 
(le  Salomon  ,  l'on  verra  nisemcnl  que  lo  lils  de  Tliéo- 
(lorc  rt-mporlii  beaucoup  sur  le  roi  Irès  sage.  Mais, 
dira-t-on,  Salomon  avait  été  instruit  divinniient  dans 
le  unité  et  la  connaissance  de  son  Dieu  ;  ([u'imporle? 
le  inf-ine  Salomon  ii'adoin-t-il  pas  nos  dieux,  trom- 
pé', à  ce  (]iie  [lisent  les  Hébreux,  par  une  femme? 


Eipril,  dim  Ici  ParaViponiènri .  liv.  ii,  chip,  i,  v.  li,  aioue  iDgûnunii^ul 
qu0  Salomon  n'eal  "  qua  qiutoru  cents  aunuiei  cl  douio  mille  cberaux 
a  da  mUc     nui  mai  il  Itnl  couidércr  qn*  ce  nttaw  Suil.B^t,  « 
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Ainsi  donc  le  très  sagti  Salomon  ne  put  vaincre  la 
volupté;  mais  les  discours  d'une  femme  vainquirent 
le  très  sage  Salomon.  O  grandeur  de  vertu  I  â  riches- 
ses de  sagesse!  Galiléens,  si  Salom<Mi  s'est  laissé  vaii^ 
cre  par  une  femme,  ne  l'appelez  plus  sage:  si  au 
contraire  vous  croyez  qu'il  a  été  vérilablmnent  sage , 
ne  pensez  pas  qu'il  se  soit  laissé  honteusement  "sé- 
duire. C'est  par  prudence,  par  sagesse,  par  l'ordre 

npmUOI  de  lui  «ïoir  donne  si  pen  defhnam  aiirlisp.  i,  lui  saHccords 

•  qBinnte  milEc  puiir  ses  tnirifs .  au  rli.  :y,  i,  -jl,  uiilri^  dmiiif  mille  cova- 
■  liât.- 11  faut  avouer  ^jui;  de  louUc- rois  iiiii  nm  laitdr,  lnr.'< ,  il  u'y  en  a 

nais  jg  crais  qne  c«  roi,  loal  buj^euot  qu'il  est,  ■  udc  meilJeurecnaleric 
i|iie  SaloDiDn.  J'accorde  en  rtompcDw  qu'il  t  bit  molu  de  pimcrbet. 
Mii(ilafaild«lai>.IIaécritriull<iirede  wn  pifi,  qui  nul  mieui  que 
riililoîre  juive. 

A  l'égaà  des  lEfTM  de  SalomoD ,  qui  connut  Tont  depuii  le  cèdre  jnnpi'l 
rhjtapt,  DD  poomil  tes  mettre  mu  lepl  «ali  épauses  et  >e>  Iroù 
ccnli  eoDcnMiMa.  Il  eil  fbrt  miieniblable  ipie  quelque  bel  esprit  juif  donna 
MI  t4nrÎM  MMU  le  nom  de  Riloiiwn,  tong-tempi  après  le  rigue  de  ceprince> 
11  n'y  a  pu.  dam  la  Prartrbti,  une  sentence  qui  fuse  ■penmnr  qne  c'est 
na  mi  qui  parle. 

■  la  diTinalion  [Provrrlies.  ivi,  lo]  al  sur  le>  lèrîM  du  rd,  Mta 
»  boadw  ne  Irompeia  poini  ilani  «es  jugemenls.  -  (Quel  ett  le  KNiMnii 
anecblpour  parler  aiiui  de  lui-m^me?) 

■<ilel'apaiMr[iTi,u].- 

-  La  rie  eit  danila  gaili  du  visage  du  nii  (xn,  lï],  et  ta  cltmeoceot 
a  oaainM  dm  pluie  Sa  loir.  •  (Na  «nt-ce  pai  11  dci  diioaun  d'eidaniif 
eit-ea  aiod  qn'im  prince  l'explique  F) 

'Cdvlqnf  cadMMi  Ui  eti  aMudlt  dct  peuple*  [ii,  >(>],  et  eenxqui 
-  Tendait  leun  bUi  mm  bénii.  -  (Ce  prai«4w  eil  apptranaent  d'un 
bonlaBier.) 

■  L'a^banoa  de  eelnl  qui  oitcndcfl  une  perle  tréa  agrteble[xm,  IJide 
'  quelque  cdtè  qu^  H  (nurne ,  il  agit  priidenunenl.  •  (Onnawit  pa>  trop 
en  quoi  «Huiate  la  beanli  de  ce  proverbe,  il  resMmbiel  'nehe  ton  nei 

•  daiB  Don  ^Mnle,  et  la  j  Ironveru  du  beurre  lali.  •  ) 

La  deKriplioo,  au  di.  nr,  d'une  gnur|[Bndiiwqni  Mtad  un  Jeune  banne 
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même  de  son  Dieu,  que  «ous  croyez  s'fitre  révélé  à 
lui,  qu'il  a  honoré  les  autres  dieux.  L'envie  est  une 
passion  indigne  des  hommes  vertueux,  à  plus  forte 
raison  des  auges  et  des  dieux.  Quant  à  vous,  Gali- 
téens,  vova  êtes  fortement  attachés  à  un  culte  par- 
tîcnlier  ;  c'est  là  une  Taïue  ambition,  et  une  gloire 
ridicule  dont  les  dieux  ne  stmt  pas  susceptibles. 

Pourquoi  étudiez-vous  dans  les  écoles  des  Grecs , 
si  vous  trouvez  toutes  les  sdences  abondatntnent  dans 
vos  Écritures?  Il  est  plus  nécessaire  qne  vous  éloi- 
gniez ceux  qui  sont  de  voUe  religion  des  écoles  de 
nos  philosophes ,  que  des  sacrifices  et  des  viandes  of- 
fertes aux  dieux:  car  votre  Paul  à\t';  Celui  qui  mange 
ne  blesse  point.  Mais,  dites-vous,  la  consàenoe  de 
votre  frire,  qut  vous  voit  participer  aux  sacrifices, 
est  ofotiée  :  ô  les  plus  sages  des  hommes  1  «  pourquoi 

va  coin  d'âne  ma,  D'ut  pu  «MuriniHil  dtet  fmda  Sowie.  JtdiBl  M  M 
Ireopc  pu  «I  dinol  igiw  le»  Grec*  fariniest  mi  nu. 

tiS  dirMeuent  pouuili utilis,  nao  teulcmnil  juiqat  rtnn  oui 
UduribcRAMBBKncid'BD  pMii  peupla  diieitè  d  ptnkoti  par  «ut, 
mùi  jiiK|D'i  idnircT  le  iQrla  pM  et  graniar  iiM  liqucl  ija  uni  fariU." 
C'cMdu  nibliiiK,icBquadueBtIap6diDlidBadlcge.  TirgileiTabitrim 
de  A  btau  qac  ce  tctscI  d'il!!  pnuine:  •  Oum  (■  bonche  bian  gnnde 
~-  [un,  io]>at  lulairaonnureoplia  da  vitado.»  TUuUeiiïiitii  fail 
da  <i  dâuil  que  le  Caaiijm  du  cmiljmii  ai  il  n'f  est  parlé  qna  de 
Ulon*,  de  babara  laT  la  bouche,  du  doigt  mil  diu  l'onrcrture,  al  dn 
«ott»  tpii  épTOTo  da  pMUi  rramineiDanti.  llfiral  abiolDiKBtqila  wiait 
laniSabmailqwutcanpoiiDallB  ^gbigna  «durlira.  Il  a'f  a  qu'os  roi 
qui  ail  pu  pariir  d'amour  atac  lani  da  Sdom  et  de  grâce  Et  cncara  Iïdi-îI 
que  cauùt  UD  roiiiupir£parnieaiiiéiiu:cU'le><irdBRtdaatle  Canti^ 
da  taaiifMt  M  pirin  lanl  ^iblamcnt  le  onriaga  de  Jfaiu  al  da  tu 
]â|Hia.  jniim  neiila  pu  qu'alla  ait  ^iieuifi  Jte»,  et  qu'cUe.*il  eu  pont 
dot  le  nngdai  peapki:  mail  il  oie  qne  le  pulhid  SalomoD  toit  tu  grand 

■  ipttn  aux  gamaiia,  eh.  xtt,  t.  3, 
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«la  conscience  de  voirc  frèrp  n'est-elle  pas  offensée 
«  d'uue  chose  bien  plus  dangereuse  ponr  votre  reli- 
«  gi'on  P  »  car,  par  k  fréqueii talion  dcï  écoles  de  nos 
maîtres  et  de  nos  philosophes,  cfuiconigue  est  né  d'une 
condition  lionnrahic  parmi  vous  abandonne  bientôt 
vos  impiétés,  il  vous  est  donc  plus  utile  d'éloignor 
les  hommes  des  sciences  des  Grecs  que  des  victimes. 
Vous  n'ignoreï  pas  d'ailleurs  combien  nos  instruc- 
tions sont  prcfcrablcs  iiux  vôtres  pour  ac(]uérir  la 
vertu  et  lit  prudence.  Personne  ne  devient  sage  et 
meilleur  dans  vos  écoles,  et  n'en  rapporte  aucune 
utilité:  dans  les  noires,  les  tempéraments  les  plus  vi- 
cieux et  les  caractères  les  plus  mauvais  sont  rendus 
boDf ,  malgré  les  oppositions  que  peuvent  apporter  i 
cet  heureux  changement  la  pesanteur  de  t'ame  et  le 
peu  d'étendue  de  l'esprit.  S'il  se  rencontre  dans  nos 
écoles  une  personne  d'un  génie  heureux,  il  paraît 
hientôt  comme  un  présent  que  les  dieux  font  aux 
hommes  pour  leur  instruction,  soit  par  l'étendue  de 
ses  lumières,  soit  par  les  préceptes  qu'il  donne,  soit 
en  mettant  en  fuite  les  ennemis  de  sa  patrie,  loit  en 
parcourant  la  terre  pour  être  utile  au  genre  humain, 
et  devenant  par  là  égal  aux  plus  grands  héros...  Hoaa 
avons  des  marques  évidentes  de  cette  vérité.  Il  n'en 
est  pas  de  même  parmi  vos  enfiints,  et  surtout  panai 
ceux  que  Vous  choisissez  pour  s'appliquer  i  l'étude 
de  vos  Ecritures.  Lorsqu'ils  out  atteint  un  certain 
âge,  ils  sont  un  peu  au-dessus  des  esclaves.  Vous 
pensez,  quand  je  vous  parle  ainsi,  que  je  m'éloigne 
de  la  raison;  cependant  vous  en  êtes  vous-mêmes  si 
privés ,  et  votre  folie  est  si  grande,  que  voua  prenez 
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pour  des  instructions  divines  celles  qui  ne  rendent 
personne  meilleur,  qni  ne  servent  ni  à  la  prndence, 
ni  à  la  vertu,  ni  au  courage;  et  lorsque  vous  voyez 
des  gens  qui  possèdent  ces  v«rtus,  vous  les  attribuez 
aux  instructions  de  Satan,  et  à  celles  de  ceux  que 
vous  dites  l'adorer. 

Esculape  guérît  nos  corps,  les  muses  instmiient 
notre  ame;  Apollon  et  Mercure  nous  procurent  le 
même  avantage;  Mars  et  Bellone  sont  nos  compa- 
gnons et  nos  aides  dans  la  guerre  :  Yulcain  nous  in- 
struit de  tout  ce  qui  a  rapport  aux  aris;  Jupiter,  et 
Pallas,  cette  vierge  née  saus  mère,  règlent  toutes  ces 
clioses.  Voyez  donc  par  cambieii  d'avantages  nous 
sommes  supérieurs,  par  les  conseils,  par  !a  sagesse, 
par  les  aris,  soit  que  vous  coitsiiit'iiez  ceux  <[ui  ont 
rapport  li  nos  îiosoins,  .■.c)it  que  vous  fassiez,  attention 
à  ceux  f|iii  sont  âLn)j)li.'in>.-iU  iiiic  iniil^ition  de  la  belle 
nature,  comma  la  si'ulpturu,  Li  peinture:  ajoutons  à 
ces  arts  réconomie,  ft  la  médecine  qui,  venant  d'Es- 
ciilape,  s'est  répandue  par  toute  ia  ten'e,  et  y  a  ap- 
porté de  grandes  commodités,  dont  ce  dieu  nous  fait 
jouir.  C'est  lui  qui  m'a  guéri  de  plusieurs  maladies, 
et  qui  m'a  appris  les  remèdes  qui  étaient  propres  à 
leur  guérison  :  Jupiter  eu  est  le  témoin*.  SI  nous 

deciiie  d'Etculap'.  Il  reprile  commt  lie^  iiiïpirarion^  d'E.vulppf'  <jiiG[qtm 

qu  a  parler  riguiirtu^pjiiciil  on  peut  rc^rder  Ion)  comme  un  don  de  Dieu. 
Taule  d^iiirle  que  fuil  un  homme  de  génie  ii'ctt  c|ue  le  résutui  dss 
idiai[iie  Dieu  mnis  donne:  car  nom  ne  noiu  donnons  rien  noua-mime*, 
iioiM  Rcemu  lont.  Horaire  reçut  d«  Bien  k  don  de  Fiinreotioii  et  dg 
rtumonie  ■&  po^ûe;  Archinèdt  refit  le  don  de  linnolini  en  mMlitiae- 
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sommes  donc  plus  avantagés  que  vous  des  dona  de 
l'aine  et  du  corjis,  pourquoi,  en  abaadoanant  toutes 
i^s  qualités  si  utiles,  avez-voiis  embrassé  des  dogmes 
qui  vous  en  éloignent? 

Vos  opinions  sont  contraii'es  à  celles  des  Hébreux* 
et  à  la  loiqu'fts  (lisent  leui-avoii-  i-té  <ionnét;  par  Dieu. 
Api'ès  avoir  abandonne  la  croyance  de  vos  pères, 
vous  avez  voulu  suivre  les  écrits  des  propliÈlPS,  et 
vous  êtes  plus  éloignas  aujourd'hui  de  leurs  eenti- 
incnts  que  dea  nôtres.  Si  quelqu'im  examine  avec  at- 
teotîoa  votre  religion,  il  trouvera  que  vos  impiétés 
viennent  en  partie  de  la  fémdté  et  de  l'insolence  tles 
Juifs,  et  en  partie  de  l'indiff^uoe  et  de  la  confusion 

tiqoe*;  HippwnlB,  odni  iId  pnBHuiw  tu  Mididpai  uiils  laite  de  J«liBn 
•un Us  ta pp oser  une  ûupîratioa  pirticnliéce.  Ce  pungl  prn  i  la  litW 
Krail  moini  d'un  philosophe  que  d'im  enlbouiiaslc;  Koui  pcouui  qull 
■IB  bnl  rwMndre  qm  dûi  un  wni  phUoHiphtquB,  «Ique  Julien  ne  tbM 
dira  Butra  duK,  (iaw  que  tau  lei  dou  du  gink  nnt  da  dow  da  k 
DÎTiuilè. 

■  Inliea  mat  Id  ia  doigl  dani  !■  plaie.  Il  cil  démontré  qua,  de  (ou  temp , 
lei  doitoM  dai  dirilicna  itilanl  ibnhiam  caoïnira  ma  MohowDl  à 
oeni  do  Jutb ,  miii  ï  ceux  de  Jiiat.  Kieo  ne  l'àarie  plu  de  h  ki  do 
Cbrùt  que  iechriatilDiime.  Jéaulfnt  dreoncû,  J£itu  neoiaiiiaiida  l'i^Mcr- 
ittlen data  loi moitfque,  JinuDenaiiEcapoialdeaMlion,  U  ne  dil  pli 
un  mol  data  triniU,  pu  ua  mot  du  fUbi  or^ind.  On  n*  leit  pat  qna 
Jéiuait}iinaiiditlBaMtu.l.enM>tde«MnmeaIi>BiatniDTepu[duidua 
l'ÈMiiglU  que  din>  la  Pmiattuqut.  Loi  diriUatu  ont  diiiigi  de  tUcIa  eu 
■itde  tonie  «ardigion,  M  ceqineulnaflnnEe,  manlrèiTni.c'catqua 
la  maboo^HM  appradw  btaDeanp  ploi  da  hi  idIgloB  de  Jénn  que  le 
oMtljauiine:  car  let  aonhuni  uot  drcandi  coaue  lui ,  a'abHtaaneal 
ducoolMDDaDmelMiCnnenlfaunHnlDka  coanne  lui;  ik  dVut  poiM 
ii»»|iBt  da  iKWHiU,  ilt  n'onl  potslda  lîmoUcM.  H  JfauiraMaail  ** 
monde,  et  qn'It  cutiât  diu  h  nlb£dnle  de  Koiie  cbugie  de  painluret  al 
deKolptarai,  nlenlliuote  det  miidedau  eenu  diluét,  l'il  y  vojiit 
un  iuHPna  calOi  de  Iruii  eoutenDai,  adoré  nr  un  autel,  M  ilwogiBBPt 
commander  iBX  roii,  da  bonne  Toi  raconMdtiait-î)  m  Tdigion  P 
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des  Gentils.  Vous  avez  pris  des  Hébreux  et  des  autres 
peuples  ce  qu'ils  avaient  de  plus  mauvais,  au  lieu  de 
vous  appropi'ier  ce  qu'ils  avaient  de  bon.  De  ce  mé- 
lange de  vices  vous  en  avez  forme  votre  croyance. 
Les  Hébreux  ont  plusieurs  lois,  plusieurs  usages,  et 
plusieurs  préceptes  utiles  pour  la  conduite  de  la  vie. 
Leur  législateur  s'était  contenté  d'ordonner  de  ne 
rendre  aucun  hommage  aux.  dieux  étrangers,  el  d'a- 
dorer le  seul  Dieu ,  a  dout  la  portion  est  son  peuple, 
Il  et  Jacob  le  lot  de  son  héritage,  d  A  ce  premier  pré- 
cepte Moïse  en  ajoute  un  second',  «  Vous  ne  mau- 
a  direz  point  les  dieux  :  »  mais  les  Hébreux,  dans  la 
suite,  voulant,  par  un  crime  et  une  audace  détesta- 
bles, détruire  les  religions  de  toutes  les  autres  ns- 
tÙHis,  tirèrent  du  dogme  d'honorer  un  seul  Dieu 
la  peruicieuse  conséquence  qull  fi^lait  maudire  les 
autres.  Vous  avez  adopté  ce  principe  cruel,  et  vous 
vous  en  £tes  servis  pour  vous  élever  contre  tous  les 

■  Il  tu  dît  eipnitèlKOI  duu  VExoJt,  ch.  ixn,  y.it:-  Vous  ne  miu- 
•  direi  poinllMdtBiut-ntfloaiiCBil  pu  trop  a  quecepuugeiijaiGe. 
iMaocium  Jnlh,  comtoe  Fia*  ini  Joi^hg  el  PhOoD,  rcnteodeiki  k  Ii  lettre, 
Tomnc  DMidim  poiallei  dieux  ètniq^,de  penr  qaHiumMdiBait 
1b  rftrt.  CM  h  leDtiment  dVhigios.  On-i  pi^tsadR  depatique  perle* 
dieu  il  &ul  eaminitt  jnga  du  penpl«  d'bntcli  oui  il  UahXa  bien 
ridicDla  de  donner  le  uua  de  dicoi  ides  jugo.  Lmqn'on  donne  dei  loii  i 
on  ne  K  lert  |»ml  de  lafupliarei  it  ralieitbÉei.  On  emploie  le  not 
propre,  on  ne  trompe  poini  pir  des  équifoquei  ceux  1  qui  Pon  pirie. 
ToottCritilteanMierqitel*  bn(ueliébnïqneflai(âpMtne,iiGOBtl»(, 
ii  nul  ordonnfai  qu'il  n'y  ■  pruqne  pu  un  puage  important  dani  les 
Uru  jDib  qui  nu  loil  nmeptlble  de  troU  ira  qutie  nm  dlBirenli  )  ^eil 
le  Imgoe  de  k  eonturion,  c'en  h  tintibla  lonr  de  lUbd,  et  c'eit  duu  ce 
doaqae  dVqdToqaa  que  dts  finubee  iinbllieox  ont  pnU  dei  dogma  qui 
onl  ripendn  lur  une  grande  putie  de  la  lerre  oet  opril  de  diipnte,  de 
fembirie ,  de  méebaictlé ,  qui  inni  tant  de  peapici  Ici  nu  eoatm  ke. 
Mlm.et  qui  m  ripradre  de*  Mrreott  de  Mg. 
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dieux,  et  pour  abandonner  le  ciillo  de  vos  pères,  dont 
vous  n'avez  rt^tcnit  que  la  liberté  i\e  tnangor  de  tou- 
tes sortes  de  vi^nides.  S'il  faut  (]iie  je  voits  dise  ce 
que  je  pmis<-,  vous  vous  êtes  oR'orcéa  de  vous  couvrir 
de  coulusiod  :  vous  avez  dioisi,  parmi  les  dogmes 

qui  est  conforme  ù  relui  des  caburetiers,  des  pubti- 
cains,  des  baladins,  et  de  cette  cspè^ce  d'dommvs  f[\n 
leur  ressemblent. 

Ce  n'est  pas  aux  seuls  cliréticns  qui  vivent  aujour- 
d'Iuii  à  qui  Ion  peut  faire  ces  reproches  :  ils  convien- 
nent également  aux  premiers,  à  ceux  mêmes  qui 
avaient  été  instruits  pur  Paul.  Cela  paraît  évident 
par  ce  qu'il  leur  écrivait;  car  je  ne  crois  pas  que 
Paul  eut  été  assez  impudent  pour  repi'ocher,  dans 
ses  lettres,  des  crimes  à  ses  disciples,  dont  ils  n'a- 
vaient pas  été  coupables.  S'il  leur  eût  écrit  des  touan- 
ges,  et  qu'elles  eussent  été  dusses,  îl  aurait  pu  en 
avoir  honte,  et  cependant  tâcher,  en  dissimulant, 
d'éviter  le  soupçon  de  flatterie  et  de  bassesse;  mais 
voici  cequ'it  leur  mandait  sur  leurs  vices*:  «ïfetom- 
M  bes  pas  dans  l'erreur  :  les  idolâtres,  les  adultères, 
«les  paillards,  ceux  qui  couchent  avec  les  garçons, 
a  les  voleurs,  les  avares,  les  ivrognes,  les  querelleurs, 

'CVsl  dan.i  la  jircmicre  épilrc  au.  CoriulhicHS ,  iLip.  ïi,  t.  9-11 

£1  hoc  (juiiltm  faiiiii,  cl  iiuD  pas  quidam  fiùilU.  Il  iinporis  psu  de  tavnr 
■i  lei  gtifoot  (le  hiDUqae  de  CDrïnlhe  1  qni  Piiil,  écril  celte  leltn  knioit 
iDDi  i\b  hm^nn,  VDlenn,  poilUrdt  et  lodamitci,  oo  li  II  plu  iruHk 
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«  ne  possddcroiU  pas  le  royaume  des  cicux.  Vous  n'i- 
«gnorez  pïis,  tdcs  fiL-rr-.,  que  vous  aviez  autrefois 
«tous  ces  vici's,  inuis  \()iis  avez  été  plongés  clans 
«l'eau,  et  \(jus  dviz  i-li:  SLLiictiflil.s  a»  nom  de  Jcsus- 
n  Christ.  »  Il  est  évident  que  Pau!  dit  à  ses  disciples 
qu'ils  avaient  eu  les  viees  {loiit  il  parle,  mais  qu'ils 
avaient  été  absous  et  purifiés  par  une  eau  qui  a  la 
vertu  de  nettoyer,  de  purger,  et  qui  pénètre  jusqu'à 
l'ame.  Cependant  l'eau  du  baptême  u'ôte  point  la  lè- 

ptrtiaivili  ïu  toutci  «s  bellcj  qniliti*.  La  qneition  endsnvalrtidercui 
bilehe  peut  hitr  Uni  de  crimu;  c'al  li  de  quoi  il  al  qoeilion. 


Les  expulions  fiinnl  le  principal  olijel  lie  toulej  ]«  religions.  La  cbar- 
lilu»  de  loiii  Ici  p>y>  Ërcnt  liiémeul  areroire  Ji  b  popuJace  qu'on  liie 
l'ame  comme  du  lan  la  corpt.  On  crail  qne  lu  brachoiaDei  fiirent  ta  pce- 
nien  qnl  ima^afaïtit  «■  ahlnliani.  Le*  préire»  tgfplieiu  baptiiaient  tenu 
leun  initUailei  JoiUs  prirent  bientAt  cetle  eontnnic  ajoii  que  tant  d^nlia 
cérémonift  jgjplienoM.  Van  iculement  on  anosail  le>  prèlro  qiiaud  on 
tu  consacnit,  nuïi  du  armuil  Is  lépreui  quand  on  In  tuppouil  gucn'i. 
L«  bapfâme  des  proiélyto  te  feuit  par  TimmeEcion  totale  du  corpL  Une 
femme  étniiieérE  eiiccinie  qui  eui!>ra»aii  la  relieiou  juint  élut  miu  tODU 
nue  dans  l'eau  ;  il  Fallait  mhne  qu'elle  y  plongent  la  lélc,  et  alonl'en&nl 

D'urdiuaire  il  n'apparlenili  qu'aux  préirei  de  bapiiserj  mail  ceux  qui 
icdïïaieiil  prophètes,  uns  être  prt'ires,ie  mélairiil  de  haptiier  luei.  Jean 
le  liaplijeiir.  se  dnnnani  pour  ]iruplièic.  se  mil  à  bajiiisi-r  dani  le  Joiinlaïn 
tout  teui  qui  mul.iii'iH  l'ipier  leurs  rrim™,  el  il  eut  nifnie  de.  ai.wiplc) 
qui  firent  une  »p«e  nuuïpll« ,  laquelle  sii1,.1,1l-  euruie  vers  l'Araliie.  J«us 

tout  était  eipié  an  nom  de  leur  Trinité  ;  c'en  ec  que  Julien  semble  atoir 
ici  prindpalemenl  en  tnei  il  se  wuicDail  que  t«nilantin  snn  grand-père, 
et  CuusUdcb  son  oiide,ataiciit  aUeudu  l'heure  de  leur  mort  pour  Un 
baptisés,  dans  la  ridicule  eapéiaDce  qu'un  baia  d'eau  froide  leur  donnerait 
une  vie  élerndlaïKiil  beureuw ,  apni  a'ètroaowUitàluiBir  d'iiiec*tti,de 
npinci,  de  meuitreit  M  de  pamâdo. 
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pre ,  les  dartres ,  ne  détruit  pas  les  mauvaises  tumeurs, 
ne  guérit  ni  Is  goutte  ni  la  dj'ssenlerie,  ne  produit 
enBit  aucun  cfTet  sur  les  grandes  et  les  petites  mala- 
dies du  corps;  mais  elle  di'truit  l'ndullèrc,  tes  rapi- 
nes ,  et  nettoie  l^iiiie  de  tous  ses  vices. 

îjes  clirëticns  soulieuneiil  qu'ils  ont  raison  de  s'ê- 
tre séparés  des  Juifs.  Ils  prcteudont  être  aujourd'hui 
les  vrais  Israélites,  «t  les  seuls  ijui  eioieiil  à  Moïse, 
et  aux  proplièles  <[ui  lui  ont  iuccedé  dans  la  Judée. 
Voyons  donc  en  quoi  ils  sont  d';ie(  Ord  avce  ees  pro- 
phètes :  eoinineueo:is  d',-.l)oi'd  par  .Moise,  qu'ils  prë- 
tcudent  avoir  piédit  la  naissiiuee  de  Jésus.  Ci-t  Hé- 


trois,  mais  plusieurs,  qu'on  ne  doit  adorer  qu'un 
dieu,  qu'il  appelle  le  Dieu  suprême;  il  ne  fait  jamais 
mention  d'un  second  dieu  suprême.  Il  parle  des  an- 
ges, des  puissauccs  célestes,  des  dieux  des  nations: 
il  rcgai'de  toujours  le  Dieu  suprême  eomme  le  Dieu 
unique  ;  il  ne  peusa  jamais  qu'il  y  eu  eût  uu  second 
qui  lui  fût  semblable,  ou  qui  lui  fût  inégal,  comme 
le  croient  tes  cbréliens.  SI  vous  trouvez  quelque  chose 
de  pareil  dans  Moïse,  que  ne  le  dites-vous?  vous  n'a- 
veE  rien  à  répondre  sur  cet  article;  c'est  même  sans 
fondement  que  vous  attribuez  au  fils  de  Marie  ces 
paroles  '  :  n  Le  Seigneur  votre  Dieu  vous  suscitera  un 

iurtédi  i  Miûïe.  On  ne  peul  l'étonnsr  uki:  <l«  l'audnco  dos  iiremicri  cliré- 
licDK  qui  cMiTompueni  laiu  te>  patWEei  dei  auciEnt  liïna  juifs  poor  y 
U-ouTcr  du  piÉdiclioiu  dn  l«ir  Jbui.  Si  Iiiachar  cil  ccnnpira  i  un  lu, 
«BtanculdirBqusJinucnlnndauiJcnualHiitur  un  Idb.  Si  le  propbèla 
tnic  [tin,  3J  dit  qu'une  fcmne  ou  IlUe  amMidwn  d^n  gutoB  qtd  l'kp- 
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n  prophèCd  tel  que  moi ,  dans  vos  frères ,  et  vous  I'»"- 
«  coûterez,  u  CcpemlaJit,  poizr  iibrt'j^cr  l:i  dispute,  je 
veux  bien  convenir  que  re  passage  regarde  Jysits. 
Voyez  que  Moïse  dit  qu'il  sera  seniblablc  h  lui,  et 
non  pas  à  Dieu;  qu'il  sera  pris  parmi  tes  hommes,  et 
non  pas  chez  Dieu,  Voici  encore  un  autre  passage, 
dont  vous  vous  efforcez  de  vous  servir:  «  Le  prince 
«  ne  manqut^ra  point  dans  Juda ,  et  le  ehef  d'entre 
■  ses  jambes.  Il  Cela  ne  peut  être  attribué  à  Jésus, 
mais  au  royaume  de  David  qui  finit  sous  le  roi  Zé- 
décliias.  D'ailleurs  l'Écriture,  daus  ce  passage  que 
vous  citez,  est  certainement  interpolée,  et  l'on  y  lit 
le  texte  de  deux  manières  diflerentes*:  *Jje  prince  ne 

IwIlm^BrAVa  wft  ^  ^ijBoul^.  cd*  ngidGc  qiw  Htrie ,  fmnM  du  diti< 
peulicr  Joseph,  qui  >nit  d^i  deu  eufuili,  accaudm  de  Jâni  et  de- 
meurm  vierge.  li  ne  Init  pourtlnt  pu  a'âoanp  qne  de  jiuviUe*  tUoiioUi 
de  pireilies  prUidioni,  ironpuMDl  ki  ignorinti  et  lei  fiiblet.  Dei  ea- 
ilMnUHileiieurdi)BieDl:Teaei,  liiez,  nyn,  Jàai  •  é\é  prUil  ptrlonl, 
Jéuii  eu  Dieo,  il  nendn  IdeulAt  dut  une  noie  pour  laai  juger.  La 
nioDde  n  Bnir,  11  l'aprMit  lui-niéne)  donnai-iraNi  Totre  irgeot,  et  vodi 
aurei  le  n^anne  de*  deux.  Lei  feoundelta  de  tout  lei  paji  le  laiiient 
prendra  1  eee  p^ea.  La  euiailla  ^■(troupe  aulonr  du  cbarliIaD,  et 
eoGn  le)  gnndi  Mnit  obl^  de  inina  eatle  muùtle  derenua  ttop  for- 
nidabte. 

■L'emperenra  èiideoHDait  raiiwi,  et  de  Idies  «bsordilti  dénient  le 
■ndtn  en  eotère.  Ciuil  mie  RodeiiDe  erreur  aiiiiiciue  dlreaginer  qne  Ici 
dem'frei  parolet  des  mourants  £lûenl  des  eqtècei  de  piidiclions.  Dim 
eelte  Idie,  l'anlenr  de  b  hble  de  k  Gtaàta  imagine  qne  Jaedi  fth  tm 
teitament  prophé(ii)ue,  et  c'eil  lur  ce  modqte  qu'un  obrélien  du  preoùer 
àMt  bbriipu  auBi  le  Ttilamal  Jti  Jmm  fMveha  {lojtt  tonaXXTI, 
pige  tfio]  que  ocnu  btoos  encore  tout  eotier,  et  qni  est  aussi  absurde  qne 
Itt  teilameni  dn  pire  Jacob.  Ce  Jacob  assemble  donc  ks  en&nU  aulonr 
délai,  Gtaèu,  eh.  itia;  il  dit  k  Rnben  qu'il  ne  len  pat  fort  ridie, 
p>rcequ1iBeaucMaveesBbdie-nière.]l  maudit  Sim^on  e*  Léri,  et  cepen- 
danlûrieut  le  meiUenr  partage,  puiiqull  eut  U  dime.  Il  lail  la  mdilenn 


26S  niscouBs 

Il  manquera  pas  ilans  JikIu  ,  et  \o.  dief  d'eiilre  ses  jam- 
u  bus;  jiisqufs  Ù  vc  ([ue  les  clioses  qui  lui  ont  été  lé- 
s  sFrvées  an'ivcut;»  mais  vous  avez  mis  à  la  place 
de  ces  dernièi-es  paroles,  a  jusqucs  à  ce  que  ce  qui  a 
a  été  réservé  arrive,  s  Cependaiit  de  quelque  manière 

prt  à  JihU,  et  ilfiut  bien  que  et  «oit  qiii.'lqu'uii  de  la  Iribu  de  JuJa  qui 
■il  targfi  ce  beau  lealnnenl. 

-  Juda  etl un  juuoe Uon ,  il  irai  II  proie , ses frérej  leloiirroul,  la  \rtge 

"  Tii'la  [ien  wii  iD"n  et  '"n  A  |i  (iiue,  i]  Ittcra  »  roi»  duu 
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que  vous  lisiez  ce  passage,  il  est  manifeste  qu'il  n'y 
a  rien  là  qui  regarde  Jésus,  et  qui  puisse  lui  conve- 
nir: il  n'était  pas  de  Juda,  puisque  vous  ne  voulez 
pas  qu'il  soit  né  de  Xoieph;  vous  soutenez  qu'il  a  été 
engendré.par  le  Saint-Esprit.  Quant  à  Joseph,  vous 
tâchez  de  le  faire  descendre  de  Juda,  mais  vous  n'a- 
vez pas  eu  assez  d'adresse  pour  y  parvenir,  et  l'on 
reproche  avec  raison  !i  Matthieu  et  h  Luc  d'être  op- 
posés l'un  à  l'autre  dans  la  généalogie  de  Joseph. 

Nous  eiiamincrons  la  vdrité  de  cette  généalogie 
dans  un  autre  livre',  et  noua  reviendrans  actuelle- 
ment au  fait  principal.  Supposons  donc  que  Jésus 
soit  un  prince  sorti  de  Juda,  il  ne  sera  pas  «  un  dieu 
«  venu  de  Dieu,  n  comme  vous  le  dites;  ni  toutes  les 
choses  n'ont  pas  été  faites  par  lui,  «et  rien  n'aura 
a  été  fait  sans  lui'.  »  Vous  répliquerez  qu'il  est  dit, 
dans  le  livre  des  Nombres^  :  ■  Il  se  lèvera  une  étoile 

■  Vota  aVom  plu  k  Utts  de  JnTiea,  duu  Itqtic)  il  ■unioR' 
cMte  éponvjduhls  et  riiUnli  UQlniliEUui  tatr*  la  gfaifilog»  donoiepo- 
MltlUni  et  cdh  donnis  par  Luc.  Il  i^sn  nu  douta  »voc  ion  éloqucatc 
odimin!  h  nùinble  ibuinliii  d«  cm  deux  gitifaidgine* ,  qui  boi  cnliè- 
noKutappoitifiir le  nombre  cl  1»  noms  des  piilaidti)  mettra  de  J£mii, 
n  qui,  pour  combla  d'iinpetlinence,  font  ta  gruéaloeic  de  Joiepli,  qui, 
TTihtn  aux,  a'eM  pu  père  de  ce  Jéiui,  au  lieu  de  hire  la  généalogie  de 
Marie, <pù,  idOB  eai,  ne  fal  cngnuiée  qae  parle  Siinl-Eiprit. Awo 
qneOe  force  ce  jodioeex  empereur  dul-il  biie  voir  lïlmtiMeneut  det 
milinble*  qui  cberdienl  1  pallier  de*  nieiuiiugei  ai  groasien  et  ai  dilea- 
tdlha  !  Mail  que  m  dnl-il  poiot  diredeee>iiN>iulreiqi]ipen(ciileDt,qnt 
UiTenl  aux  bourreau,  au  liar,  aux  Olnmei,  de>  bominei  dont  l'unique 
aima  est  de  ne  paa  croire  ces  menrango  !  •  Luc  et  Matlbien ,  deux  demi- 

•  jui&  denii^Mlieu,  w  cnairediKni  ;  croii  qu'iU  ont  parti  loua  deux  de 

•  iBtae,ou  }a  t'fgorge.  TU  ne  peux  lecnnra:  db  que  tu  le  oob,  on  Jeté 

•  Ma  brtfer.  -  Dieu  de  bonltl  juiqu't  qnaod  celle  ineoDcetalile  flinur 
rjignen.t^lle  dit»  uiie  partie  de  ta  (erre? 

■  Jmn,  1,3.  It.  —  l>Niiml>.,cb. un, T.  17. 


Digitized  by  Google 


msconRs 

.<  <!(;  Uco[ 

1  L't  un  hofnnie  d'Israël,  n 

Il  est  évi. 

lenlque 

cnii;  David  et  ses  siicce; 

r  David 

clmt  fik  . 

lie  Jessé.  Si  copi-ntlatit  voi 

lis  croyez 

pouvoir 

,irer,ii.el 

i[ue  avanlage  de  ces  dem 

■  'iiols,je 

que  vous 

le  fassiez  ;  mais  pour  ur 

1  passage 

(]uc  vous 

m'opposerez,  j'un  ai  un 

grand  .10 

mbrr.  de 

clairs  que  je  citerai,  qui  montrent  que  Moïse  n'a  ja- 
mais parlé  ijue  d'un  seul  et  unique  dieu,  du  Dieu 
d'Israël  '.  Il  dit  dans  le  Deutéroiiome :  a  Afin  que  tu 
B  saches  que  le  Seigneur  ton  Dieu  est  seul  et  unique, 
«  et  qu'il  n'y  eu  a  point  d'aulre  (|Ue  lui  »;  et  peu  après; 
«Sache  donc,  et  rappelle  dans  Lon  esprit,  que  le  Sei- 
«  gneur  ton  Dieu  est  au  ciel  et  sur  la  terre,  et  qu'il 
a  n'y  CD  a  point  d'autre  que  lui...  Entends,  Israël,  le 
«  Seigneur  noire  Dieu;  il  est  le  seul  Dieu...  »  Enfin 
Moïse,  fesant  parler  le  Dieu  des  Juifs,  lui  fait  dire: 
«Voyez  qui  je  suis;  il  n^y  a  point  d'autre  Dieu  que 
a  moL  >>  Voilà  des  preuves  de  l'évidence  la  plus  claire 
que  Moîse  iie  recoannt  et  n'admit  jamais  d'autre  dieu 
que  le  Dieu  d'Israël,  le  Dieu  unique.  Let  Galiiretw 
^pondront  peut-être  qu'ils  n'en  admettent  ni  deux, 
ni  trois;  mais  je  les  Forcerai  de  convenir  dq  contraire, 
par  l'autorité  de  Jean,  dont  je  rapporterai  le  témoi- 
gnage': «Au  Gommencemenl  dtait  le  verbe,  et  le 
«  verbe  était  chez  Dieu ,  et  Dieu  était  le  vorbe.  n  Re- 
marquez qu'il  est  dit  que  celui  qui  a  été  engendré 
de  Marie  était  en  Dieu  :  or,  soit  que  ce  soit  un  autre 
dieu  (car  il  n'est  pas  nécessaire  que  j'examine  à  pré- 
sent l'opinion  de  Pbotin  :  je  vons  laisse,  6  Galiléens , 


■  Dnilcr. ,  rh.  t  rl  ti.  ~  '•Éimgili  dt  J—a,  ch.  >. 


IIS  L'EHPBRErR  JULIE».  a^l 

à  terminer  tes  disputes  qui  sont  entre  tous  à  ce  su- 
jet), il  s'ensuivra  toujours  que  puisque  ce  vahe  a 
été  avec  Dieu ,  et  qu'il  y  a  ëté  dès  le  commencement, 
c'est  un  second  dieu  qui  lui  égal.  Je  n'ai  pas  be- 
soin de  citer  d'autre  témoignage  de  votre  croyance, 
que  celui  de  Jean:  comment  donc  vos  sentiments 
peuvent-ils  s'accorder  avec  ceux  de  Moïse  ?  "Vous  ré- 
pliquerez qu'ils  sont  conformes  aux  écrits  d'Ésaîe,  qui 
dit:  «Voici  une  vierge  dont  la  matrice  est  remplie, 
«  et  elle  aura  un  fils.  »  Je  veux  supposer  que  cela  a 
été  dit  par  l'inspiration  divine,  quoiqu'il  ne  soit  rien 
de  moins  vérîtabt'e;  cela  ne  conviendra  pas  cepen- 
dant à  Marie:  on  ne  peut  regarder  comme  vierge, 
et  appelei'  de  ce  nom  celle  qui  était  mariée,  et  qui, 
avant  d'enfanler,  avait  couché  avec  son  mari.  Pas- 
sons plus  avant,  et  convenons  que  les  paroles  d'È- 
saïe  regartiotjt  Marie.  II  s'est  bien  gardé  de  dire  que 
cette  vierge  acrouclierait  iI'uti  Drpit  :  mais  vous,G.-i- 
liléeiis,  vous  ;ie  lessez  (te  (ioniier  h  Minit-  le  nom  de 
mère  de  Dieu.  Est-ce  .[u'Ési.Te  a  i-rvil  qtic  celui  qui 
naîtrait  fie  eetle  vierge  serait  «  le  (ils  unique  engendré 

Pouvcz-voiis,  ô  Galiléeiis!  montrer,  d.ins  aucun  pro- 
phète, quelque  ehose  qui  convienne  à  ces  paroles  de 
Jean  *  :  «  Toutes  choses  ont  été  faites  par  lui,  et  sans 
«  lui  rien  n'a  été  fait?  u  Entendez  au  contraire  comme 
s'expliquent  vos  prophètes.  «  Seigneur  notre  Dieu, 
n  dit  Esaïe'",  sois  notre  prolecteur;  excepté  toi  nous 
un'en  connaissons  point  d'autre.  »  Le  même  Ésaïe, 
introduisant  le  roi  Ëzéchias  priant  Dieu,  lui  fait 
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dire'  ;  a  Seigneur,  Dieu  d'Israël,  toi  qui  es  assis 

u  sur  les  chérubins,  tu  es  le  seul  Dieu.  »  Voyez  qu'É- 

aaïe  ne  laisse  pas  la  liberté  d'admettre  aucun  autre 

dieu. 

Si  le  verbe  est  un  dieu,  venant  de  Dieu,  ainsi  que 
vous  le  pensez,  s'il  est  pi'adnic  par  la  substance  de  son 
pire,  pourquoi  appelez-vous  donc  Marie  la  mère  de 
Dieu?  et  comment  a-t-cllc  enfiuiré  un  dieu,  puisqun 
Marie  était  un  homme  ainsi  que  nous?  De  inëmc 
comment  est-il  possible,  lorsque  Dieu  dit  lui-mêine 
dans  l'Écriture ,  a  Je  suis  le  seul  Dîeu  et  le  seul  con- 
servateur, B  qu'il  y  ait  un  autre  conservateur?  Ce- 
pendant TOUS  osez  donner  le  nom  de  Sauveur  à  l'hom- 
me qui  est  né  de  Marie.  Combien  oc  trouvez-vous 
pas  de  contradictions  entra  vos  sentiments  et  celui 
des  anciens  écrivains  hébreux! 

Apprenez,  Galiléens,  par  les  paroles  mâmes  de 
Afo!se,  qu'il  donne  aux  anges  le  nom  de  Dieu.  ■  Les 

I  enfants  de  Dieu,  dit-il',  voyant  que  les  filles  des 
K  hommes  étaient  belles,  ils  en  choisirent  parmi  elles, 
a  dont  ils  firent  leurs  femmes;  et  les  en&nts  de  Dieu 
a  ayant  connu  les  filles  des  hommes,  ils  engendrèrent 
des  géants  qui  ont  été  des  hommes  renommés  dans 
a  tous  les  siècles,  n  II  est  donc  manifeste  que  Moïse 
parle  des  auges,  cela  n'est  ui  emprunté  ni  supposé. 

II  paraît  encore  |jar  ce  qu'il  dit,  qu'ils  engendrèrent 
des  géants,  et  no»  pas  des  hommes.  Sî  Moïse  eût  cru 
que  les  géants  avaient  eu  pour  pères  des  hommes, il 
ne  leur  en  eût  point  cherché  chez  les  anges,  qui  sont 

'nunii,  lA,  B. —  >CcilOH,n.  a  eliiùt.  B. 
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d'une  nature  bien  plus  élevée  et  bien  plus  excdlBUte. 
Mais  il  a  voulu  uous  apprendre  que  les  géants  avaient 
été  produits  par  le  mélange  d'une  nature  mortelle  et 
d'une  nature  immortelle.  Considérons  à  présent  que 
Moïse,  qui  fait  mention  des  mariases  des  enfants  des 
dieux.  aux(;uels  il  donne  le  nom  d'anges,  ne  dit  pas 
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les  nations;  mais  il  n'avait  jamais  eu  aucune  idée  de 
a  ce  sis  premier  né ,  de  ee  verhe  Dieu ,  n  et  de  toutes 
les  fables  que  vous  débitez  à  ce  sujet,  et  que  vous 
avez  inventées.  Écoutez  ce  même  Moïse ,  et  les  autres 
propliètes  qui  le  suivirent  :n  Vous  craindrez  le  Sei- 
ugneur  voire  Dieu,  et  vous  ne  servirez  que  lui.  » 
Comment  est-il  possiiile  que  Jésus  ait  dit  à  ses  dis- 
ciples" :  o  Allez  enseigiLi  i-  les  nations,  et  les  baptisez 
a  au  nom  du  Père,  du  Fils  du  Sainl-Esprît?  »  Il 
ordonnait  donc  que  les  nations  {levaient  l'adorer  avec 
le  Dieu  unique?  et  vous  soutenez  cette  erreur,  puis- 
que vous  dites  que  r  le  fils  est  Dieu  ainsi  que  le 
«  père,  s 

*  Eiod.,  cil.  n.      DcuU,  ch.  vi.  —  ■  HiUh.,  unii. 
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Pour  trouver  encore  plus  de  contrariété  entre  vos 
sentiments  et  ceux  des  IlrbrtuK.,  auprès  desquels, 
aprà*;  avoir quilté  la  croyance  de  vos  |)ères,  vous  vous 
tfles  réfugiés,  écoutez  ce  que  dit  Moïse  des  expiations*. 
<  11  prendra  deux  boucs  en  offrande  pour  ies  péch^ 
u  et  un  bélier  pour  l'bolocauste  :  et  Aaron  offrira  son 

■  veau  en  offrande  pour  les  péchés,  et  il  priera  pour 
a  lui  et  pour  sa  maison ,  et  il  prendra  les  deux  boucs 
n  et  les  prcseiilera  devant  le  Seigneur  à  l'eiilrée  du  la- 
n  bernacle  d'assignation.  Et  [mis  Aaron  jettera  le  sort 
n  sur  les  deux  lioucs,  un  sort  pour  li'  .Si'if;n<'ur,  el  un 
M  sort  pour  le  bouc,  qui  doit  ftii-  uliaigi'  des  iuiqui- 
B  tés,  afin  qu'il  soit  renvoyé  dans  le  désert.  Il  égor- 
a  gcra  aussi  Tiiulre  bouc,  celui  du  peuple,  qui  est 
«  l'offrande  pour  le  pcciié,  et  il  portera  son  sang  au- 
ndedans  du  voile,  et  il  en  arrosera  la  base  de  l'autel, 
a  et  il  fera  expiation  pour  le  sanctuaire  des  souillu- 
«  res  des  enfants  d'Israël  et  de  leurs  fautes  selon  tous 
«leurs  péuliés.  o  II  e^t  évident,  par  ce  que  nous  ve- 
nons de  rapporter,  que  Moïse  a  établi  l'usage  des 
sacrifices,  et  qu'il  n'a  pas  pensé  ainsi  que  vous,  Ga- 
liléeiis,  qui  les  regardez  coin  me  immondes.  Écoulez 
le  niL'iiie  Mois»'  "  :  «  Quiconque  mangera  de  la  chair 
ndu  sacrifiée  de  prospérité,  laquelle  appartient  au 
u  Seigneur,  et  qui  aura  sur  lui  quelque  souillure,  sera 

■  reiranclié  d'enli'e  son  peuple,  n 

L'on  voit  combien  Moïse  fut  attentif  et  religieux 
dans  tout  ce  qui  regardait  les  sacrifiées. 

Il  est  temps  actuellement  de  venir  à  la  raison  qui 
nous  a  fait  parcourir  toutes  les  opinions  que  noua 

<■  Uni. ,       —    llnd.,  V.  iS-i«. 
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venons  d'examiner.  Nous  avoni  eu  te  deswia  de  prou- 
ver qu'après  nous  avoir  abandonnés,  pour  passer 
chez  les  Juifs,  vous  n'avez  point  embrassé  leur  reli- 
gion, et  n'avez  pas  adopté  leurs  sentiments  les  plus 
essentiels.  Peut-être  quelque  Galiléen  mal  instniit 
répondra  :  Les  Juifs  ne  sacrifieiil  point.  Je  lui  répli- 
querai qu'il  parle  sans  connaissance  :  premièrement, 
parceque  les  Galïléens  n'observent  aucun  des  usages 
et  des  préceptes  des  Juifs;  secoiideiiienl ,  paix.'Mjue 
les  Juifs  sacrifient  aujourd'liui  cti  secret ,  et  ([u'Ils  se 
(louri'issent  encore  de  victinii's ,  (|u'ik  prlciit  iiv^int 
d'offrir  les  sacrifices,  pt  ijii'ils  (loiinciit  IVjjjiiile  (li'oile 
(les  vicliriit's  h  \vw'i  prOlrcs.  I\I;iis  tomme  ils  n'oiil. 
(loint  dp  tiiiiplcs.  (t\iiJ(c'l,s,  rl  <\i-  ce  <[ii'ils  appellent 
comiminpmeiil  siiintiiaiiv ,  ils  peuvent  point  offrir 
à  leur  Dieu  li's  prémin-s  des  vii  rimes.  Vous  auliTS, 
Galilecns,  qui  avrz  invcnti'  uji  rioiiveau  genre  de  sa- 
crifices, etijiii  il':iV('/.  jias  lu  soiii  do  Jérusalem ,  poiii'- 
(jiioi  ne  s;ic[ifii  /-voiis  clone  pascoTtitnc  les  Juifs,  chez 
IcsijiH'ls  vous  ave;',  passé  eu  qualité  de  transfuges?  11 
sei'ait  inulili.'  et  superfhi  si  je  m'étendais  plus  long- 
temps sur  re  sujet,  pujs.|rie  j'en  ai  lii'Jà  p^irlé  ample- 
ment, lin'sipie  j'ai  v(.ul[i  prouver  que  les  Juifs  ne 
diffèrent  des  autres  nations  que  dans  le  seul  point 
de  la  croyance  d'un  Dieu  unique.  Ce  dogme,  étran- 
ger à  tous  les  peuples,  n'est  propre  qu'à  eux.  D'ail- 
4eurs  toutes  les  autres  choses  sont  communes  entre 
eux  ft  nous,  les  temples,  les  autels,  les  tustrations, 
plusieurs  cérémonies  religieuses;  dans  toutes  ces  cho- 
ses nous  ptuisons  comme  les  Hébreux,  ou  noua  dif- 
férons de  fort  peu  de  chose  en  quelques  unes. 
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Pourquoi,  Galil^ns,  n'observez-vous  pas  la  loi  de 
Moïse  dans  l'usage  des  viandes?  Vous  prétendez  qu'il 
vous  est  permis  de  manger  de  toutes,  ainsi  ijue  de 
dirTei-cntcs  sot  tes  de  lëgumes.  Vous  vous  eu  rappor- 
tez a  PierrR,  qui  vous  a  dit';  b  Ne  dis  point  que  ce 
H  que  Dirii  n  purifie  soît  immonde,  a  Mais  par  quelle 
raison  le  Dieu  d'israt'l  n-t-it  toul-b-coup  déclaré  pur 
ce  qu'il  avait  jugé  immonde  pondant  si  long-temps? 
Moïse,  parlant  des  i|uadrnpi;desv  dit"":  aToutanimal 
icfjiii  a  l'onglB  séparé,  et  qui  rumine,  est  pur;  tout 
n  autres  animal  rst  immondr.  «  Si,  depuis  la  vision  de 


Pierre,  !<;  porc 

est  1 

m  animal  qni  r 

umine,  nous  le 

n'ojoiis  pur:  et 

e'esl 

un  grand  nilrac 

le  si  ce  rhange- 

•L'.s  la  vision  de 

ntrairc,  Pierre  a 

feint  qn'il  avait 

cette  rwê/iifioii 

r  de 

jjourquoî  le 

parole ,  dans  lii 

tant  il  l'claiieii'? 

'  K11  . 

eple  diniriliï  ne 

vous          pas  c 

>rdou 

'liair  de  cochon. 

il  vous  eût  défendu  rlo  tnanger  des  oiseaux,  des  pois- 
sons, et  des  animaux  aqiiatiqites,  assurant  que  tons 
re.s  animaux,  outre  le  roi'hoji,  avaient  été  déclarés 
immondes  et  défetidiis  par  Dieu? 

Mais  pourquoi  ni'nrrêter  à  féfnler  ce  que  disent 
les  Galiléens,  lorsqu'il  est  aisé  de  voir  que  leurs  rai- 
sons nont  aueniui  force?  Ils  prélendeni  que  Dieu, 
api'ca  avoir  étalili  inie  ]irt'niière  loi,  en  a  donné  «ne 
secoiiile  :  que  la  première  n'avait  été  faite  que  pour 
un  certain  lemps,  Ht  que  la  seconde  lui  avait  succé- 

•AM.,  ï,iS.  — ""Livil.,»!;»!  D«il.,m. 
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àé,  parcetiiie  telle  àc  Moïsi'  d'un  av^ut  t-té  qui;  !e 
type.  Je  ik-montmai  pai'  raiilucilé  de  Moïso  <|iril 
n'est  rien  de  si  fawn  que  ce  ijue  disciit  les  Galilt-ens. 
Cet  Hébreu  dit  expressément,  non  p;is  (Unis  dix  en- 
droits, mais  dans  mille,  que  la  loi  qu'il  douEiulL  se- 
rait éternelle.  Voyons  ce  qu'on  trouve  dans  Y  Exode  '  : 
o  Ce  jour  vous  sera  mémorable,  et  vous  le  célébre- 
0  rez  pour  le  Seigneur  dans  toutes  les  géiiéralions. 
«Vous  le  célébrerez  comme  une  fôle  solennelle  par 
«ordoanaacc  perpétuelle.  Vous  mangerez  pendunt 
«  sept  jours  du  pain  sans  levain ,  et  dès  le  premier 

■  jour  vous  ôterez  le  levain  de  vos  maisons,  u  Je  passe 
un  nombre  de  passages,  que  je  tic  rapporte  pas  pour 
lie  point  trop  les  nndtiplier,  et  qui  prouvent  tous 
également  que  Moïse  donna  sa  loi  comme  devant  être 
éteruelle.  Montrez-moi,  ô  Galiléens!  dans  quel  en- 
droit de  vos  Ecritures  il  est  dit  ce  que  Paul  a  osé 
avancer,  «  que  le  Clirist  était  la  Eu  de  la  loi  Oîi 
trouve-t-OD  que  Dieu  ait  promis  aux  Israélites  de 
leur  donner  dans  la  suite  une  autre  loi  que  celle  qu'il 
avait  d'abord  établie  chez  eux?  U  n'est  parlé  dans 
aucun  lieu  de  cette  nouvelle  loi,  il  n'est  pas  même 
dit  qu'il  arriverait  aucun  changement  à  la  première. 
Entendons  parler  Moïse  lui-même^:»  Vous  n'ajoute- 
R  rez  rien  aux  commandements  que  je  vous  donnerai, 
u  et  vous  n'en  àterez  rien.  Observez  les  commande- 
amenls  du  Seigneur  votre  Dieu,  et  tout  ce  que  je 

■  vous  ordonnerai  aujourd'hui.  Abu  dit  s  soient  tous 
•  ceux  qui  u'observeut  pas  tous  les  commandements 

■EumL,  m,  14  el  i5.  —  •  J^Onauc  llomabit,  x,  t-  Dnr., 
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i[  de  la  loi!  »  Mais  vous,  Galil^cns,  vous  comptez 
])Our  peu  (le  ciiose  rl'ôl«'  et  ir;ijoiilci'  ri;  (|Ur  vous 
voulezaux  préceptes ({ui  sontécrils  dans  la  loi'.  Vous 


•  il  n'i  jinitii  dit  qu'il  «Ht  deux  iialurci:à  Fr.ilri'  i|>ril  i><i  m';  il'iiiir  vii^ri^i^ 

•  dit  ■>'■  januiii  ilit  lui-nrime  qu'il  Ml  nè  J'uni'  iii;i^i';a<i  mniruiri!.  ilsp- 
.pdk  H  mkrefimm,,  il  lui dildurpmfnl  [Jraii.  i,,  1).  '/"T'-'-" 

■  D'esl  point  nè  de  David;  n  tniirc  sa  griiéilogie;  cl  on  lui  i-a  a  tai\  ilem 

•  qui  H  coDtrediaenI  >b«lunicni. 

<■  CeltD  rdi^ion  coiuiile  eacore  itana  cniiiiu  ri1«  dont  il  n'a  janiBiA  dit 
-  un  Mul  mol.  Il  ni  dur  pr  rai  Énuigila  que  Jhu>  naquit  Juif,  iknt 

■  Jnif ,  naanit  IniF;  «i  ji  luii  bri  bnaai  qne  nu»  ne         pu  Jmt  II 

■  ucomplii  tout  Ici  préfcpla  de  la  -toi  juiiei  pourquoi  lis  r£|inMiTei- 


•  lihj  Jéuu  TDOi  m-l'tl  permiid'BD  manger?  Vont  Ffilu  et  lOua  crojei  IdoI 
>  re  qui  n'ot  pu  dui*  l'énuigilc  CommBiil  donc  pouwi-MOi  dira  qu'il 
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iiîgurdez  lOiiinn!  grand  et  glorieux  de  manquer  à 
cette  iiu'ini'  lf>i;  agissant  ainsi,  ce  n'est  pas  la  vérité 
que  vous  avez  po\iv  but,  innis  vous  vous  conformez 
à  ce  que  vous  voyez  élce  approuve  du  vulgaire.  ' 

-  Ht  TDlre  ivfjle?  tes  aj^lrei  <I«  Jésus  DlisrriBLfiii  k  Igi  juivecommc  lui. 
.  Pitrre  cl  Jean  moMlrtm  nu  Itmplc  à  thrarc  acuviimr  lit:  roralAon  {Actr. 
•  lia  Àpdirtt,  chop.  111,  V.  i).  Paul  ulla  Long  temps  apiïs  judalser  daus  le 

-  lArlcs,  «III,  6^:Jf  suis  phaihien.  Aucun  opfllrc  ii'a  dil  :  Arnoncft  n  la 


■  Éphèw,  à  Aniiuche,!  Consianlinnpie,  du  milieu  des  inirignes  ks  plus 

<  Inmnltnonn  at  do  luioa  In  plm  implusMea!  Ct  n'tal  rafio  qiia  la 
I  iram  1  h  naia  qu'on  tmlKiit  le  pour  et  le  contre  da  loni  ta  dogno 

<  nOUTOHIX. 


•  Dku,qtiMid  il  iiBli  «ir  Id  u-i-ve,  a  Hiil  b  p^n'x' "'''"g''""!  un 
I  ignfui  enit  du»  da  laitue-:  '  i  In  timiiu'  t\<-  riUrnipi' ,  >Ii'|iiii>  jdui  dr  Luit 
<  ilieles ,  cmil  faire  ta  piipi.-iii  jii,iii;;i'iii>i  .lO-HH-i.liri.i  liii-niinn',  t-u  clialr 


<  riaiu ,  ili  (uent  ol  i1>  ineiir«it  pour  in  vgunienti  dont  te*  prélaU  ri  lai 
>  aoiua  te  noqumt  an  rBcuolUaBl  lu  dépaaiUct  da  inorti  et  l'ugeol 
'  cMpUnt  dct  Tinpii.  - 
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Vous  êtes  si  peu  seosés,  que  vous  n'observez  pas 
même  Les  préceptes  que  vous  ont  douaà  lus  apâtres. 
Leurs  premiers  successeurs  les  ont  altérés  par  une 
impiété  et  une  méchanceté  qui  ne  peuvent  être  assez 
blâmées.  Ki  Paul,  ni  Matttiîeu,  ni  Luc,  ni  Marc, 
n'ont  osé  dire  que  Jésus'  fût  un  Dieu  ;  mais  lorsque 
Jean  eut  appris  que,  dans  plusieurs  villes  de  la  Grèce 
et  de  l'Italie,  beaucoup  de  personnes  parmi  le  peuple 
étaient  tombées  dans  cette  erreur  ;  sachant  d'ailleurs 
que  W  tumbeaux  de  Pierre  et  Paul  commençaient 
d'être  liotiorés,  <]u'on  y  priait  en  secret,  il  s'enhardit 
jusqu'il  dire  que  Jésus  était  Dieu.  «  Le  verbe,  dit-il, 
«  s'est  fait  cluiir  et  ;i  Iiahité  dans  nous.  >.  Riais  il  n'a 
pas  osé  expliquer  de  quelle  in.uiière;  ear  eiL  aueiiii 
endroit  i!  ne  nomme  ni  Jésus  ni  Christ,  lorsqu'il 
nomme  Dirii  et  le  l'rrbf.  Il  cluiihe  \\  nous  li'oni|)er 
d'une  niaiiièrc  couverte,  iuijjei'eeptilileiiLenl,  el  [leu-à- 
peu.  Il  dit  que  Jean-Baplislu  avait  rendu  témoignage 
à  Jésus,  et  qLi'll  avait  déclare  que  celait  lui  qui  était 
le  veri;e  (le  Dieu. 

Je  ne  veux  point  nîut-  que  Jean-Baptlsle  u'ait  parle 
de  Jésus  dans  ces  termes,  quoique  plusieurs  irréli- 
gieux parmi  vous  prétendent  que  Jésus-Christ  n'est 
point  le  verbe  liout  [larle  Jeau.  Pour  moi ,  je  ne  suis 
pas  do  leur  sentiment,  puisque  Jean  dit,  dans  un  au- 
tre endroit,  que  le  verbe  qu'il  appelle  Dieu,  Jean-Bap- 
tiste a  reconnu  que  c'était  ce  même  Jésus.  Ileinar- 
quons  actuellement  avec  combien  de  finesse,  de  mé- 
nagement, et  de  précaution,  se  conduit  Jean.  Il  intro- 
duit avec  adresse  l'impiété  fabuleuse  qu'il  veut  éta- 
blir; il  sait  si  bien  se  servir  de  tous  les  moyens  que 
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la  fraude  peut  lui  fonrnic,  qim  parlant  itrrcclief  rVunc 
façon  aml>i(.uè ,  il  dit  :  .  l\;-so,un:  n'a  j^.iiiais  vu  Dieu, 
u  Le  fils  iinîqup,  <|ui  «si  au  sciti  (lu  pèri-,  est  celui  <[ih 
«  nous  l'a  révi'lé.  »  Il  faut  que  ce  fils  .  qui  esl  dans  le 
sein  lie  son  père ,  soit ,  ou  le  Dieu  M  :  i,e,ou  un  autre 
fils.  Or  si  c'est  le  verbt-,  vous  avez  n.i,  cssair.-iuet.t  vu 
Dieu,  puisque  «  le  verbe  a  habité  parmi  vous,  et  que 

n  qut!  jamais  persOJine  n'a  vu  Dieu  Si  \ou,s  u'avcï: 
pas  vu  Dieu  ic  père,  vous  avez  certainement  vu  Dieu 
le  verbe.  Mais  si  Dieu,  ce  fils  unique,  est  nu  auNv 
que  le  verôe  Dieu ,  comme  ]e  l'ai  entendu  dire  souvent 
a  plusieurs  de  votre  rcligioo ,  Jean  ue  scmbte-t-il  pas, 
daus  ses  discours  obscurs,  oser  dire  encore  quelque 
chose  de  seiid>lable,  et  rendre  douteux  ce  qu'il  dit  ail- 
leurs? 

On  doit  regarder  Jean  comme  te  premier  auteur  dtl 
mal,  et  la  source  des  nouvelles  erreurs  que  vous  avez 
établies,  en  ajoutant  au  culte  du  Juif  mort  que  vous 
adorez  celui  de  plusieurs  autres.  Qui  peut  assez  s'é- 
le?er  cootra'  un  pareil  excès!  Vous  remplissez  tous 
les  lieux  de  tombeaux,  quoiqu'il  ne  soït  dit  dans  au- 
cun endroit  de  vos  Écritures  que  vous  deviez  fr^ 
quenter  et  faoaorer  les  sépulcres.  Vous  êtes  parvenus 
à  un  tel  pornt  d'aveuglement,  que  vous  croyez  sur  ce 
sujet  ne  devoir  iaire  aucun  cas  de  ce  que  vous  a  or- 
donné Jésus  de  Nazaretli.  Écoutez  ce  qu'il  dit  des 
tombeaux;  «Malheur  à  vous,  scribes,  pfaarisieiiit, 
«  hypocrites,  parceque  vous  âtes  semblables  à  des  sé- 
«  pulcres  roblaDchis:<.au  dehors  le  sépulcre  paraît 
a  beau ,  uiais  eu  dedans  il  est  plein  d'ossements  de 
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«  morts  et  de  toutes  sortes  d'ordures    >  Si  Jësos  dit 
([ue  les  sépulcres  ne  sont  que  le  réceptacle  des  im- 
mondices et  des  ordut-es,  càinnieut  pouvez-vous  in* 

voqiier  Diyu  sur  eux  ?  Voyez  ce  c[ue  Jésus  rëpondit  à 
un  <Ic  SCS  (liscipks ,  lui  disait  :  •<  Seignmr,  per- 
a  mettez,  avani  que  je  parte,  qu(^  J'ensevelisse  mon 
«père.  Suivez-moi,  répliqua  Jésus,  et  Uissez  aux 
a  morts  à  enterrer  leurs  morts*,  n 

Cela  étant  ainsi,  poui'ijuoi  courez-vous  avec  tant 
d'ardeur  au>i  sépiilcn's?  voulez  -  vous  en  savoir  la 
cause?  je  ne  la  dirai  point,  vous  ra|>|)rendrez  du  pro- 
phète l^^aïc":...  Ils  doriii,-.it  dans  les  sépulcres,  et 
«  dans  les  ca  vei'ues,  à  cause  des  MUiges. On  voit  ciai- 
remeul,  par  ces  paroles,  que  cetail  un  ancien  usage 
ciira  les  Juifs  de  se  servir  des  sépulcres,  comme 
d'une  espèi  t  de  clLartiie  et  de  iiinj;ie  jiour  se  procu- 

la  mort  de  leur  maître,  suivirent  cette  coutume,  et 
qu'ils  l'on!  transmise  à  vos  ancêtres,  qui  out  employé 
celle  espèce  de  magie  beaucoup  plus  habilement  que 
ceux  qui  vinrent  après  eux ,  qui  exposèi-ent  en  public 
les  lieux  (et  pour  ainsi  dire  les  laboratoires  )  où  ils  fa- 
briquaient leurs  charmes. 

'Vous  pratiquez  donc  ce  que  Dieu  a  défendu ,  soit 
par  Moïse,  soit  par  les  prophètes.  Au  contraire,  vous 
craignez  de  faire  ce  qu'il  u  ordonné  par  ces  même* 
prophètes:  vous  n'osez  sacrifier  et  offrir  des  victimes 
sur  les  autels.  U  est  vrai  que  le  fou  ue  descend  plus 
du  del,  comme  vous  dites  qu'il  descendit  du  temps 

>  SUUh.,  xiiu,*7.  B.  —  *  Mtnlu,  TUi.ii,  ».  —  >•  iNie,  ur,  «. 
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de  Moïse,  pour  consumer  la  victime;  mais  cela,  de 
votre  aveu,  u'est  arrivé  (ju'une  Ibis  sous  Moïse',  et  une 


■lUmirquci,  mou  cher  lecteur,  qu'oa  tout  dit  (on*  ht  jountuiD  m 
feuil  de*  nindai  luinfUii  maEiqa'il  aei'tn  bii  plni  leliielkmEiit,  puv 
oqu'ilt ne HHit  plue  nieetniro,  et  que  le  neuie  élani  Teaii,ledirûlûi- 
DiuDe  (ijue  Jamiii  JMat  a'i  prtchi)  at  réptudD  aujaurdliui  nir  toBIB  k 
lem.  Oui,iDWnble>,TiHpapuiiiit  foil ce iju'lk ODl  pu  pnuf  ileadrctettr 
puiBiDCfl  au  IrafiMi  du  mind* ,  nuit  teim  fmistuKi  impottoin  ODt  i\i 
chuaéi  dd  Japon,  de  li  Chine,  du  Tonquin,  debCDchincIiine; enfin li 
nl^oo  de*  papei  cri  en  harrenT  dini  leule  l'A^e,!*»  IDUle  t'Aftique, 
danile  vaste  enpiienine.  Ce  qnlli  appdient  le  ciibDlleiinieiiarigiHiFas 
dani  la  dix^ieuTÎêine  parlie  de  ta  teire. 

Ne  ditM  donc  pat  que  loni  n'arm  jriui  buoin  de  nimclet;  nint  eu 
■tel  tint  de  beniu  que  nt»  en  rappoeez  encere  toni  le»  jimn,  etTOtune 
euaniiel  pu  no  seul  de  rat  prttendoi  luoti,  que  <tan>  ne  M  allribolei 
denuirado.  Toutes  Ici  naliou  en  rapposèrent  autreToU  par  centaines,  et  le 
peuple  btbmiiluitleplBssotde  tous,  il  eut  trien  plaide  miracles  que  tous 
les  autres. 

Celui  d^e,  dont  parle  ici  l'empr rem-  Jiilltii ,  es!  m»,  doute  UD  des 
plni  iaiperlineati ;  faire  descendre  le  fin  du  riil,  i\  mmiiiT  Fiitiiilc  au 
de!  d'us  en  char  à  qualrc  cheraiu  eiiflaDimt'i ,  r'.ii  une  imagiiialian 
plus  cilraiogaiilo  eiicor«  quf  «lie  de  la  femme  de  Loth  chaiigcepii  iMlue 
de  sel. 

iliil-ilMri  li>re»  li^i.rfui  n'en  tlisriil  rien.  Ne  tuil^aii  |os  daircuienl'^ue 
la  fable  J'itlie  >c  pniiiieuaiil  dans  Irj  airi  sur  un  cb«r  de  feu  à  quatre 

le  chir  du  suli^il  nonimi  en  grec  ftXic(?  te»  Ji.its,  cunim,.  on  l'a  li.-ji  dil 
{TOr«toin«XLIII,piiifrs55,  64].  poHVBipnt.il!  faire  a.»rcih(«e  de 

tendaient  parler?  Par  quel  txE-rralilL'  jire.sli^je  v  vcieure  de^  idiul^  qui 
w  labsent  trouipcr  par  ee&  fadai^i'-t  rabbiuiqueâ?  Meltez  tuUA  leâcunleï 
faébvfùques  BOUS  des  uoma  iudirns,  il  n^y  a  jKTloinic  parmi  vuun  <^iii  uu  U-s 
repirde  atcc  le  mfprlj  le  plus  dcdaisntii!!  ;  mak  cela  j'api^lle  la  Jli6le,  la 

dulilé  enrichit  d»I}ran9  perfides.  C'est  pour  s'etigraiwr  de  notre  sulislance 

Je  parle  cmnine  Julien  parlait,  parceque  je  pense  eemme  lui.  3e  croia 
aiec  Ini  queîaaiaii  la  dirinilé  n'a  ili  si  dahonerée  que  par  rti  bUes 
absurdes. 
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autre  fois  long-tempsaprès  sous  Elic',  natif  de  Thèbes; 
d'ailleurs  je  montrerai  que  Moi^i:  a  m  u  (ju'oii  devait 
apportei*  le  feu  d'un  autre  lieu,  cL  que  le  patiiurclie 
Abraham  avait  eu  long-temps  avant  lui  le  même  sen- 
timent. A  l'histoire  du  sacriiice  d'Isaat;,  u  qui  portait 
a  lui-même  le  bois  et  le  feu,  u  je  juiiidiai  celle  d'Abel, 
dont  les  samiiees  ne  furent  jamais  embrasés  par  le 
feu  du  ciel ,  niais  par  le  feu  qu'Abel  avait  pris.  Peut- 
être  serait-L'e  ici  le  lieu  d'e\umiiii;r  par  quelle  raison 
le  Dieu  tÎL-s  Hf^liivux  ^q^prouvn  k-  satiiliee  d'Abel,  t-t 
réprouva  celui  de  Gliui  ,  et  d'expliquer  eu  uiTmc  temps 
ce  que  veulent  dire  ces  paroles  ''■  :  «  Si  tu  iiffi  es  bien  et 
«que  lu  divises  mal,  ti'as-lu  pas  [leLlié-'ij  Quant  à 
moi,  je  pense  que  l'offrande  d'Aln'l  fut  luiiux  re(;ue 

est  plus  digue  -Ir  la  i^raudeur  de  Dieu  que  l'olfre  des 
fruits  de  la  terre. 

Ne  considérous  pas  seuk'uieul  ce  premier  passage; 
voyons-en  d'autres  qui  ont  rapport  aux  préiniees  of- 
fertes à  Dieu  par  les  enfants  d'Adam.  «  Dieu  regarda 
«  Abel  et  son  oblation,  mais  il  u'eut  point  d'égard  à 
«  Caïn,  et  il  ne  eonsidcra  pas  son  oblation.  Caïn  dc- 
a  vint  fort  triste,  et  son  visage  fut  abattu.  Et  le  Sei- 
«  goeur  dit  à  Caïn  :  Pourquoi  es-lu  devenu  triste,  et 
«  j>ourquoi  ton  visage  est-il  abattu  ?  Ne  pèehes-tu  pas, 
u  si  tu  offres  bieci  et  que  lu  ne  divises  pas  bien  ?  »  Vou- 
lez-vous savoir  quelles  étaient  les  oblatious  d'Abel  et 
de  Gain?  v  Or  il  airiva,  après  quelques  jours,  que 
«  Caïn  présenta  au  Seigneur  les  prémices  des  fruits 

>liLBni,Kviu,}R.  D.  — 'GeDéH,  IT,  ).  B. 
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a  de  la  tenc;  el  Abnl  offrit  les  premiers-nés  de  son 
K  troupeau  ft  li^ur  graisse.  •>  Ce  nVst  pas  le  sacrifice, 
disent  les  Galilcciis ,  mais  c'est  la  division  que  Dieu 
condamna,  lorsqu'il  adressa  ces  paroles  à  CaïnrnN'as- 
Atu  pas  péché,  si  tu  as  bien  offert  et  si  In  as  mal 
a  divisé ?D  Ce  fut  là  ce  que  me  répondît  à  ce  sujet  un 
deleursévêqucs,  qui  passe  pour  être  un  dps  plus  sages. 
Alors  l'ayant  prîë  de  me  dire  quel  était  le  défaut  qu'il 
y  avait  eu  dans  la  division'  de  Gain,  il  neput  jamaîi 

■  Oli  prann  incnotnliblcaïait  que  llAfliu  grerqua,  qui  ot  I*  nèra 
de  tout»  la  ■alita,  n'cnloidiil  pu  anlrHont  es  pHage.  La  Indncliim 
talinequa  noua  ammile  la  Bihit  ot  tria  InCdile.  lu  lannli  7  ont  re- 
mutpià  plnl  de  dauie  mille  hulii.  Haia  qae  Tcnl  dire  M  <u  mal  Jiràjf 
cdt  aigiÛGe,  ce  DIB  aemble,  lu  d'h  pu  Util  In  parti  mu  cgilca.  In  umal 
conpé  rijuciu  DU  la  cfacnean  que  lu  ai  onbt.  L'^vtqne  qui  se  lut  quo 
ripondr*!  loUeD,  si  qui  leienait  nnlbTKla,  a*ul  bini  niiooderèire; 
car  il  e>t  Mdent  que  )a  prtlre,  qnd  qD'ilHit,qai  éofrille  PâBlBltB^ut 
mu  le  non  daHmie,  tcuI  inaiiuMr,  par  la  bUe  da  Cau  «t  d'AM ,  qu'il 
but,  ^uuid  on  olbï  DiM  nctima,  donnar  la  metltetin  pari  aoi  pritra. 
n  n'oiail  pu  donner  celle  eiplicallDn  I  Julien,  qui  lai  aarait  répondu  : 
Tooi  avouez  donq  que  nui  èlci  des  (rlponi,  moi  iTonez  donc  que  la 
âmiaira  auleor  du  PanMAUftw.  tout  rempli  de  l'idle  dea  SMriSMi  qa*on 
fenûl  de  tou  tempa,  inpole  Hlidiniiimnt  1  Gain  ce  qu'on  raprocba  dani 
U  mile  dra  tempi  aux  îndiniU  qui  oe  KtiaieBl  pai  Ici  pirts.dei  prèlret 
aam  bonnet  :  eir  euGn  i^il  n'y  aiail  eu  qu'Adam ,  Ère ,  Cnn ,  el  Abat  lor 
la  lerre,  pourquoi  Caïn  aonii-il  mal  ditiièf  EM-rt  pour  »d  pncetpour 
aa  mira?  Cala  n'inlrretse  nuète  k»  prilni.  Lei  rommeotalenr*  o'ex- 
pliquenl  pmnl  ce  pauage.  Coliucl,  qui  dit  lani  de  cboui  inulilo,  n'eu 
dil  mot. 

11  ]r  a  il»  diowi  plm  impnrlinli^M  i  «msldcriT  dini  ne  rlupïln:  de  11 

Quoi  lieloii  la  (i'cnéjf,  loilà  donc  l*Qrieiiif  lit*  sacriDccs  ïanijlaiilsl  Elaprii 
el  DOS  Ëllcj. 

Il  fil  trille  qu'un  ugo  tomme  Julien  lomlx  ici  dini  le  ridicule  de  eroire 
qu'un  ognean  eu  une  ofEraode  plui  di|^  de  Dièu  que  du  froment  on  de 


i>iscfiiin<i 


le  trouver,  ni  donner  la  muiatlre  réponse  un  peu  sa- 
tisfes.tnle  et  v i  n i semblable.  Comme  je  m'aperçus  qu'il 
ne  suvait  plus  (ju<:  dire,  il  est  vrai,  lui  répond is-je , 
que  Dieu  a  condumno  avec  raison  ce  que  vous  dites 
qu'il  a  coiidamnp  :  la  volocilé  était  t^gale  dans  Abei  et 
dans  Caln  ,  l'un  et  l';iuti-e  pensaient  qu'il  ^dlait  offrir 
à  Dieu  des  obluliuns;  mais  quant  à  la  division,  Abcl 
atteignit  au  i)ut,  et  l'autre  se  trompa.  Comment  cela 
arriva-t-il?  me  demanderez-voui.  Je  vous  répondrai 
que,  parmi  les  choses  terrestres,  les  unes  sont  animées, 
et  les  autres  sont  privées  de  l'ame  :  les  choses  ani- 
mées sont  plus  dignes  d'âtre  offertes  que  les  inani- 
mées au  Dieu  vivant'et  auteur  de  la  vie,  parcequ'elles 
participent  à  la  vie,  et  qu'elles  ont  plus  de  rapport 
avec  l'esprit.  Ainsi  Dieu  favorisa  celui  qui  avait  offert 
un  sacrifice  parfait,  et  qui  n'avait  point  péché  dans 
la  division. 

Il  feut  que  je  vous  demande,  Galiléens,  pourquoi 

l'orft  AppRtinneal  qu'en  illwiaHit  In  pcCins  plfUeu ,  il  tduIui 
tagerUtfttMtflîem. 

Julien  nepirit  pii  d>  bmiMdictioii^iaill  un  moMcatipr^Cda, 
■Uni  ji  conierutiiNi  inelMai,  lui  dil:  p  Ja  Mni>ig*b(Mid  nir  !■  Utn, 
mM  qdMnqM  ta»  ttoiiiM  me  tnera.  ■  Or  it  n^f  wait  ibn  nir  t*  Um 
qn'AduB,  fen.cl  Ciïii,  uinal  la  lula.  IiUti  l^utaor  incontUM  <le 
nt(e  npudic  a»  Hat  pu  )■  conlmllcIifHi  dan  iMpidls  il  ta«ibc.  11  ftit 
paris  Cdn  comnw  unit  tonpi  oâ  btaniuit  cauterled'IiainDa.Ella 
i'jMii  tant  doute ,  ntfi  uon  pM  ninni  li  Gmb*.  Dieu  met  on  tàpit  k  Cun 
pour  eBpfcbcr  qoe  Im  honini«i  qui  d'oitlifcM  pu  m  h  tueMI  qntHe 
bêtlH,  mil  quelle  horreurl  DieuproMge  on  fi^lrielde,  et  dunDete|«m« 
hnnwin  pow  nue  pomme.  El  pour  qndia  pomme  CDenrel  pour  une  pommB 
qui  doBudt  k  leinKe.  Bien  de>  gens  diient  que  e'al  pradigner  n  rainn 
<pD  de  conbeUre  ainri  deachoiaqui  n'en  oui  point;  maîi  la  ptnpart  dee 
bammes  ou  ne  lisent  poial  Ii  WUt,  ou  la  lisent  avec  ttupidité.  Il  but  dam 
rénillrr  ceUe  itupidité  et  leur  dire  :  Uw  a*eo  attention.  Liiei  la  BiUi  tt 
Iti  mB*  a  aae  ■in'U,  et  romparei. 
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ne  circ^ucUez-vous  pas?  Vous  répondez,  Paul  a  dit* 
que  lu  circoncision  du  cœur  était  nécessaire,  mais  non 
pas  celle  tlu  corps:  selon  lui  celle  d'Abmliiini  ne  fut 
donc  pas  véritablement  charnelle,  et  nous  nous  en 
rapportons  sur  cet  article  à  la  di'cision  de  Puni  et  de 
Pierre.  Apprenez,  Galiléens,  (jn'il  est  nmiqué  dans 
vos  Écritures  que  Dieu  a  donné  à  Âbniliuin  lu  circon- 
cision de  la  ciiair,  comme  un  témoignage  et  une.  mar- 
que autlienliqui".  n  C'est  iui'  mou  alliance  entre  moi 
o  et  vous ,  entre  lu  jiostériti;  dans  lit  suite  des  généra- 
n  lions.  Et  vous  circoiiciii'z  la  eliairde  voici;  prépuce, 
«  et  cela  sera  |>onr  signe  de  !\dlianee  entre  moi  et 
u  vous  ,  et  entre  moi  et  la  postéi'ité.  .> 

Jésus  ii'a-t-il  pas  ordonné  lui-niènir  d'observer 
exactement  la  loi?  «  Je  oc  suis  point  veuu ,  dit-il  pour 
«détruire  la  loi  et  les  pi'oplièles,  mais  pour  les  ac- 
n  couiplir.  1)  ILl  lima  un  autre  endroit  ne  dit-il  pas  en- 
core^; a  Celui  (|ui  manquera  au  plus  petit  des  pré- 
R  ceptes  de  la  loi ,  et  qui  enseignera  aux  hommes  à  lie 
0  pas  l'observer,  sera  le  dernier  dans  le  royaume  du 
a  ciel  ?  1)  Puisque  Jésus  a  ordonné  expressément  d'ob- 
server soigueiiseuient  la  loi ,  fit  qu'il  a  établi  des  peines 
pour  punir  celui  qui  péeliait  contre  le  moindre  com- 
mandement de  cette  loi,  vous,  Galiléens ,  qui  manquez 
à  tous,  quelle  excuse  pouvez-vous  jusUfierP  Ou  Jésus 
ne  dit  pas  la  vérité ,  ou  bien  vous  êtes  des  déserteurs 
de  la  loi. 

Revenons  à  la  circoncisiou.  La  Genèse  dit  ^  :  La  cii- 

>MaU^T,i7.  B.  — lHimi.,T,i9.  B. 
^  Saint  C^llc ,  qui  iMate  qiiriqnMt  mte  bcMMwp  d'fmiKtioB  Isa 
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concision  sera  faite  sur  la  chair.  Vous  l'avez  ciiûère- 
mcDt  supprimée,  et  vous  répondez:  Nous  sommes  Cir- 
concis par  le  cœur.  Aiusi  donc  chez  vous,  Calilécns, 
personne  n'est  mécliaat,ou  criminel,  vous  êtes  tous 


atean  de  Julien,  une  panll  ivoir  doimé  des  nilani  lià  liibla de  Ik  nip- 
preitiao  da  la  cirruuLisiun  [lar  Its  [iremiert  cbrélieni.  -  Voyons,  dit  saint 

■  Cyrille,  i  (]iioi  c^l  iimui.'  h,  rirroiirisioii  ciwnidtp,  lorsque  nous  en 
«  Tqetlerans  le  sens  injsiic|iic.  S'ii  Pst  nfcrjiaire  (|ac  les  hommes  cin™- 

•  osent  la  membre  qui  seri  b  la  procr^tiun  des  euFinia,  ei  si  Dicii  désap- 
"  prcMire  el  condamne  le  prcpncc,  pourquoi,  dès  le  tuinnicuctiiitnr.iirrn  i-ii 

•  pM  tupprimi,sl  pourquoi  n'a-l-ilpu  formé  ce ninnhn!  niihiiu'  il  <rm:ùl 
-qn'ildcTUirttref  AMleprtmiireniiian  de  l'inulililé  Jr  la  i  jmiurisiDu. 
-jaignoni-ea  une  autre.  Uans  Ions  tes  corps  humain;  qui  ne  sunl  poiiit 
-Bitésetallcrésiiar  qnelijuui  maladifs,  on  ne  voit  rien  qui  soit  ou  superflu 

-  uéccssoire,  ,:t  lutfaite  :  cl  je  i.cnse  que  les  corps  seraieul  détecluenx.i'ili 

-  cuicnl  di'-paiinus  de  c|uelqiies  nna  des  dioses  qui  sont  pour  einudire 

-  innées  anT  ein.  Est-ce  que  l'auteur  de  l'unirari  n'a  pat  connu  ce  qu 

-  était  utile  el  déeejil,  quH  nelVpoiol  enplojrf  dlDi  lecorptlui- 

-  main ,  piti<que  partout  ailletm  il  ■  liimi le»  mira  rréalaret  dam  leuriM 
ade  perFeelion?  Quelle  CM  donc  l'uliliti  de  la  ominciiion?  Penl-ltra 

•  quelqu'un  appariera,  pour  en  autoriser  l'usage,  le  ridicule  prétMta dont 

-  les  Jiiitt  el  phiiieun  idoUlm  te  wrveni  pour  le  soulniir  :  e'tit  afin , 

-  diseut'ils,  que  1o  corps  toit  emnpt  de  cru»  et  de  souille;  il  est  donc 

-  Deresuire  de  dépouiller  te  membre  viril  det  tégnuiEnis  qui  le  coUTreut. 

•  Je  ne  suis  pas  de  cet  avis.  Je  pense  que  c'est  autn|fr  11  nature,  qui  n'a 

■  rien  de  jujierlln  et  d'ïiiutjle.  Au  cODInire,  ce  qui  parall  eu  elle  TÎcieiU 

-  el  dcihoniiéle  eil  uérwsaire  et  convenable,  nrtont  ti  l'on  fuit  lei^îtn- 

-  puretés  cliamelles;  qu'on  en  tooRïs  la  incommodilci,  comme  on  Hip- 

-  porte  celles  de  la  chair,  cella  desduMCi  qui  tout  la  loite  de  cette  diolr, 

•  «t  qu'on  laisse  ojuicrle  par  le  prépuce  la  fontaine  d'où  découlent  lu  Cn- 
-&dU;  car  il  convient  pluldl  de  ■'■^poser  hnneoienl  à  réconlemcnl  de 

■  celte  fonlaioe  impure,  et  d'en  arrêter  le  nwra,  que  d'aOïmer  ses  cooduits 

■  par  des  leclioni    de»  conpum.  La  nature  du  corpi,  bm  mtaie  qu'dia 

•  tort  dci  loi)  ordioairei,  ne  louiUe  pai  l'esprit.  > 

Saint  Cyril!»  dernoode  à  quoi  est  bonne  la  drcondiion,  d  on  en  dte  la 
■ou  mjilique.  Julien  aurait  pu  lui  ripondreiArien,  iiTon>Vci>ilez,in>Ii 
il  ne  a'agil  pa>  de  cela  :  il  l'igit  de  aaroir  si  le  Dieu  d'Abnhan  a  ordonnai 
te  palriirclia  U  eircoDciiion,  comme  ttae  maïqiN  élendls  et  oertHae  de 
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circoncis  par  le  cœur'.  Fort  hit'n.  Mais  It-s  azymes, 
mais  la  pâque  ?  Vous  répliquez  ;  Num  ne  puuvoiis 
point  observer  la  fiStc  des  azynu's  ni  œllo  dt!  l;i  paqun: 
Christ  sVsl  iiiimolt'  pour  nous  nui'  fois  pour  tniiles, 

dini  la  tuile  la  Ini  la  riiTDiirisiuii  d  rclli- rIaUlit  jiar  l'nrilrc  dp 
DIsD.  JÉim-Cliri*1 ,  qui  nous  a  opprii  i|u'il  l'laïl  vriiu  jiour  airamplir,  tl 

■inn  de  In  rirconrition.  I.cs  rvanci^litii-t  n'uni  Faii  niiciini:  mcnlion  de  n 
qu'il  Illl  loulu  iùlerrompre  Tumbï  de  rctte  rérnnouiï.  Par  quelle  raiuD 


1  apâtre  penduil  uu  inei  long  lemp. 
le  de  M.  le  marquii  d'Argeui,  que  lei 


!  les  parliei  delà  gcuénlmn  comme  oa  le  laie  Ir 
tl  beaucoup  pl»  wei  quede  >■  conperla  boni  de  la 
1  dangercm.  puiHjoe  itt  enfiiDtt  uni  qnelquelbii 


:v^r-  (fia  u  rst  paî  irai.  Ix  pais  nionlucui  de  la  Palestine  n'csl  pai  pli» 
laiid  ((ui'  riliii  dn  Proieiirp,  I,a  dialeur  est  beaucoup  plus  grande  en 
me.       cirniitt,  iI:im>-      luiii'i.  a  CiDton .  en  Calahre,  en  Afrique. 

r]]iLi|ie  at  ïOiiic.  I.a  M-nUbii;  raison  clique  leiprèlm  de  touilei  pi]« 
QI  iinagiav  ne  runMercr  a  leurs  divinilH  quelque!  puliet  ducorpi,  lei 
ni  Eo  le  lonDl  dei  lacuHuu  conioc  ka  ftttm  de  BeHooe  ou  deUui)  lea 
ilrea  m  h  km\  euuuqui  cumina  Irs  pnStrei  da  Çybêlo.  La  lahpoiui  m 
MKi.i><ia9.  IX.  19 


et  il  nous  a  défendu  de  manger  des  azymes.  Je  suis 
ainsi  que  vous  un  de  ceux  qui  condamnent  les  fIStes 
des  Joife,  etqui  n'y  prennent  aucune  part;  cependant 
j'adore  le  TJiea  qu'adorant  Abraham,  Isaac,  et  Ja- 
cob, qui,  étant  Chaldéens,  et  de  race  sacerdotale* 
ayant  voyagé  chez  les  Égyptiens,  en  prirent  l'usage 
de  leur  i^ircoricUion.  Ih  lionorÈrcnt  un  Dieu  qui  leur 
l'iit  f;ivor,-il)le,  de  même  qu'il  l'est  à  moi  et  à  tous  ceux 
qui  l'invoquent  ainsi  qu'Abraliam.  Il  n'y  a  qu'à  vous 
seuls  à  qui  il  n'accorde  pas  ses  bienfaits,  puisque 
vous  n'imitez  point  Abraham ,  soit  en  liù  élevant  des 
autels,  soit  en  lui  offrant  des  sacrîEces. 

Non  seulement  Abraham  sacrifiait  souvent  ainsi 
que  nous,  maïs  il  se  servait  de  la  divination  comme 
l'on  fait  chez  les  Grecs.  Il  se  confisit  beaucoup  aux 
augures,  et  sa  maison  trouvait  sa  conservation  dans 
cette  science.  Si  quelqu'un  parmi  vous,  ô  Galilecns! 
refuse  de  croire  ce  que  je  dis,  je  vous  le  prouverai 
par  l'autorité  de  Moïse.  Écoutez-le  parler  :  n  Après 
«ces  choses,  ta  parole  du  Seigneur  fut  adressée  k 

MBi  Bb  de*  dooi  diu  le  ad;  letUin,  tm  tmen  i  ta  *((|e.  irniMi 
Ml  tMeltilaundévMaiBmalaJiiiriisatnidfaDgndllt  Cidlèr«.Ici 
BotUotoliH  unpeolun  totiGiikcal'baiiiMmTdaliurdiniiiliiClmatlMt 
à  11  plMaoDs  boalcUed'barbeianiiuliqiiet.  Lu  niptnUtiau  tgjjtieat 
te  gonlcntiniit  d'offrir  i  Onrîi  dd  bout  ds  pt^pnca.  La  BUbraa ,  qui 
primit  d'nii  proqua  loala  kan  cMnooia,  m  conpàvol  le  pi^pace,  al 
se  le  conpenl  encore. 

La  Anba  H  lo  Ùbiapieni  cnnDl  cette  coauuDe  de  lenpt  fanafaHcid 
eo  lliMBiurdetadifCiûlé  HCMMltlrequiprbidaitàrélDik  du  petit  ehitD. 
1*1  Tura,  ninquon  da  Ai^w ,  ont  prit  d'em  ceiia  csmmm,  IMdit 
que,  chei  lei  duétiou,  on  jelle  de  l'an  nr  aa  petit  aD&nt,  et  qu'ea  ki 
KHiQednuh  boudw.  Tout  ceU  ot  ^nenl  M»è,  M  doit  pkb«  ba*D- 
eoup  i  VÉÀit  taptémt. 
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«Abraham  dans  une  vision,  en  disant:  Ne  crains  point, 
n  Abraham ,  je  te  protège ,  et  ta  récompense  sera 
a  grande.  Abraham  dit  :  Seigneur,  que  me  donnercz- 
«vous?  je  m'en  vais  sans  laisser  d'enfants,  et  le  fils 
ude  ma  servante  sera  mon  hci'ilier.  Et  d'abord  la 
«  voix  du  Seigneur  s'adresse  à  lui  et  lui  dit  :  Celui-ci 
«ne  sera  pas  ion  liéritiei' ;  maïs  celui  qui  sortira  de 
a  toi,  celui-là  sera  ton  héritier.  Alors  il  le  conduisit 


o  dehors,  et  lui  dit:  Regai 

■de  au  eic 

:1  et  compte  les 

«  étoiles,  si  tu  peux,  les  co 

uipler;  la 

prospérité  sera 

«  de  même.  Abraham  crut  l 

i  Dieu,  el 

:  cela  lui  fut  rë- 

il  pute  à  justice.»  Ditcs-mo 

i  actuelle 

ment,  pourquoi 

celui  qui  répondit  à  Abru 

ham,  soit 

que  ce  fût  un 

ange ,  suit  que  ce  fut  un  dii 

(■u,  le  eo,i 

iduisit-il  hors  de 

son  logis?  car  quoiqu'il  fût 

auparava 

lit  dans  sa  mai- 

son  ,  il  n'ignorait  pas  la  mi 

altitude  il 

inombrablc  d'é- 

toiles  qui  luisent  pendant  1 

a  nuit.  Je 

suis  assuré  que 

celui  qui  fesait  sortir  Abraham  voulait  lui  moDtrer 
le  mouvement  des  astres,  pour  qu'il  pût  confirmeras 
promesse,  par  les  décrets  du  ciel  qui  régit  tout,  et 
dans  lequel  sont  écrits  les  événements. 

Afin  qu'on  ne  regarde  pas  comme  forcée  l'explica- 
tion du  passage  que  je  viens  de  citer,  je  la  confir- 
merai par  ce  qui  suit  ce  même  passage  '.  «  Le  Sei- 
«  gneur  dit  à  Abraham  :  Je  suis  ton  Dieu,  qui  t'ai 
B  h.\t  sortir  du  pays  des  Chaldéens  pour  te  donner 
a  cette  terre  en  héritage.  Abraham  répondit  :  Seigneur, 
«comment  connaitrai^je  que  j'hériterai  de  cette  terre? 
«Le  Seigneur  lui  répondit  :  Prends  une  génisse  de 
'  trois  ans,  une  chèvre  de  trois  ans,  un  bélier  de 
'GawKicli.  iT,  *.  7, 8|  9,  lo,  «t  II. 
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a  trots  ans,  une  tourterelle,  fit  un  pîgeon.  Abraliain 
«  prit  donc  toutes  ces  choses,  et  les  partagea  au  ini- 
n  lieu ,  et  mit  cliaque  moitié  vis-à-vis  l'une  de  l'autre; 
n  mais  il  ne  pattagea  pas  les  oiseaux;  Et  une  volée 
a  d'oiseaux  descendit  sur  ces  bêtes  inorles,  et  Abrn- 
0  ham  se  plaça  avec  elles.  »  Remarquez  que  celui  qui 
conversait  avec  Abraham,  soit  que  ce  fut  un  ange, 
soit  que  ce  fût  un  dieu ,  ne  coufînna  pas  sa  prédic- 
tion légèrement,  mais  par  la  divination  et  les  victi- 
mes: l'ange,  ou  le  dieu  qui  parlait  à  Abraham,  lui 
promettait  de  certifier  sa  promesse  par  le  vol  des  oi- 
seaux. Car  il  ne  suffit  pas  d'une  promesse  vague 

eessaiie  qu'une  iiLaii[iii'  rerlaiin!  assure  la  l'ertilude 
de  la  prédiction  qui  doit  s'accomplir  dans  l'avenir. 


SUPPLÉMENT 

AU  DISCOURS  DE  JULIEN, 

PAS  L'AUTEUR  DD  UlUTÂUŒ  PHICOSOPBX'. 

Un  empereur  qui  se  prépare  à  combattre  les  Perses 
avec  L'épëe  n'a  guère  le  temps  d'employer  sa  plume 
à  confondre  tous  les  dogmes  inventés  par  des  cluré- 
tiens  cent  ans  et  deux  cents  ans  avant  lui;  dog- 
mes dont  le  Juif  Jésus  n'avait  jamais  parlé,  dogmes 

■  Ce  iDDracia  al  rUlemcut  de  Voltaira,  quoiqu'il  mit  doimi  id  oonmia 
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entasses  les  uns  sur  lea  autres  avec  une  impudence 
qui  fait  frémir,  et  une  absurdité  qui  fait  rue.  Si  Dieu 
avait  donne  une  plus  longue  vie  a  ce  grand  homme, 
il  eùl  sans  doute  fait  reelierclicr  tous  ces  monuments 
de  fraude  que  les  premiers  chrétiens  forgèrent  dans 
leur  obscurité,  et  qu  ils  caclici-cnl  pendant  deux  sie- 

il  eut  étale  a  tous  li's  yeux  ci's  LListriiiuciils  du  men- 
songe, comme  on  représente  aux  faux^nionnayeurs 
les  poinçons  et  les  marteaux  dont  ils  se  sont  servis 
pour  frapper  leurs  espèces  trompeuses. 

11  eut  lire  de  la  poussière  le  festamenl  des  douze 
pulriarcitcs  '  composé  au  premier  siècle;  ce  livre 
ridicule  dans  lequel  on  ose  înrR  prédire  Jésus-Christ 

Il  eut  esposé  les  romans  d'Hégésippe,  de  Marcel, 
et  d'Abdias,  où  l'on  voit  Simon  Barjone,  surnommé 
l'ierre,  allant  à  Rome  avec  Siuiou  l'autre  magicien, 
disputer  devant  Néron  à  qui  ferait  le  plus  de  prodi- 
ges; l'un  ressuscitant  un  parent  de  Néron  à  moitié, 
l'autre  le  ressuscitant  tont-à-fait;  l'un  volant  dans 
les  airs,  l'autre  cassant  les  jambes  de  son  rival  après 
s'être  fait  tous  deux  des  compliments  pur  leurs  chiens 
qui  parlaient  ires  uon  latin. 

Il  eût  montré  les  fausses  lettres  de  Pilate,  les  faus- 
ses lettres  de  Jésus-Clirist  à  un  prétendu  Abgare,  roi 
d'Edesse,  dans  le  temps  qu'il  n'y  avait  point  de  roi 
à  Edesse;  lea  fausses  lellies  de  Paul  à  Sénèque,  et 
de  Sénèque  à  Paul;  les  fausses  Coustilutions  aposto- 
liques, dans  lesquelles  il  est  dit  que  lorsqu'on  donne 

■  Toyez  lame  X,XTI ,  f*^  Ifio.  K. 
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uiL  bon  souper,  il  &ut  porter  deux  poitions  su 
cre  et  quatre  à  l'ëréque,  parceque  l'évëque  est  au- 
dessus  de  l'empereur  :  enfin  de  niauvnis  vers  grecs 
attribués  aux  sibylles,  Jans  les([uels  on  prédit  Jësiis- 
Christ  en  acrosliciies. 

Cet  amas  de  turpiludcs,  dont  je  n'ai  pas  spécifié 
ici  la  dixième  partie,  eût  sans  doute  porté  l'indigna- 
tion et  le  mépris  dans  tous  ceux  qui  réfléchissaient. 
On  eût  reconnu  l'esprit  de  la  faction  galilcennc,  qui 
a  GOmmeiicé  par  la  fraude,  et  qui  a  lini  par  la  ty- 
rannie. 

Que  n'eût-il  point  dit,  s'il  avait  daigné  examiner 
à  fond  les  prodiges  rapportés  dans  cinquante -qua- 
tre évangiles!  un  dieu  fait  homme  pour  aller  à  la 
noce  chez  des  paysans  et  pour  changer  l'eau  en  vin 
en  faveur  des  garçons  de  la  noce  déjà  ivres  *  ;  un  dieu 
&it  homme  pour  aller  sécher  un  figuier'  en  avouant 
que  ce  n'est  pas  le  temps  des  figues;  un  dieu  fait 
homme  pour  enVojer  le  diable  dans  un  troupeau  de 
deux  mille  eacHons  ^ ,  et  cela  dans  un  pays  qui  n'eut 
jamais  de  cochons  en  aucun  temps;  un  dieu  que  le 
diable  emporte  sur  le  haut  d'un  temple  et  sur  le  haut 
d'une  montagne  dont  on  découvre  tous  les  royaumes 
de  la  terre;  un  dieu  qui  se  transfigure  pendant  la 
nuit^,  et  cette  transfiguration  consiste  à  avoir  un 
bsbit  blanc,  et  k  causer  avec  Moïse  et  Elie  qui  vien- 
nent lut  rendre  visite;  un  dieu  législateur  qui  n'écrit 
pas  un  seul  mot;  un  dieu  qui  est  pendu  en  public, 

'  Jmd,  u,9.  B.— >  Minh.,  Il,  ig;  Mure,  xi,  lî.  B.—  >  HiUh.,  tiu. 
iai  1Sm,u,  i3.  B.  — 4HaUb.,nr,  8;  Luc,  it,  S.  B.— '  UilUi.,  mi| 
a.  3.». 
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et  qui  ressuscite  en  secret;  un  dieu  qui  prédit  qu'il 
reviendra  dans  la  génération  présente  avec  une  grande 
majesté  dans  les  nuées  et  qui  ne  parait  point  dans 
les  nuées  comme  il  l'avait  promis;  une  foule  de  tré- 
passes qui  ressusultcnt  "  et  qui  se  promènent  dans 
Jérusalem  à  la  mort  de  ca  dieu,  saoB  qu'aucun  séna- 
teur romain  ait  jamais  éxé  instruit  d'aucune  de  ces 
aventures ,  dans  le  temps  que  le  sënat  de  Home  était 
le  maître  de  la  Judée,  et  se  fesait  rendre  un  compte 
exact  de  tout  par  le  gouverneur  et  par  tous  les  pré- 
posés. Quoi!  des  prodiges  qui  auraient  occupé  l'at- 
tcniion  de  la  terre  entière,  auraient  été  ignorés  de 
la  terre  cntiùrc!  Quoil  le  nom  même  Sévangile  au- 
rait été  inconnu  des  Romain*  pendant  plus  de  deux 
siècles  ! 

Certes ,  si  Julien  avait  eu  assez  de  loisir  pour  ras- 
sembler toutes  ces  absurdités,  et  pour  en  làire  un 
tableau  frappant,  il  aurait  anéanti  cette  secte  en- 
thousiaste. 

Il  aurait  montré  par  quels  degrés  on  parvint  à  ce 
point  d'aveuglement  et  d'insolence;  comment  on  en- 
tassa secrètement  livres  sur  livres,  contes  sur  contes, 
mensonges  audacieux  sur  mensonges  absurdes.  Il  eût 
fait  voir  comment  le  christianisme  se  guinda  peu-i- 
peu  sur  les  épaules  du  platonisme,  comment  il  par- 
vint à  séduire  les  esprits  sous  l'ombre  d'une  initiation 
plus  parfaite  que  les  autres  initiatious  :  comment  le 
serment  de  ne  jamais  révéler  le  secret  au  gouverne- 
■ment  servît  à  former  un  parti  considérable  dans  l'é- 


■liiH',ui,      IL — 'MiUltiUni,  5a,5i.  B. 
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lat,  et  sulivei'tit  enfin  le  gouvernement  auquel  ît  s'é- 
tait long-temps  caclié. 

L'histoire  fidèle  dc^  l'enthousiasme  des  premiers 
chrétiens,  de  leurs  fraudes  qu'ils  appelaient  pieuses, 
de  leurs  cabales,  de  leur  ambition,  se  trouve  par&î- 
tement  développée  dans  X'Exameii  important  de  feu 
milord  Bolingbroke 

Or  exhorte  tous  ceux  qui  veulent  s'instruire  à  lire 
cet  excellent  ouvrage.  On  les  exhorte  à  adorer  Dieu 
eu  esprit  et  eu  vérité,  à  fouler  aux  pieds  toutes  les  af- 
fi'Guses  superstitions  sous  lesquelles  on  nous  accable. 

Quiconque  réfléchira  verra  évidemment  que  le  but 
de  tant  de  fourberies  a  été  uniquement  de  s'enrichir 
à  nos  dépens,  i:t  d'élublir  le  trône  de  l'ambition  sur 
le  marcliupîpii  df  notre  sottisn.  On  a  pmplojé  pen- 
dant Sri/..  mH.-s  la  rL,mhen.-,  Ir  nuTisoLf;,-,  [,rcs- 


poiir  (juo  tel  nioicii;  eût  qiiai'nnti;  mille  durais  do  renie; 
pqnr  quo  tel  évî-quo  dit  uiu'  fois  l'yii  inie  messe  en 
iatiii  qu'il  n'entend  point,  après  (|iLoi  il  va  faiii'  lu  re- 
vue de  son  régiment  ou  s'eiiivitT  ;ivcc  s,i  maîtresse 
tudesque;  pour  que  l'évèque  lîe  iioirie  usurpât  le 
trône  des  césars;  pour  que  les  rois  ne  [■(■■■nasseut 
que  sous  le  bon  plaisir  d'un  scélérat  adultère  et  em- 
poisonneur tel  qu'Alexandre  VP,  ou  d'un  débauché 
tel  que  Léon  X.,  ou  d'un  meurtrier  tel  que  Jules  11, 
ou  d'un  vieillard  imbécile  tel  qu'on  en  a  vu  depuis. 
Il  est  temps  de  briser  ce  joug  infâme  que  la  stupi- 

'  Vojrci  tome  XUn ,  pi^gi  elwiv.  B. 

•  Voltaire  ne  crojiil  pu  ■  loul  la  «rimo  doot  od  t  dni^  I>  midioira 
d'Aleuodre  V!  ;  Toyei  Ivok  XVII ,  p^e  g4;  et  XUV,  341  «t  tjS.  S. 
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lihé  a  mis  sur  nolie  tûle,  <[iif;  la  raison  secoue  de 
toutes  ses  forces;  il  list  iciiipa  d'iiiiposur  silciit-o  uns 
sots  fanatiques  gagés  pour  iiiinoiici'r  ri>s  iiTijioslurcs 

vient  de  Diuii,  la  justice  ijui  esL  dans  Dieu  ,  la  bonté 
qui  est  l'essence  de  Dieu,  et  non  des  dogmes  imper- 
tinents qui  sont  l'ouvrage  des  Iiomtncs.  Il  est  temps 
de  consoler  la  terre  que  des  cannibales  déguises  en 
prêtres  et  en  juges  ont  couverte  de  sang.  Il  est  temps 
d'écouter  lu  nature  qui  crie  depuis  tant  de  siècles: 
Ne  persécuter  pas  mes  en&nts  pour  des  inepties.  Il 
est  temps  coSn  de  servir  Dîeu  sans  l'outrager. 


Fin  DU  DISCOURS  DE  L'EUPBREUR  JinjEN,  ETC. 


CINQUIÈME  HOMÉLIE, 


PBOnOaCËB  A  LONSBIS  MRS  DUS  USEMBLift  MRnCI]I.liaB, 

LK  tam  ni  paqdes'. 


Nous  voici  assemblés,  mes  frères,  pour  lu  plus  au- 
guste et  ta  plus  suinte  cérémonie  l'année,  pour  la 
cotniiltliiion. 

Qu'est-ce  que  la  communion  ?  c'est  mettre  en  com- 
mun ses  devoirs  ;  c'est  se  communiquer  l'esprit  fra- 
ternel qui  doit  animer  les  hommes.  Nous  disons  ici 
la  commémoration  d'une  cène  que  6t  avec  ses  dis- 
ciples le  Christ  que  nous  reconnaissons  pour  notre 
législateur.  Il  ordonna  qu'on  fit  ces  choses  en  mé- 
moire de  lui"  ;  nous  obéissons.  Il  est  vrai  que  nous  ne 
mangeons  pas  un  agneau  cuit  avec  des  laitues  ^  ainà 
qu'il  le  mangea,  selon  les  rites  de  la  loi  juive,  qu^l 
observa  depuis  sa  naissance  jusqu'au  dernier  moment 
de  sa  vie  ;  il  est  vrai  que  notre  léger  repas  n'est  plus 
une  cène  comme  il  l'était  autrefois;  il  est  vrai  que 
nous  n'envoyons  point  chez  un  inconnu  pour  lui  dire, 

■  Je  n'ai  pu  me  [)ri>rurer  la  première  êdilion  de  celle  liomvlie  \  j'en 
dunuc  le  liire  d'aprb  \n  SIémoim  iccrtit  du  i"  mai  176g.  Criin  «nuée 

qu'elii"  a  rli  riirnpnséc  tu  avril,  quoique,  daui  la  Currapondance  Je  Grinan, 

Lfli  qiiain:  premicrea  Lomélici  wul  de  1767  ;  nt]^  I.  XUIl,  p.  iiB.  B. 
>Luc,uii,iD.  B. 
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comme  dans  saintMatthiPu':  «  T.c  maîlro  vous  envoie 
«dire,  Je  viens  faire  la  l'Aqitc  c!icz  vous  avec  mes 
o  disciples  :  d  nous  nous  assemblons  le  matin  avec 
recueillement,  nous  mangeons  le  même  pain  consa- 
cré, nous  buvons  le  même  vin. 

Mais  à  quoi  nous  servirait  cette  communauté  de 
nourriture,  si  nous  n'aviot»  une  communauté  de 
charité,  de  bicnfesaoce,  de  tolérance,  de  toutes  les 
vertus  sociales  ? 

Je  ae  vous  parlerai  point  ici  de  la  manducatioD 
spirituelle,  différente  de  la  i-éelle;je  n'entrerai  dans 
aucune  des  distinctions  de  l'école,  elles  sont  trop  au- 
dessus  de  notre  heureuse  simplicité.  Que  le  pape  In- 
nocent III,  dans  son  quatrième  livre  des  Mystères,, 
éptiise  son  grand  génie  pour  deviner  ce  que  devien- 
drait le  corps  mystique  ou  réel  do  Jésus,  s'il  prenait 
un  fiux  de  ventre  à  un  communiant,  et  de  quelle  ma- 
tière seraient  ses  exercent»:  ces  matières  sont  trop, 
relevées  pour  moi. 

Que  Durand ,  dans  son  Bational*,  décide  que  ces. 
matières  ne  seraient  engendrées  que  par  les  accidents; 
que  Tolet*,  dans  son  Instruction  sacen&ttalef  af- 
firme qu'un  prâtre  pourrait  consacrer  et  transsul»- 
tantier  tout  le  pain  d'un  boulanger  et  tout  le  via 
d'un  cabaretier  ;  que  le  concile  de  Trente  ajoute  que 
ce  changement  ne  se  &ît  point,  à  moins  que  le  prê- 
tre n'en  ait  l'intention  expresse;  que  plusieurs  doo- 

>Millli.,uvi,  iS.  B. 
■  Liv.  IV,  ctup.  ILl. 

^  "Met,  dtIluirvctieHeuutrdolali,  Ih.D,  di.  xxv. 


teurs  disent  que  dans  l'eucharistie  il  y  a  quantité 
sans  qaaatum,  et  accident  sans  substance;  qu'ils 


déclarent  qu'on  peut  être 

camus  sans  avoir  de  noE, 

e\  \>o\\v\\\  6;uis  itvoir  de  j 

ianibes,  siinittis  sine  naso. 

daiuUaUio  .'in..-  <mre:]c 

ne  vois  pas  que  la  connuis- 

saiii  .-  (If  ri  s  rjiicslions  s 

ublimes  serve  beaucoup  à 

reiuli't:  les  Iiulliiiu'S 
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voidaieiit  pas  convenir  <]ne 

la  rondeur  cxîstùL  sans  un 

'  corps  rond,  el  qu'il  j  eùl 

de  la  blancheur  sans  uu  i 

;orps  hliuic.  Nous  ne  pon- 

vons  que  tremper  de  nos 

larnics  le  peu  de  pain  que 

nons  allons  manger  onsiui 

ilile,  eu  nous  rappelant  la 

mémoire  drs  caliiiuités  et  des  liorreurs  qui  ont  inondé 
presque  toute  l'Europe  pour  des  clioses  dont  les  Ca- 
fres,  les  Uottentots,  rougiraient,  et  concevraient  pour 
nous  autant  d'indignation  que  de  méprii. 

On  appelle  la  sainte  cérémonie  que  nous  allons 
faire  un  sdcremeiit  ;  à  la  bonne  heure:  je  ne  viens 
pas  ici  pour  disputer  sur  des  mois.  Nons  ne  savons, 
ni  vons  ni  moi,  ce  que  c'est  qu'un  sacrement;  c'est 
un  mot  latin  qui  signifiait  .(eme/if  chez  les  Romains: 
je  ne  vois  pas  que  nous  fassions  ici  aucun  serment. 
On  nous  dil  aujourd'hui  que  sacrement  veut  dire 
mystère  ;  j'y  consens  encore ,  sans  savoir  le  moins 
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<Iu  moniln  ce  cjiic  c'est  qu'un  mystère  :  ce  mot  signi- 
liait  chez  les  Grecs  |^ne  chose  cach^.  Mais  pourquoi 
faut-il  qu'il  y  ait  des  choses  cachées  dans  la  religion? 
tout  ne  doit-il  pas  être  public  ?  tout  ne  doit-il  pas 
être  commun  a  tous  les  hommes  que  le  même  Dieu 
a  Tait  naître  ,  et  que  le  même  soleil  éclaire? 

Si  on  venait  nous  {lire  que  l'atloration  de  Dieu, 
l'aiTioiir  (fu  |uoi  !iiiin,  la  justice,  la  modeslie,  la  com- 
passion, l'aumône,  sont  des  mystères,  nul  de  nous 
ne  pourrait  le  croire.  Les  hommes  ne  cachent  jamais 
leurs  projets,  leurs  sentiments,  leur  conduite,  que 
dans  l'idée  de  mal  faire ,  et  dans  la  crainte  d'5tre  re- 
lo.nius.  Pourquoi  doue  uieltrions-nous  dans  la  reli- 
gion cr  <|il.-  mins  ahhorrons  dans  b  vie  civile?  Que 
dirlous-uous  d'ujje  loi  cachée,  d'une  loi  qui  ne  pour- 
rait à  petuc  être  entendue  que  d'un  très  petit  nom- 
cette  loi ,  surtout  si  ses  interprètes  ne  s'étaient  jamais 
accordés?  Toute  loi  qui  n'est  pas  claire,  précise,  in- 
telligible à  tous  les  esprits,  n'est  qu'un  piégc  tendu 
par  la  fourberie  à  la  simplicité,  line  ordonnance  mys- 

si  aijsurde  et  de  si  intolérable,  que  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  en  ait  un  seul  exemple  sur  la  terio.  Accuse- 
rons-nous Dieu  d'avoir  fait  ce  que  les  tyrans  les  plus 
insensés  n'ont  jamais  en  la  démence  de  faire?  Dieu 
n'aurait-il  parlé  qu'en  énigmes  au  genre  humain, 
que  dis-jc?  à  la  plus  petite  partie  du  genre  humain? 
pour  se  cacher  eatièrement  à  tout  le  l  este,  et  pour 
ne  se  montrer  qu'à  demi  ik  ce  petit  nombre  de  favoris 
qui  se  sont  disputé  par  tant  de  crimes  les  bonnes 
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grâces  de  leur  maître?  MersUne  hoc  pulvere  verum 
ut  canerel  paiicis  '  ? 

Dieu  a  dit  à  tous  tes  hoiiimes  :  Aimez-moï,  et  soyez 
justes.  Voilà  une  loi  claire^  et  sur  laquelle  il  est  im- 
possLl)le  de  disputer.  Lorstiue  nous  trouvons  dans 
nos  codes  des  passages  équivoques,  ce  qui  est  un 
grand  fléau  du  genre  humain,  nous  tàclious  de  les 
ramener  au  sens  le  plus  raisonnable;  nous  nous  en 
tenons  à  la  partie  de  la  loi  qui  est  la  plus  clairement 
énoncée.  Or,  qu'y  a-t-î),  je  vous  prie,  de  plus  rai- 
sonnable et  de  plias  lumineux  que  ces  mots:  Faiia 
ceci  en  mémoire  de  moi?  Gest  donc  en  vertu  de  ces 
paroles  que  nous  sommes  assemblés.  Nous  nous  ac- 
quittons d'une  cérémonie  que  nons  croyons  néces- 
saire, parcequ'elle  est  ordonnée,  parcequ'elle  nous 
inspire  la  concorde,  parcequ'elle  nous  rend  plus  chera 
les  uns  aux  autres. 

Mais  en  nous  unissant  plus  étroitement,  nous  ne 
regardons  pas  comme  nos  ennemis  ces  chrétiens  ap> 
pelés  quakers,  ou  anabaptistes,  ou  mennonites,  qui 
ne  communient  point;  les  presbytériens  qui  commu- 
nie FI  iiiiiiitirani  spirituellement  Jésus^^hrist;  les 

lui  glicans,  qui  mangent  à-la-fois  le 

corps  et  le  pain  ,  et  boivent  à -la-fois  le  sang  et  le  vin; 
et  les  papistes  même  qui  prétendent  manger  le  corps 
et  boire  le  sang,  en  ne  touchant  ni  au  patu  ni  au 
vin.  Nous  ne  comprenons  rien  aux  idées  ou  plutôt 
aux  paroles  des  uns  et  des  autres  (  nais  nous  les  re- 
gardons cnninie  des  frères  dont  nous  n'entendons  pas 

■  Il  j  «  d«u  Luraïn ,  a ,  577  ; 
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lu  langage.  Nous  prions  pour  eu£  sans  les  compren- 
dre; nous  nous  unissons  à  eux  malgré  eux-mêmes, 
dans  cet  esprit  de  charité  qui  fait  monde  entier 
une  grande  âmille  dispersée:  Qiarilas  hamam  ge- 
heris,  dit  Cicéron*,  s'il  m'est  permis  de  citer  ici  ua 
profiine  qui  était  un  homme  de  bien. 

Malheur  à  toute  secte  qui  dit:  Je  suis  seule  sur  la 
terre;  la  lumière  ne  luit  que  pour  moi;  aue  profonde 
nuit  couvre  les  jeux  de  tous  les  autres  hommes;  ce 
n'est  que  pour  moi  que  tes  vastes  cieux  ont  été  créés  ; 
c'est  là  ma  demeure;  tout  le  reste  est  condamné  i  un 
séjour  d'horreur  et  de  désolation  étemelle! 

Ce  cruel  langage  est  bien  moins  celui  d'un  cœur 
reconnaissant  qui  remercie  Dieu  du  l'avoir  distingué 
de  la  foule  des  étrea,  que  l'expression  d'un  orgueil 
insensé  qui  se  complaît  dans  ses  illusions  téméraires. 
Ia  dureté  accompagne  nécessairement  un  tel  orgueil. 
Comment  un  homme  malheureusement  pénétré  d'une 
si  abominable  croyance,  aurait-il  des  entrailles  de 
pitic  pour  ceux  qu'il  pense  être  en  horreur  à  Dieu, 
d<;  toute  éternitc,  et  pour  toute  l'éternité?  Il  ne  les 
peut  envisager  que  du  même  œil  dont  il  croit  voir  les 
démons  ([u'on  lui  a  peints  comme  ses  ennemis  sous 
des  formes  différentes.  Si  quelquefois  il  leur  témoigne 
du  peu  d'humaaité,  c'est  que  la  rtutiU'e,  plus  forie  en 
lui  que  ses  préjugés,  iimoUit  malgré  lui  son  cœur 
que  sa  secte  endurcissait;  el  la  vertu  naturelle,  que 
Dieu  lui  a  donnée,  l'emporte  sur  la  religion  qu'il  a 
reçue  des  hommes. 

Sachez,  messieurs,  que  le  chef  de  la  secte  papiste 

■  Vojrci  ni  DMe,  tome  XXVUI,  ^»gt  tl.  B. 
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n'est  pas  le  seul  qui  se  disu  infaillible;  sachez  que 
tous  ceux  qui  sont  de  sa  secte  Intolérante  pensent 
être  infaillibles  comme  lui;  et  rcla  ne  peut  être  au- 
trement; ils  ont  adopté  tous  ses  dogmes.  Ce  chef, 
selon  eux,  ne  peut  élre  dans  l'erreur:  donc  ils  ae 
peuvent  errer  en  croyant  tout  ce  que  leur  maître  en- 
seigne, en  Pesant  tout  ce  qu'il  ordonne.  Cet  excès  de 
démence  s'est  perpétué  surtout  dans  les  cloîtres.  C'est 
là  que  dominent  la  persuasion  ennemie  de  l'examen, 
et  te  fônatbine  en&nt  furieux  de  cette  persuasion  ; 
c'est  là  que  rampe  l'aveugle  obéissance,  brûlant  du 
désir  de  commander  aux  autres;  c'est  là  que  se  for- 
gent les  fers  qui  ont  enchaîne  de  proche  en  proclie 
tant  de  nations.  Le  petit  nombre  qui  a  découvert  la 
fraude,  et  qui  en  gémit  en  secret,  n'en  est  que  plus 
ardent  a  la  répandre;  il  jouit  du  plaisir  infâme  de 
faire  croire  ce  qu'il  ne  croit  pas,  et  son  hypocrisie 
est  quelquefois  plus  persccutive  que  le  fanatisme  lui- 
même. 

Voilà  le  joug  sous  lequel  une  partie  de  l'Europe 
baisseencore  la  tête,  le  joug  que  nous  détestons,  mais 
que  nous^nêmes  nous  avons  long-temps  porté,  lors- 
qu'un  légat  venait  dans  notre  île  '  ouvrir  et  fermer  le 
ciel  à  prix  d'or;  vendre  des  indulgences,  et  recueillir 
des  décimes;  effrayer  les  peuples,  ou  les  cM'iter  à  des 
guerres  qu'il  appelait  siihiles.  Ces  temps  ne  revien- 
dront plus,  je  le  crois,  tues  frèjTS  ;  nijiis  r'esl  afin 
qu'ils  ne  rcvwiinenl  plus  qu'il  faut  en  ra|)|)elcr  sou- 

Profitoas  de  cette  cérémonie  sacrée  qui  nous  in- 
'  Vayetï^,  B,  C, qaaliH'tièiDeeDtnlUii,  ci-dcutu.  Jixga  loS.  B> 
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spire  la  charité,  pour  ne  soufTrir  jamais  que  la  rdi- 
gïon  nous  inspire  U  tyrannie  et  la  discorde.  Ici  noas 
sommes  tous  égaux;  ici  nous  participons  tous  au 
même  pain  et  au  même  vin  ;  ici  nous  rendons  à  l'Être 
des  êtres  les  mêmes  actions  de  grâces.  Ne  souflroas 
donc  jamais  que  des  étrangers  aient  l'insc^ence  de 
nous  prescrire  en  maîtres,  ni  la  manière  dont  nous 
devons  adorer  le  Maître  universel,  ni  celle  dont  nous 
devons  nous  conduire,  ni  celle  dont  nous  devons 
penser.  Un  étranger  n'a  pas  plus  de  droit  sur  nos 
consciences  que  sur  nos  bourses.  Il  est  cependant  un 
de  nos  trois  royaumes  '  dans  lequel  cet  étranger  do- 
mine encore  secrètement.  Il  y  envoie  des  ministres 
inconnus  qui  sont  les  espions  cks  consciences.  Ce 
sont  là  en  effet  des  mystères,  c'est  là  une  religion  ca- 
cliùc.  Elle  insinue  tout  lias  In  discorde,  tandis  que 

n'est  que  la  réjection  des  autirs  hommes;  tout  esta 
SOS  yeux  ou  héiôliquo  ou  Infidèle.  Di^mh  qu'elle  a 
usurjjé  le  trône  des  Césars ,  elle  u'a  point  changé  de 
maximes;  et  quoique  les  yeux  de  presque  toutes  les 
nations  se  soient  enfin  ouverts  sur  ses  prétentions 
absurdes,  et  sur  ses  déprédations,  elle  conserve,  dans 
sa  décadence,  le  même  orgueil  qui  la  possédait  quand 
elle  voyait  tant  de  rois  à  ses  genoux.  C'est  en  vain 
que  notre  premier  Législateur  a  dit:  Jl  iCy  aura 
parmi  vous  ni  premier  ni  dernier*;  l'évéque  de 

•L'UiDde.  n. 

*  Cela  d'oI  pu  IcitndIemcDl  dam  l'Énngile;  miii  on  j  dil  que  la 
pnroicnMRinl  let  daniien;  T07CI  Hitlhini ,  \a,  3c;  »,  iS;  Marc,  i, 
Si;D]C,xiu,3a.  B. 
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Rome  se  dit  tonjonra  le  premier  des  hommes,  parce- 
qu'il  siëge  dans  une  ville  qui  iîit  autrefois  la  pre- 
mière de  l'Occident. 

Que  penseriez-vous,  mes  chers  frères,  d'un  géo- 
mètre de  Londres  qui  se  croirait  le  souverain  de  tous 
les  géomètres  de  nos  provinces,  sous  prétexte  qu'il 
exercerait  l'arpentage  dans  la  capitale?  Ne  le  feraiU 
ou  pas  enieTmer  comme  un  fou,  s'il  s'avisait  d'or- 
donner qu'on  ne  crût  k  aucune  propriété  des  trian- 
gles, sans  un  édit  émané  de  son  portefeuille?  C'est  là 
cependant  ce  qu'a  fait  l'Église  romaine  :  à  cela  près 
que  les  opinions  qu'elle  enseigne  ne  sont  pas  toiit- 
à-fâit  des  vérités  géométriques. 

Cependant  nous  prions  ici  pour  elle,  pourvu  qu'elle 
ue  soit  point  persécutante;  et  nous  regardons  les  pa- 
pistes comme  nos  frères,  quoiqu'ils  ne  veuillent  point 
être  nos  frères.  Jugez  qui  de  nous  approrhe  le  plus 
de  la  grande  loi  de  la  nature.  Us  nous  disent  :  Vous 
f  tes  dans  l'erreur,  et  nous  vous  réprouvons.  Nous  leur 
répondons:  Vous  nous  paraissez  être  dans  l'escla- 
vage, dans  l'ignorance,  dans  la  démence  :  nous  vous 
plaignons,  et  nous  vous  chérissons. 

Que  le  fruit  de  notre  communion  soit  donc  tou- 
jours, mes  frères,  de  voir  tes  faiblesses  et  les  misères 
humaines  sans  aversion  et  sans  colère,  et  d'aimer, 
s'il  se  peut,  ceux  que  nous  jugeons  déraisonnables, 
autant  que  ceux  qui  nous  semblent  être  dans  le  che- 
min de  la  vérité,  quand  ils  pensent  comme  nous. 

Après  nous  être  affermis  dans  ce  premier  devoir 
de  tous  les  hommes ,  tie  quelque  religion  qu'ils  puis- 
sent être,  d'adorer  Dieu  et  d'aimer  son  prochain,  que 
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nous  servirait  d'examiner  quel  jour  Jésus  fit  le  sou- 
per de  la  pâque,  et  s'il  était  couché  sur  un  lit,  ea 
mangeant  comme  les  seigneurs  romains,  ou  s'il  man- 
gea debout  un  bâton  à  la  main,  comme  l'ordonnait 
la  loi  des  Juifs '?  La  morale  qui  doit  diriger  toutes 
nos  actions  en  sera-t-elle  plus  pure ,  lorsque  nous  au- 
rons discuté  si  Jésus  fut  crucifié  la  veille  ou  l'avant- 
vpille  (le  la  pàquc  juive?  Si  cpla  n'est  pas  clair  dans 
les  Evangiles ,  il  est  très  olair  (jiic  nous  devons  être 
gens  de  bien  tous  les  jours  de  l'année  qui  précèdent 
el  qui  suivent  cctle  rérémonic. 

Plusieurs  savants  s'inqiilètecit  que  rÊi'cingile  (le 
saint  Jean  ne  dise  pas  un  seul  mot  de  l'institution 
de  l'eucharislie ,  do  la  béuédiclion  du  jiain ,  et  de  ces 
paroles  mystérieuses  qui  ont  cnusé  tant  de  malheurs  : 
Ceci  est  mon  corps;  ceci  est  le  calice  de  mon  sang. 
Ils  s'étonnent  que  le  disciple  bien  aimé  garde  le  si- 
lence sur  le  principal  point  de  la  mission  de  son 
maître. 

On  dispute  sur  l'heure  de  sa  mort,  sur  les  fem- 
mes qui  assistèrent  à  son  supplice;  saint  Matthieu 
disant  qu'elles  étaient  loin ,  et  saint  Jean  affirmant  au 
contraire  qu'elles  étaient  auprès  de  la  croix,  et  que 
Jésus  leur  parla. 

On  dispute  sur  sa  résurrection, surses  apparitions, 
sur  son  ascension  dans  les  airs.  Ces  paroles  même 
qu'on  trouve  dans  saint  Jean  " ,  Je  vais  h  mon  père 
qui  est  votre  père,  h  mon  Dieu  qui  est  votre  Dieu, 
ont  fourni  à  l'Eglise  de  ceux  qu'on  appelle  socinicns 
un  prétexte  qu'ils  ont  cru  plausible,  de  soutenir  que 

■  Sxmie,  xit,  II.  S.  —  ■  II,  17.  B. 
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Jésus  n'était  pas  Dieu,  mars  seulement  envoyé  de 
Dieu. 

On  ne  s'accorde  pas  sur  le  lieu  duquel  il  monta  au 
ciel.  Saint  Luc  dit  que  ce  fut  en  Bëtiianie;  saint 
Marc  ne  dit  ]tas  en  quel  endroit;  saint  Matthieu, 
saint  Jean,  n'en  pat  ient  pns.  Saint  Luc  mSme,  dans 
son  Évangile' ,  nous  fait  entendre  que  Jésus  monta 
au  (ûel  le  lendemain  de  sa  résurrection  ;  et  dans  les 
^cles  des  apôtres  il  est  dit  que  ce  fut  après  qua- 
rante jours.  Toutes  ces  contradictions  exercent  l'es- 
prit des  savants,  mais  elles  ne  les  rendent  ni  plus 
modestes,  ni  plus  doux,  ni  plus  compatissants. 

T,a  naissance,  la  vie,  et  la  mort  de  Jésus,  sont 
Icteinel  sujet  de  disputes  interminables.  Saint  Luc 
nous  dit  qu'Auguste  ordonna  un  dénombrement  de 
toute  la  terre,  et  que  Josej)!)  et  Marie  vioreot  se  faire 
dénombrera  Betlileem ,  quoique  Josepli  ne  fût  pas 
natif  de  ISelliléem ,  mais  de  la  Galilée.  Ccpcndaut  ni 
aucun  auteur  romain,  ni  Flavius  Josèphe  lui-même, 
ne  parlent  de  ce  dénombrement.  J^uc  dit  que  Joseph 
et  Marie  furent  dénombrés  sous  Cyriuus  ou  Quirinus, 
gouverneur  de  Syrie;  maïs  il  est  avéré  par  Tacite, 
(|ue  ce  Cyriiius  ou  Quirinus  ne  gouverna  la  Syrie 
que  dix  ans  après ,  et  que  c'était  alors  Quintilius  Va- 
i-us  qui  était  gouverneur.  Luc  donne  pour  grand-père 
n  Jésus,  Iléli,  père  de  Joseph;  Matthieu  donne  à  Jo- 
seph, Jacob  pour  père:  et  tous  deux,  en  donnant 
chacun  il  Joseph  une  généalogie  absolument  diffê- 
rente,  disent  que  Jésus  n'était  pas  son  Sis..  Luc  assure 

■MlV.Sl,  B.  — M.î.  11. 
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que  Joseph  et  Marie  emmenèrent  Jésus  en  Galilée; 
Matthieu  dit  quils  reiniiieiiti'eut  en  È^ypte. 

Quand  un  ange,  mes  frères,  dosccncirait  di-  la  voie 
lactée  pour  venir  coaciliei-  ces  contrariétés,  quatul 
il  nous  apprendrait  le  véritahie  nom  du  père  de  Jo- 
seph, que  nous  en  reviendrait-il?  quel  fruit  en  reti- 
rerions-nous? en  .serions-nous  plus  gens  de  bien? 
n'esl-il  pas  évident  que  nous  devoos  être  bous'  pères, 
bons  maris,  bons  fils,  bons  citoyens,  soit  que  le  père 
do  Joseph  s'appelât  Héli  ou  Jacob,  soit  qu'on  ail  em- 
mené l'eafant  Jisus  eu  Galilée  ou  en  Egypte?  que  Luc 
s'accorde  ou  ne  s'accorde  pas  avec  Matthieu ,  les  gros 
bénéficiers  d'Allemagne  n'en  seront  pas  moins  riches, 
et  nous  ne  leur  envierons  pas  leurs  richesses. 

Il  n'y  a  pas  une  page  dans  l'Écriture  qui  n'ait  été 
un  sujet  de  contestation,  et  par  conséquent  de  haine. 
Que  faut-ii  donc  faire,  mes  très  cliers  frères,  dans 
les  ténèbres  oii  nous  marchons  ?  Je  vous  t'ai  déjà  dit, 
et  vous  le  pensez  comme  moi  :  nous  devons  recher- 
cher la  justice  plus  que  la  lumière,  et  tolérer  tout 
le  monde,  afin  que  nous  soyons  tolérés. 


HN  DE  l'HOHÉUE  SUR  U  COUHUNION. 
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Espagne,  qui  fus  le  berceau  des  jésuîles;  parle- 
ments de  Trance,  qui,  depuis  rinstitutioD  de  cette 
milice,  armâtes  toujours  les  lois  contre  elle;  Portu- 
gal, qui  n'avais  que  trop  éprouve  le  daager  de  leurs 
maximes;  Knpies,  Sicile,  Parme,  Malle,  qui  les  avez 
connus,  vous  en  avez  coda  purgé  vos^tats;  non  qu'il 
n'y  eilt  parmi  eux  des  hommes  Vertueux  et  utiles, 
mais  parcequ'en  général  l'esprit  de  cet  ordre  dtait 
contraire  aux  int^j^ts  des  nations,  et  parcequ'en  ef- 
fet ils  étaient  les  satellites  d'un  prince  étranger. 

Cest  dans  cette  vue  que  la  sagesse  ëclairëc  de  pres- 
que tout«  les  puissances  catholiques  impose  aujour- 
d'hui le  frdn  des  lois  à  la  licence  des  moines,  qui  se 
croyaient  indépendants  des  lois  mêmes.  Cette  heu- 
reuse révolution,  qui  paraissait  impossible  dans  le 
siècle  passé,  quoîqu'dte  fût  très  a.\sv.e,,  a  6ié  reçue 
avec  l'acclamation  des  peuples.  ].vs  Ijumtnt  s,  ctant 
plus  éclairés,  en  sont  devenus  plus  sà^i^a  et  moins 
malheureux.  Ce  changement  aurait  produit  des  ex- 
communications, (les  iiilerdita,  des  guerres  civiles, 
dans  des  temps  do  barbarie;  mais  dans  le  siècle  de  la 
raison  l'on  n'a  entendu  que  des  cris  de  joie. 

'  L'édition  orisiDalo,  ou  que  je  croii  Idic,  de  tette  pièce , B  lingt  paGc* 
iD-S**.  Cea'cil  qu'l  ladiln  du  n  juiJJcl  1769  quo  lea  Mémtira  itcrtU 
CD  pulcnl,  taà»  l'opuiculc  est  du  niaû  de  niai;  j«  lu  coujccture  du  moiiu 
de  ce  que  l'édilton  orisitule  ne  emiient  pu  le  notedcl*  FagnSiS.  S. 
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'  Ces  mêmes  peuples,  qui  h^niasent  Uui-s  souverains 
et  leurs  magistrats  pour  avoir  commence  ce  graml 
ouvrage,  espèrent  qu'il  ne  demeurera  pas  imparfail. 
Ou  a  cliassé  les  jésuites,  pareequ'ils  élaieiit  les  prin- 
cipaux organes  des  prétentions  de  la  cour  de  Rome  ; 
comment  donc  pourrait-on  laisser  subsister  ces  j>ré- 
teations?  Quoi!  l'on  punît  ceux  qui  les  soutiennent, 
et  on  se  laisserait  opprimer  par  ceux  qui  les  exer- 
cent! 

D'où  vient  que  la  France,  l'Espagne,  l'Italie, 
paient  encore  des  annatcs  à  l'évêque  de  Rome?  Les 
rois  contèrent  le  bénéfice  do  l'épiscopat,  l'Eglise  con- 
fère le  Saint-Esprit  :  ces  deux  dons  n'ont  certainement 
rien  de  commun.  Les  rois  ont  fonde  le  bénéfice  qui 
consiste  dans  le  revenu,  ou  bien  ils  sont  aux  droits 
des  seigneurs  qui  l'ont  fondé  :  la  nomination  est  donc 
le  privilège  de  la  couronne.  C'est  donc  par  la  grâce 
unique  du  mi,  et  non  par  celle  d'uu  év£que  fran- 
ger, qu'un  évâque  est  évoque.  Ce  n'est  point  le  pape 
qui  lui  doime  le  Saint-Esprit;  il  le  reçoit  de  l'impo- 
sition de  quelques  autres  évêques  ses  concitoyens.  S'il 
paie  au  pape  quelque  aident  pour  la  collation  de  son 
btoëfioe,  c'est  daiu  le  fond  un  délit  conQ«  l'état; 
s'il  paie  cet  argent  pour  recevoir  le  Saint-Esprit ,  <^ est 
une  simonie  :  il  n'y  a  pas  de  milieu.  On  a  voulu  pal- 
lier ce  marché  {|ui  offense  la  religion  et  la  patrie,  ou 
a'a  jamais  pu  le  justifier. 

Il  est  autorisé,  dit-on,  par  le  ooncordat  entre  le 
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roi  François  1"  et  le  pape  Léon  X.  Mais  quoi  !  parcc- 
qtl'ils  avaieut  alors  besoin  l'un  de  l'iiiitre,  parccque 
des  intérêts  passagers  les  réunirent ,  faut-il  que  l'état 
en  souffre  éternellement?  faut-il  payer  h  jamais  ce 
qu'on  ne  doit  pas?  scra-t-on  esclave  au  dix-huttième 
siècle  parccqu'on  fut  impruileiit  au  seizième? 

,iisp.,>.,-s. 

On  paie  chùrpmi'nt  à  Itome  la  dispense  pour  é|)ou- 
ser  sa  rousiiH'  ot  sa  nièce.  Si  ces  mariages  offensaient 
Dieu,  qui^l  puiivoir  sur  la  terre  aurait  droit  de  les 
permettre?  Si  Dieu  uc  les  réprouve  pas,  à  quoi  sort 
une  dispense?  S'il  faut  celte  dispense,  pourquoi  un 
Champenois  et  un  Picard  doiveiil-ils  la  demander  et 
la  pajer  à  un  prêtre  italien  ?  Ces  Cliampenois  et  ces 
ficards  n'ont-ils  pas  des  tribunaux  qui  peuvent  juger 
du  contrat  civil,  et  des  curés  <|ui  administrent,  en 
vertu  du  contrat  civil,  ce  qui  est  du  ressort  du  sa- 

NVst-ce  |>as  une  servitude  honteuse,  contraire  au 
droit  des  gens,  à  la  dignité  des  couronnes,  à  la  reli- 
gion, à  la  naturë,  de  payer  un  étranger  pour  se  ma- 
rier dans  sa  patrie? 

On  a  poussé  celte  tyrannie  absurde  jusqu'à  pré- 
tendre que  le  pape  seul  a  le  droit  d'accorder  pour  de 
l'argent  à  un  Blieul  la  praïuission  d'épouser  sa  mar- 
raine. Qu'est-ce  qu'une  marraine?  c'est  une  femme 
inutile  ajouté  !k  un  parrain  nécessaire,  laquelle  a  de 
surcroît  répondu  pour  vous  que  vou&  serïci^  chi-étien. 
Or,  parcequ'elle  a  dit  que  vous  observeriez  les  rites 
du  christianisme,  oe  sera  au  cfime  de  contracter  avec 


LE  CKI  DES  MATIORS.   l'jGçf.  3|3 

elle  un  sacrement  du  christianisme!  et  le  pape  seul 
.  pourra  changer  ce  crime  en  une  action  méritoire  et 
sacrée,  moyennant  une  taxe! 

Ce  prétendu  crime  uëiait  pas  moins  grand  entre 
le  parrain  et  la  marraine*  et  les  père  et  mère  de  l'en- 
fant. Ils  ont  répondu  <]u'un  enfant  né  en  Bavièi-e  se- 
rait chrétien;  donc  lus  parrains  et  marraines  ne 
pourront  jamais  épouser  le  père  ou  la  mère,  si  un 
prêtre  de  Rome  ne  leur  fait  payer  chèrement  une 
dispense!  Et  un  homme  qui  aurait  été  parrain  de  son 
enfant  ne  peut  plus  coucher  avec  sa  femme  sans  la 
permission  du  pape,  ou  d'un  prêtre  délégué  par  lui! 
£t  c'est  aÎDii  qu'on  a  traité  les  hommeg!  Ils  le  mé- 
ritaieat  puisqu'ils  l'ont  souffert. 

De  la  boUe  Ai  ecamDemial. 

La  bulle  la  cœna  Domini  n'est  pas  !i  beaucoup 
pris  le  monument  le  plus  ëtrange  de  l'absurde  des- 
potisme si  long-temps  affecté  autrefois  par  la  cour  de 
Borne.  Les  bulles  des  Grégoire  VII ,  des  Innocent  IV, 
des  Grégoire  IX,  des  Boniface  VIII,  ont  été,  sans 
doute,  plus  funestes  ;  mais  la  bulle  In  cœna  Domini 
est  d'autant  plus  remarquable,  qu'elle  a  été  forgée 
dans  des  temps  où  les  )iommes  commentaient  à  sor- 
tir de  l'épaisse  liai'haric  qui  avait  ai  long-temps  abruti 
toute  l'Ëui'ope.  L'Angleterre  et  la  moitié  du  conti- 
nent, soulevées^  au  seizième  siècle,  contre  les  usur- 
^^jpations  romaines ,  semblaient  avertir  cette  cour  d'A- 

*  Mon  curé,  en  btjitiniit  no  eo&al.ls  ii  Juin  ffig,  dit  1  nwdaiwi- 
•dle  Noiai,  I>  nu  mina  :  •■  SautcuMi-Toui  qoe  nui  m  ptaiti  bpema 
•  tà  l'coluil,  ni  M»  pin,  ni  nmire.  - 


3l4  I-E  OES  HATIOHS.   J769.  . 

trc  modi^rée.  Cependant,  an  mépris  de  toute  bien- 
séance et  des  droits  divins  et  liiiniitiiis,  l'évèque  de 
Rome,  Pie  V,  n'iiésita  pas  à  promulguer  cette  bulle, 
(|u'on  fulmine  à  Boine  tous  les  jeudis  de  la  semaine 
sainte  avec  les  cérémonies  les  plus  pompeuses  et 
les  plus  lugubres.  On  excommunie  en  ce  jour  tous 
les  magistrats,  tous  les  évêques,  tous  les  liomiiics  en- 
fin  qui  appellent  k  un  futur  concile;  tous  les  capi- 
taines de  vaisseau  qui  courent  la  mer  sur  les  cotes 
de  letat  ecclésiastique;  tous  ceux  qui  arrfilent  les 
pourvoyeurs  des  viandes  destinées  pour  le  pape;  les 
rois,  leurs  clianceliers ,  leurs  parlements  ou  cours 
supàîeures  qui  concourent  à  souffrir  que  le  clergé 
paie  des  tributs  à  l'état  sous  quelque  dénominalion 
que  ce  puisse  Pire;  tous  les  magistrats,  et  particu- 
lièrement les  parlements ,  qui  s'opposent  à  la  récep- 
tion de  la  discipline  du  concile  de  Trente.  Le  papo 
seul  peut  absoudre  ceux  qui  sa  rendent  coupables  do 
ces  crimes  éDormes.  Il  taat  qu'ils  aillept  demander 
pardon  à  Rome  aux  grands  pénitancien,  qui  doivent 
les  frapper  de  leurs  baguettes.  Ainsi  tous  les  parlfr> 
nents  de  France  doivent  Aire  le  pèlerinage  de  Rome 
pour  aller  recevoir  des  coups  de  verges  dans  l'^lisa 
de  Saint-Pierre.  Pourquoi  non?  le  graud  Henri  IV  en 
reçut  bien  par  procureur  sur  le  dos  des  cardinaux 
d'Ossat  et  Duperron 

■  Tdlaire  ëcriviil  en  1769;  Tannée  suiiaiit^r ,  I.1  l.iilli'  m'  TeiL  publiée 
lR<iaw.TayeiaDOla,laineXXTII,pa|;f  437.  H. 

'LsjnpB  GxnguaUi  D'à  iKurÉvoquê  cette  biilli,  mais  il  a  cessé  de  la 
publier.  L'empereur  Janph  II  ■  ordonni  de  l'ttrradier  de  Ions  lis  rilueli 
duu  V*  iMi.  X. 
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Déjugea  délégués  par  Rome. 

\}a  curé  de  nos  proviDces  est  juge  en  matière  pu- 
rement ecclésiastique  par  l'officialité  de  son  évêque. 
Il  en  appelle  au  métropolitain,  du  métropolitain  au 
primat  :  n'est-ce  pas  assez?  faut-^1  une  quatrième  ju- 
ridiction pour  achever  sa  ruine?  &ut-4l  que  Borne 
délègue  de  nouveaux  jugea?  Cela  s'appelle  en  appe- 
ler aux  apôtres;  mais  nous  ne  voyons  pas  que  les 
apôtres  aient  jamais  rendu  des  arrêts  k  lérusalem  par 
appel  de  la  jniidiction  des  Gaules. 

Quelle  peut  Ctra  la  cme  de  tontm  «es  pr£teiitii>D9. 

Les 'Usurpations  de  la  cour  romaine  sont  grandes 
et  ruineuses  ;  ses  prétentions  sont  innombrables.  Sur 
quoi  sont-elles  fondées?  pourquoi  l'cvêque  de  Rome 
serait-il  le  despote  de  l'Église,  le  souverain  des  lois 
et  des  rois?  Est-ce  parcequ'il  se  nomme  pape?  mais 
ce  titre  est  encore  celui  de  tout  prêtre  de  l'Eglise 
grecque,  mère  de  l'Église  romaine,  et  qui  n'a  jamais 
souscrit  aux  usurpations  de  sa  fille.  Est-ce  parccquc 
Jésus-Christ  a  dit  expressément  :  «  Il  n'y  aura  parmi 

(lit  «  (]U0  celui  (]ui  voudrai!  s'cIcver'.-.u-.lLus  de  ses 
«  frères  scr;iit  obll!;c  de  les  servir?  =  » 

Est-ce  parccque  les  papes  se  sont  dits  successeurs 
de  saint  Pierre?  niais  il  est  démontré  que  saint  Pierre 
u'a  jamais  eu  aucune  juridiction  sur  les  apôtres,  ses 
confrères;  et  il  n'est  pas  moins  démontré  que  saint 

'  VDjeici-dc$ini,  pageSoS.  B.  —  •Htllhien,  u,  17.  B, 
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Pierre  n'a  jamais  élé  à  Ronn>'.  S'il  avait  fait  ce 
voyage,  les  uéctes  des  apolres  en  auraieut  parlé;  la 
première  église  qu'on  eût  bâtie  à  Rome  aurait  été 
bàlie  en  l'honneur  de  l'ierrc,  et  non  pas  en  i'iion- 
neur  de  Jean;  l'église  de  Siiiiit-Je;iii-de-Latnin  ne  se- 
rait pas  encore  regardée  aujourd'hui  par  les  Romains 
comme  In  première  église  de  l'Occident. 

Des  auteurs  qni  no  sont  pas  des  De  Thou,  un  Ali- 
dias,  UQ  Marcel  ' ,  un  Hégésippe,  écrivent  que  Simon 
Barjone,  surnomgié  Pierre,  vint  à  Rome  sons  l'em- 
p«^ur  Kéron;  qu'il  y  rencontra  Simon  le  magîcieu; 
qu'ils  s'envoyèrent  l'un  et  l'autre  faii'e  des  compli- 
ments par  leurs  chiens;  qu'ils  disputèrent  à  qui  res- 
susciterait un  parent  de  Néron  ijui  venait  de  mourir; 
que  Simon  le  magicien  n'opéra  la  résurreclion  qu'à 
moitié,  et  que  l'autre  Simon  l'opéra  entièrement; 
qu'ils  se  défièrent  ensuite  à  qui  volerait  le  plus  liant 
dans  l'air,  en  présence  de  l'empereur;  que  Simon 
Pierre,  en  fésant  le  signe  de  la  crois,  fil  tomber  sod 
rival  de  la  moyenne  région,  ce  qui  Ait  cause  qu'il  se 
cassa  les  deux  jambes;  et  que  saint  Pierre,  ayant 
vécu  vingt-cinq  ans  à  Rome,  sous  Néron,  qui  ne 
gna  que  treize  années,  fut  crucifié  la  t£(e  en  bas. 

£st-îl  possible  que  ce  soit  sur  de  pareik  contes 
que  l'imbécillité  humaine  ait  établi,  dans  des  temps 
barbares,  la  plus  énorme  puissaoce  qui  ait  jamais 
opprimé  la  terre,  et  en  même  temps  la  plus  sacrée? 

Ceux  qui  ont  voutu  donner  une  omlire  de  vratsem- 

■  VoyeltomaXXXII,|iaga4ai.  B. 

'  To}«i  B  Bihtiaa  duu  b  CaUeeàoit  ioacitiu  iraagiUt,  qui  bil  par- 
tie du  présenl  Tolumc.  B. 
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blance  à  ces  incompréhensibles  usurpations  ont  dit 
que  Rome  ayant  été  U  capitale  du  monde  politique, 
elle  devait  être  ta  capitale  dn  monde  chrétien.  Mais, 
par  cette  raison ,  si  l'empereur  Gharlemagne  avait  éta- 
bli te  siège  de  son  empire  à  Vaugirard;  si  sa  race 
avait  conservé  sa  puissance  au  lieu  delà  démembrer; 
s'il  y  avait  eu  enfin  un  évéïjue  à  Taugîrard,  ce  prélat 
aurait  donc  été  le  maître  des  empereurs ,  des  rois,  et 
de  l'Église  universelle? 

Quand  mSme  saint  lierre  aurait  fait  le  voyage  de 
Rome,  en  quoi  t'évéque  de  cette  ville  aurait-il  eu  ta 
pi-cémincQce  sur  les  autres?  Rome  n'avait  point  été 
le  berceau  du  chrislianisme,  c'était  J(!  ru  sali:  m.  La 
primauté  appartenait  naturellement  à  l'évSquc  de  cette 
ville,  comme  les  trésors  appartiennent  de  dj^iit  h  ceux 
sur  le  teirain  desquels  on  les  a  trouvés. 

1 

Fraudes  dont  on  s'ealappufépour  loloriser  nue  domioalion 

On  frémit  quand  on  envisage  ce  long  amas  d'im- 
postures, dont  le  tissu  a  formé  eufin  la  tiare  qui  a 
opprimé  tant  de  couronnes.  Je  ne  parle  pas  des  faus- 
ses constitutions  apostoliques,  des  fausses  citalious, 
des  mauvais  vers  attribues  aux  prétendues  sibylles, 
des  faussps  lettres  île  saint  l'an!  à  Sénèque,  des  fausses 
récognitions  du  papo  Ciénienl,  et  de  ce  nombre  in- 
nombrable de  fraudes  qu'on  appelait  autrefois  fraudes 
pieuses:  je  parle  de  !.i  préti'ndun  donation  de  Cons- 
tantinqui  est  du  neuvième  siècle,  et  i]u'on  était 
obligé  de  croire,  sous  peine  d'excommunication;  je 

'  Voyei  lome  TXVUI,  page  4(4  i  el  Ttl-tV,  ttS.  n. 
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parle  des  absurdes  décrâtales  '  qui  ont  été  sï  long- 
teiDpR  le  fondement  du  droit  canon,  et  qui  ont  cor- 
rompu la  jurisprudence  de  l'Europe;  je  parle  de  la 
prétendue  concession  hite  par  Charlemagne  ■  à  l'érd* 
que  de  Rome-  de  la  Sordaïgne  et  de  la  Stinle ,  que  ce 
monarque  n'a  jamais  possédées.  Chaque  année  ajouta 
nu  chaînon  à  la  chaîne  de  fer  dont  l'ambition,  revê- 
tue des  habiis  de  la  religion,  Hait  les  peuples  igno- 
rants. On  ne  peut  faire  un  pas  dans  l'histoire  sans  y 
trouver  des  traces  de  ce  mépris  avec  lequel  Borne 
traita  le  genre  humain ,  ne  daignant  pas  même  em 
ployer  la  vraisemblance  pour  le  tromper. 

De  l'indépeiidniee  des  «oammint. 

Souveraineté  et  dépaidance  sont  wntradicloîres. 
Toute  monarchie,  toute  république  n'a  que  Dieu  pour 
maître:  c'est  le  droit  naturel,  c'est  le  droit  de  pro- 
priété. Deux  choses  seules  peuvent  vous  en  priver,  la 
force  d'un  brigand  usurpalfur,  ou  votre  imliccillité. 
Les  Goths  s'emparent  de  l'Espagne  par  la  force;  les 
Tarlarcs  s'emparent  de  l'Inde;  Jean -sans-Terre  donne 
l'Aniîlotcrre  au  pape.  On  se  réintègre  dniis  le  <lroit 
naliiiel ,  eoiitrf  I  usurpation ,  quand  on  a  du  courage; 
on  reprend  son  rojaume  des  mains  du  pape,  quand 
on  a  le  sens  commun. 

Dca  rajanmes  dtnurfi  pir  U*  fKpa. 

Quiconque  a  lu  sait  que  les  papes  ont  donné  ou 
cru  donner  tous  les  royaumes  de  l'Europe,  sans  ca 

■  Voj«i  lame  XXVUI,  pigs  igg.  B. 
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excepter  bucud,  depuis  les  montagnes  glacées  de  la 
Norvège  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar.  Ceux  qui  n'ont 
pas  lu  ne  le  croiront  pas,  parceque  d'uu  côté  ce 
comble  d'audace,  et  de  l'autre  cet  excès  d'avilisse- 
ment, semblent  incompréhensibles. 

'  Hildebrand  ou  Childebrand ,  moine  de  Gluni ,  pape 
8008  le  nom  de  Grégoire  Vil,  est  le  premier  qui,  au 
bout  de  mille  ans,  pervertit  àce  point  le cbristianisma 
Il  ose  citer  l'empereur  Henri  IV  à  comparaître  devant 
lui  en  1076;  il  prononce  contre  cet  empereur  unarrât 
dedéposition,  lamSmc  aiim^c'  :  o  Je  lui  défends, dit-il, 
«de  gouverner  le  royaume  teu tonique,  et  je  délie  tous 
osessujets-du  serment  de  fidélité,  s 

L'année  suivante,  ayant  soulevé  contre  lui  l'Alle- 
magne, il  le  force  à  venir  lui  demander  pardon,  pieds 
nus,  et  revfitu  d'un  cilice. 

En  1088,  le  même  Childebrand  donne,  de  son  au- 
torité privée ,  l'empire  à  Rodolphe ,  duc  de  Souabe. 

Urbain  II,  moine  de  Cluni ,  comme  Grégoire  VII, 
marche  sur  tes  rnSmes  traces, 

Pascal  II  va  plus  loin  ;  il  arme  le  fils  de  Henri  IV 
contre  son  père,  et  en  f:iit  un  pari'icide. 

Enfin  ce  grand  empereur  menrt  en  1 106,  dépouillé 
de  l'empire,  el  nidnit  ,'i  ['indigence.  On  l'enterre  à 
Liège;  m:iis  coTnine  il  elalt  excommunié,  SOp  propre 
fils,  Henri  V,  le  fait  exhumer;  et  nn  manœuvre  l'en- 
terre à  Spire,  dans  une  cave. 

Après  cet  horrible  exemple,  il  est  inutilede  rappor- 
ter tous  les  attentats  sans  nombre  que  les  pa|tes  exer- 

■  Vaysz  ttmt  XXm,         i58.  D. 
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cèrcut  rontrn  tant  (Vcinperours,  cl  les  calamités  de  la 

malsoti  (k-  SuTiubc. 

Li'S  papes  lie  poiiiicttaiynt  pas  qu'on  lût  l'Kcrllure 
sainte;  il  siiflînail  (jii'oii  sût  i|irils  ('taii'iiL  les  vicaires 
(le  Dieu,  et  ([u'eii  innn  (pialilé  ils  devaient  disposer 
de  tous  les  royaumes  de  la  Icrre.  C'était  précisément 
ce  que  le  diable  proposa  à  Jesiis-Clirist  sur  la  mon- 
tagne '  où  il  est  dit  qu'il  le  transporta. 

Nouvellet  prenves  da  droit  de  diipoMr  de  toni  lei  royiumea , 
pritcDda  fur  lea  papci> 

li  y  a  ceut  buUeB  d'évSques  de  Borne  tpù  assurent 
expreas^ment  que  les  royaumes  ne  sont  que  des  con- 
cessions de  la  chaire  pontificale.  Arrétonfr-nous  à  celle 
d'Adrien  IV  au  roi  d'Angleterre,  Heuri  II.  «  On  ne 
a  doute  pas,  et  tous  êtes  persuade  que  lout  royaume 
«chrétien  est  du  patriuioine  de  saint  Pierre,  cC  que 
o  l'Irlande  et  toutes  les  îles  qui  ont  reçu  la  foi  appar- 
«  tiennent  à  l'Eglise  romaine.  Nous  apprenons  que 
«  vous  voulez  subjuguer  cette  île,  pour  faire  payer 
n  un  dénier  a  saint  Pierre  par  cliaquc  maison,  ce  que 

Il  II  est  presque  point  d  elat  en  Europe  oîi  des 
bulles  a-peu-prcs  semblables  n'aient  fait  rC-pandre 
des  torrents  de  sang.  Ne  parlons  ici  que  des  papes  qui 
osèrent  excoinninnier  les  rois  de  Franco',  Robert, 
Pbilippc  1",  Philippe-Auguste,  Louis  VIII,  père  de 
saint  Louis,  exconinuinié  par  un  simple  légat,  ac- 

'Mallllieil,  IV, S;  Luc,  iv,  S.  R. 
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cKptantpourpéiiileiice  de  payer  au  pape  le  dixième  de 
son  revenu  de  deux  tiunécs,  el  de  se  présenter  nu- 
pieds  et  eu  chemise  à  la  porte  de  Noire-Dame  de  Paris, 
avec  une  poignée  de  verges,  pour  être  fouetté  par  les 
chanoines;  pénitence,  ditron,  que  ses  domestiques  ac- 
complirent pour  leur  maître;  Pliilippe-le-Bel ,  livré 
au  diable  par  Boaifkce  VIII;  son  royaume  en  inter- 
dit* et  transféré  à  Albert  d'Autriche;, enfin  le  bon  roi 
LouisXlIexcommunîéparJuteslI,  et  la  France  mise 
encore  en  interdit  par  ce  vieur  et  fougueux  soldat, 
évêque  de  Rome. 

Les  plaies  que  les  papes  fauteurs  de  la  Ligue  ont 
&îtes  à  la  France  ont  saigné  trente  années,  depuis 
que  le  cordetier  Stxte^^uint  eut  l'audace  d'appeler 
Henri  IV  «  génération  bâtarde  et  détestable  de  la  mai- 
K  son  de  Bourbon,  »  et  de  le  déclarer  incapable  de 
posséder  un  seul  de  ses  héritages,  Il  faut  le  dire  à  nos 
contemporains,  et  les  conjurer  de  redire  à  nos  dcs- 

■  Le  rommiiii  ies  IcMeiirs  ignore  U  niiinièrï  dont  oii  interdUut  un 
rofaiimc.  Oii  c-mit  qite  Feliiï  q>it  ne  ilisail  le  pnv  conimiin  ia  chrilieni 
se  boriiail  à  priver  viir.  ualioii  de  loiHes  lei  foiicliuiis  dii  cLri.liipinne, 

cclvbrail  plus  311  maidi  -anli'l.  Ou  diltlarjil  l'air  impur.  Un  ôlnil  Ion»  les 
•■orpj  Miiih  Ue  Irurs  Qhi..L.! ,  ,^1  ou  h>  i-tïocbil  ,«r  l,.rrï  dan»  r«gli«,  gou- 
TcrUd'uii  voile.  Ou  Jcpïndail  les  clochts,  t\  on  lei  eoleirail  dam  de> 
«vea.n.  Qiiicuiirpi^  moiirnii  ilaus  It;  Irniiu  df  l  iiiii-rdii  tiaiijeié*  Il  rai- 
ne. Ilélall  défeii.i.i  d.M.iarijrr  .le  la  rlihii ,  lU'  ne  ra.fr,de  je  «Iner.  Enfin 
tft  rajinme  Jpjiarli'ciaif  de  droil  au  premier  orrijpaiJl;  milis  le  ]U|]e  pn:- 

noig  fiil  reprodiiilE,  en  1771,  par  Voluiiretà  la  iniie  de  louÉplirB  aa  rel 
Je  Datmark  1  nja  lomB  SIU.  B. 
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cendants,  que  ce  sont  ces  seules  maximes  qui  por- 
tèrent le  couteau  dans  le  cœur  du  plus  grand  de  nos 
héros  et  du  meilleur  de  nos  rois.  Il  faut,  en  versnut 
des  larmes  sur  )a  destinée  de  ce  grand  homme,  ré- 
péter qu'on  eut  une  peine  extrême  à  obtenir  de  Clé- 
ment VIU  qu'il  lui  donnât  une  absolution  dont  il  n'a- 
vait que  faire,  et  à  emp&;her  que  ce  pape  n'insérât 
dans  cette  absolution  v  qu'il  rântôgrait  de  sa  pleine 
K  autorité  Henri  IV  dans  le  rojpaume  de  Frauce  '.  » 

Quelques  personnes,  plus  confiantes  qu'éclairées, 
veulent  nous  consoler,  en  noua  disant  que  ces  abomi- 
nations ne  reviendront  plus.  Hélas!  qui  vous  t'a  dit? 
le  fiinatisme  est-îl  entièrement  extirpé?  ne  savezrvous 
pas  de  quoi  il  est  capable?  La  plupart  des  honnêtes 
gens  sont  instruits,  je  l'avoue;  les  maximes  des  par- 
lements sont  dans  nos  bouches  et  dans  nos  coeurs; 
mais  la  populace  n'est-elle  pas  ce  qu'elle  était  du 
temps  de  Henri  III  et  de  Henri  IV  ?  n'est-elle  pas  tou- 
jours gouverniie  par  des  moines?  n'«t-elle  pas  trois 
cents  fois  au  moins  plus  nombreuse  que  ceax  qui  ont 
reçu  une  éducation  honnête?  n'est-ce  pas  enfin  une 
traînée  de  poudre  à  laquelle  on  peut  mettre  ua  jour 
le  feu  ? 

Jusqu'à  quand  se  conientcra-t-on  de  palliatifs  dans 
la  plus  Iiorriblc  et  la  plus  iiivelérée  des  maladies? 
Jusqu'à  quand  se  croïra-t-oti  en  pleine  santé,  parce- 
que  nos  maux  ont  ([iiflquc  rcliiclic?  C'est  aux  magis- 
trats, c'ust  aux  liuiiiiiiL's  (|iiL  [lui'Iagi'nC  le  fai-deau  du 
gouvernement,  li  voir  (jucllc  <iif;iie  ils  |»cnvpTit  mcftre 
à  des  débordeineiils  qui  nous  ont  inondes  depuis  tant 

>  TofiitaDW  XVIU,  pigo367.  B. 
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de  siècles.  Chaque  père  de  fàmille  estconjurë  de  pe- 
ser ces  grandes  vérités ,  de  les  graver  dans  la  t£te  de 
ses  enfants ,  et  de  préparer  une  postérité  qui  ne  cao- 
oaîase  que  les  lois  et  la  patrie. 

On  se  sert  encore  parmi  nous  du  mot  dangereux 
Hes  deux piussances  '  ;  mais  Jésus-Christ  ne  l'a  jamais 
employé;  il  ne  se  trouve  dans  aucun  Père  de  l'Église; 
il  a  toujours  été  inconnu  à  l'Église  grecque;  et,  en 
dernier  lieu,  un  évêque  grec  a  été  déposé  par  uu  sy- 
node d'évêijues  pour  avoir  usé  du  cette  expression  ré- 
T0I  tante. 

Il  n'y  a  qu'une  puissance,  celle  du  souverain:  l'É- 
glise conseille,  exhorte,  diiigc;  le  gouvernement 
commande.  Non ,  il  n'est  certes  qu'une  puissance.  La 
cour  de  Boinc  a  cru  que  c'était  la  sii-niic;  mais  quel 
gouvernement  ne  second  pas  aujourd'hui  le  joug  de 
cette  absurde  tyrannie?  Pourquoi  iloiic  le  nom  aub- 
siste-t-il  encore,  quand  la  clio.sn  nu'mc  est  détruite? 
Pourquoi  kiisMT  sous  V.i  <eiHlre  un  f,ni  <|ui  peut  se 
rallumer?  N'y  a-t-i!  pas  assez  i]«  iiiallH'iu's  sur  la  terre, 
sans  uicltrc  cncor,-  aiiï  prisw  la  discipline  du  sacer- 
doce avec  l'autorité  souveraine? 

Nous  n'eiitrei  ons  pas  ici  dans  cette  grande  question 
si  les  dignités  temporelles  conviennent  à  des  ec- 
clésiastiques de  relise  de  Jésus,  qui  leur  a  si  ex- 

1  Vojn  lei  Rcoanlnnrct  du  drrgc  au  rai,  eii  i!!S5,  K*  Aclei  de 
■jSSidc.  Oa  louBn  lu  euinpriMi  parcequ'il  lei  forme  dani  dctnucn- 
bUci  ab  ildanna  quttqua  ni]Utani,cl  que  l'on  n'a  pas  encom  oii  Icun- 
DUltra,  CMiint  tel  paindii  nij>inne,i  la  capitaliun  et  au  Tingtiàna,  (|uni- 
qu'an  giuid.Tic*ira  Bit  UBTetit  iMiumup  mieux  pâté  qu'un  mURfailds 
Fnnce.  K.  —  Tojci  mui  Hir  let  don  puiuuKa,  lonifl  XXXU,  p.3i. 
<tXUI,i3o.  B. 
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preuément  et  si  souvent  orJoime  d'y  renoncer.  Nous 
n'examinons  point  si,  dans  ces  temps  d'aniircliie,  les 
Gvêques  cle  Itome  et  d'Allemagne,  les  simples  iibbés, 
ont  dû  s'emparer  des  droits  régaliens  :  c'est  un  objet 
de  politique  qui  ne  nous  regarde  pas;  nous  respec- 
tons quiconque  est  revêtu  du  pouvoir  suprême.  Dieu 
oous  préserve  de  vouloir  troubler  la  (mix  des  états, 
et  de  remuer  des  bornes  posées  depuis  si  long^lemp&I 
ITous  ne  voulons  que  soutenir  les  droits  in  contes  la- 
biés des  rois,  de  toute  la  magistrature,  de  tous  dos 
concitoyens;  et  nous  nous  Battons  que  ces  droits,  iw 
lesquels  repose  ta  félicité  publique ,  seront  désonnais 
inébranlables. 


FIN  DU  CSI  DES  HATIONil. 


COLLECTION 
D'ANCIENS  ÉVANGILES, 

on 

MONUMENTS  DU  PREMIER  SIÈCLE 
DU  CHRISTIANISME. 

■XTi^m  Di  ruiicnii,  ouaim,  wi  aetui  utum, 
PAB  L'ABBÉ  B"". 
176g. 

San  uÛH  daetai  faBalat  utmll  natamfidaaa  ■niU  Demlitl 
HiufW  Jtmt-Cliruli  wlaltm  Itpnaailiaiii,  ad  IptaJalara  ficii 
lUiai  magnUttdi/iu. 

-  Ce  d'gsI  poiiit  CD  tuiTinl  <tu  eodIv  E^bnlnu  qaa  noni  tou 
-  iToni  fail  coDixitr»  la  nrlo  et  la  p  rites  ce  de  aotcs  Srigumr 

•  Jénu-OiriM ,  miii  c'nl  apiil  «niir  bi  DOBviiièna  ki  oanlcn- 

•  plilcun  de  u  gnodetir.  ■ 

n*  triui  ai  luar  Piuii ,  di.  t",  >.  iS. 


AVERTISSEHEST  DU  NOUVEL  ÉDITEUR. 


Les  Mcmoirej  joenu  parlent  de  cette  Ctl/ccHan  à  li  date  du  17 
mai  i-tig  ;  cl  l'on  peut  croire  que  c'est  en  ce  moii  qu'elle  jinrut. 
L'édition  originale  est  un  volume  iii-S*doiS4  pages,  plus  le  tilrv 
et  la  table.  Une  note  de  la  latïre  intitulée  Dialugut  dr  P^an  rt  du 
Fitilhrd  (ïojez  tome  XtV)  dit  que  tel  ouvrage  esl  de  l'nl.lié  Bigei. 
Cet  abbé,  qui  était  l'un  Jca  secrétaires  ou  copisKa  <le  Voltaire, 
■rait  déjà  signé  une  déclaration  du  i"  mars  17(19  (voyez  ei-dessus, 
p«ge  160,  et  aussi  iG3}.  Il  signu  encore  les  trois  lettres  à  l'abbt 
Foucher,  qui  sont  ausu  dins  le  pr^aenl  volume,  pages  181-191. 

La  ouvrages  de  Fahriciu»  (JM.)  et  de  Gnhiui  (J-E.)  que  Vol- 
tiirea  misB  contribution, sont:  GiilrieafoajpliiiiKorilbiaamii, 
qui  ■  en  plasienrt  tdilions,  et  ^ielbgaaii  SS.  Falram  at  tt  ktmtieo- 
HOH  Mali  poil  Cirittam  Mtiimt,lt,  111.  Ces!  dans  cea  deux  onnapa 
et  dans  celui  que  j'ai  cité,  tome  XUV,pKge  174,  qu'il  troon  les 
matériaux  de  l'utide  ArociTrais  dm*  ses  ÇBucfmt  jnr  tRiigr^o- 
pUU;  TOnx  tone  XXVI,  pue  iiS. 

BEUCHOT. 
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En  publiant  cette  traduction  de  cjuelqtirs  anciens 
oiivrnges  a|i(>('rv|)!i('s ,  on  n'a  [liis  cru  devoir  justifier 
par  lVx<-mpl<-  île  C.iriMoii,  de.  Virgile,  et  iniomèrc, 
les  iiliotisnies'  et  les  ié|)étitio[is ''  t[iii  clicnjiieniiiTit 
dans  un  écrit  profune.  Jcsns  ayant  expressi'nicnt  dé- 
claré qu'il  avait  été'  envoyé  pour  prêcher  l'Kvangile 
aux  pauvres;  ses  disciples,  à  son  exemple,  n'affec- 
tèrent jamais  le  langage  étudié  d'une  sagesse  hu- 

Saint  Luc  avoue  à  Thcopliile  qu'on  avait  composé 
plusieurs  Évangiles  avant  qu'il  lui  dédiât  le  sien  et 
ses  ^c/ej  e/es  apdtres.  Cependant  les  Constitutions 
apostoliques  ne  recommandent  la  lecture  que'  des 
Évaiigiirs  (le  iMuUliieii,  rie  Jean,  de  I,ue,  et  de  Marc. 
El  la  piiijciji^de  raliou  qu'eu  donne  saint  Irénce', 
c'est  que  le  piophèle  David ,  pour  demander  l'avéne- 
meut  du  verbe,  s'écrie^:  Vous  qui  êtes  assis  sur  le 
cliénibin ,  apparaissez.  Or,  selon  Èzéchïel^  e\  VApoca- 
ij-pse\  le  tliérubin  ayant  la  figure  de  quatre  animaux, 
le  lion  désigne  la  génération  royale  de  Jésus  écrite 
par  Jean  ;  le  venu  ,  sa  génériition  sacerdotale  décrite 
par  Luc;  l'honune,  sa  génération  buniaine  racontée 

*  AKoniui  in  i.Tcrr.  Ontaissvki  d1a1ian>  ea  ialin  comniu  iiiuliles  au 

>.  iS;cl  lulu,  ch.  LU, T.  I.  —  ^i.  Corinth.,ch.  ii,  v.  i3.  —  'L.  U, 
ch.       —  '  L.III,  ch.ii.  —  I  Pl.  Loiix,  *- 1.  —  *  Cb.  i,T.  lo.  — ■ 
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par  Matthieu;  et  l'aigle  volant,  l'esprit  proplif'  iique 
dont  Marc  est  saisi  en  commençant  son  Éfu/igi/c. 
C'est  pour  cela  qu'il  n'y  a  cii  que  quatre  Teslamrnts 
donnés  au  geiin-  humain  :  le  premier  avant  le  déluge, 
sous  Adam;  le  second  aprùs  le  déluge,  sous  Noë;  le 
troisième,  la  loi  sous  Moïse  ;  et  le  quatrième,  conime 
le  sommaire  de  tous  les  autres,  renouvelle  l'Iiorome 
et  l'élève  vers  le  royaume  céleste  par  l'Évaugite.  Aussi 
conclut-il  qu'il  y  aurait  autant  de  vanité  que  d'igno- 
rance et  d'audace  à  recevoir  plus  ou  moins  de  quatre 
Évangiles. 

Saint  AmbroisG*,  Saint  Atlianase''  et  saint  Augus- 
tiu'font,à  la  vérité,  chacun  une  association  différente 
des  quatre  animaux  et  des  quatre  évaugélistcs;  mais 
saint  Jérôme,  qui  attribue  '  l'aigle  à  Jean,  le  bœuf  à 
Luc,  le  lion  1  Marc,  et  l'homme  à  Matthieu,  a  ilé 
suivi  par  Fulgcnce*,  Eucher  de  Lyou',  Sédulius, 
Théodulphe  d'Orléans,  Pierre  de  Riga,  el  par  un 
très  grand  nombre  d'autres  modernes  tant  latins  que 
grecs ,  comme  il  paraît  par  Germain ,  patriarche  de 
Constautinople en  un  mot  par  toute  la  foule  des 
peintres  '', 

Ces  quatre  Evangiles  furent  appelés  authentiques 
par  opposition  aux  autres  noinniés  apncryplips.  On 
trouve  ces  deux  mois  gnvs  d^itis  du  con- 

cile de  Nicée',  où  il  est  dit  qu'après  avoir  placé  péte- 
mêlo  les  livres  apocryphes  el  les  livres  authentiques 

■  Prs£  in  Luc.  —  ID  Sjnopii  icriptun: ,  MI ,  p.  1 5S.  —  °  L.  I ,  da 
cmueuD  Bmgelitf.,  eb.  «  et  ilibi.  —  admiiii  JorinuDing ,  cl 

alibi  —  *  Honil.  in  nalalaD  Cbiîiti.  —  L.  I,  iiulniMion.  —  ■  "Hieori* 
ccdcuuliei,  p.  160.  —  ^  Job.  MdiDni ,  Histor.  Movr.  inngia.,  3,  i5  et 
si.  —  ■CoDcil.  labb.,  1. 1,  p,a4. 


AVAKT- PROPOS.  3^9 

sur  l'autel ,  les  P&res  prièrent  ardemment  le  Seîgneui' 
que  les  premiers  tombassent  sous  l'autel,  tandis  <|tie 


Nicépliorc",  Rarotiius"  cl  Aurelius  Peniginus  '  nous 
apprennent  d'aillenrs  qne  deux  évoques  nommés  Chry- 
sante  et  Musoniiis  étant  morts  pendant  la  tenue  du 
coneile  de  Nicéc,  premier  œcuménique,  il  clait  né- 
cessaire d'avoir  leur  signature  pour  la  validité  dudit 
condie.  On  porta  sur  le  tombeau  des  défunts  le  livre 
où  étaient  renfermes  les  actes  divises  par  sessions; 
ou  passa  la  nuit  en  oraison;  on  mit  des  gardes  autour 
du  tombeau,  comme  on  avait  fait  autour  de  celui  de 
notre  Seigneur;  et  le  lendemaùi  on  trouva  (  ô  chose 
incroyable!)  que  les  trépassés  avaient  «gné. 

Comme  le  pape  Léou  I"  fit  ensuite*  livrer  aux 
flammes  les  écritures  apocryphes  qui  passaient  sous 
le  nom  des  apâtres,  il  n'y  en  a  qu'un  petit  nombre 
qui  soient  parvenues  jusqu'à  nous,  et  l'on  ne  connaît 
plus  des  autres  que  les  noms  et  quelques  fragments 
épars  dans  les  écrivains  ecclésiastiques.  Saint  Jérô- 
me, par  exemple',  fait  mentiou  de  VÉvangile  selon 
les  Égyptiens,  de  celui  de  Thomas,  de  Mathîas,  de 
Barthélemi,  des  douze  apôtres,  de  Basîlides»  d'A- 
pelles,  et  ajoute  qu'il  seiaît  trop  long  de  faire  l'énu- 
nératîon  des  autres. 

Uadccret' connu  souslcoomdu  papeGéla3e,quoi- 
que  quelques  manuscnts  l'attribuent  au  papeDamase, 

*  LTm,  ifa.ixui.  —  ^T.IT,  R.Si  Ktiunnin  3i5.  —  'tn  unalibiu 
■bbreitiiln  ad  aanom  3tS.  —  '  EpiX.  g3,  il  Turibiun  xi, — *  Pmcm. 
in  Hillh.  —  'ID  JurcauHn.,  dut.  i5,on.3. 
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et  d'autres  au  pape  Ilonnisdas' ,  note  comme  aporry- 
pte  Vlfinéi-aire  de  Pierre  apotre  en  dix  Livres  sous 
le  nom  de  Saint  Clément,  tes  Actes  André  apotre, 
de  Philippe  apôtre,  de  Pierre  apôtre,  de  Thomas 
apotre;  MÈvangile  de  Thaddee,  de  Matliias,  de  Tho- 
mas apotre,  (le  Barnabe,  de  Jacqiies-le-Mineur,  de 
Pierre  apdiri;,  de  Barlhélemi  apôtre,  A' André  apo- 
tre, lit;  J.iicii'n  ,  H''sj-(jtii-  ;  \v-  Liure  de  l'Enfance  du 
Sauveur,  de  la  Aiiissance  du  Sauveur  et  de  sainte 
Marie  et  de  sa  sage-femme ,  du  Pasteur,  de  Lent^ 
cius,  1rs  Acte  de  Thecle  et  de  Paul  apdlre;  la  rév^ 
lotion  de  Thomas  apotre,  de  Paul  apôtre,  à'Êtienne 
apotre;  le  livre  du  trépas  de  sainte  Marie;  ceux 
qu'on  appelle  les  Sorts  des  apôtres,  et  la  louange 
des  apôtres  ;  celui  des  Canons  des  apôtres  ;  [ÉpUre 
de  Jésus  au  roi  Aùgare. 

Les  Actes  de  Pierre,  son  Évangile,  et  ceux  de 
Tbaddée,  de  Jacqu£s4e-Mineur,  et  il  André,  ae  se 
trouvent  pas  dans  qtidqnes  manuscrits  de  ce  décret. 
Le  savant  Fabrinius  a  publié  uae  notice  de  cinquante 
Évangiles  apocryphes,  que  l'on  trouvera  dans  ce  re- 
iniàl  avant  la  traduction  des  quatre  conservés  en 
entier, 

A  tant  d'écrits  dictés  "  par  un  zèle  qui  n'était  point 
selon  la  science,  les*  ennemis  du  christianisme  ne 
manquèrent  pas  d'en  opposer  d'autres  qu'ils  décoraient 
des  mfimes  titres.  Pour  ne  parler  d'abord  que  des 
Évangiles,  saint  Irénée'  dît  que  les  disciples  de  Va- 
Icutin  étalent  parvenus  à  un  tel  point  d'audace,  qu'ils 

■  On,  Hitl.  tiUtnr-,  I.  L  —  >>IIobi.,  A.  i,  t.i.  — tàtmma 
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donnaient  le  titre  H Évangile  de  vérité  à  un  tcrit  ijui 
ne  s'accordait  en  rien  avccles  Êcn/igilei  des  apôtres; 
(le  sorte,  ajoutc-t-il,  que,  chez  eux,  l'Évangile  même 
u'est  pas  sans  blasphème. 

Tertullien  nous  apprend'que  cette  infamie  avait 
commencé  par  les  Juib;  et  que  par  eus,  et  à  cause 
d'eux,  le  nom  du  Seigneur  est  blaspliémé  parmi  les 
nations.  Eu  effet,  au  rapport  de  saint  Justiu",  d'£u- 
sèbe*,  et  de  ITtcdphore*,  les  Juîfi  de  la  Palestine 
avaient  wvo^é  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
tant  par  mer  que  par  terre,  des  ^-rits  remplis  de 
btasphèmi-s  contre  Jésus,  pour  les  &ire  publier  et 
même  enseigner  à  la  jeunesse  dans  les  écoles  des  vil- 
les  et  des  champs.  *'* 

Quoique  les  empereurs  Constantin*  et  Théodose' 
aient  donné  chacun  un  édit  portant  ordre,  sous  peine 
de  mort,  de  brûler  tous  les  écrits  contre  la  religion 
des  chrétiens,  m  trouve  encore  des  traces  des  blas- 
phèmes des  Juifs  dans  les  ^ctes  de  Pilale,  mieux 
connus  sous  le  nom  iXÊvarigUe  de  Nicodeme.  On  y 
lît'que  les  Juifs,  en  présence  de  Fliate,  reprochèrent 
à  Jésus  qu'il  était  magicien  et  né  de  la  fornication. 

On  ne  doutera  pas  que  ce  ne  soit  là  le  blasphème 
de  VÉvangile  de  vérité,  si  l'on  fait  atteuiion  qu'Ori- 
gène  ''tcmoigne  queCelse  intitulait  Discours  de  vérilé 
un  ouvrage  dans  lequel  il  fesait  i-eproclier  par  un 
Juif  à  Jésus  d'avoir  supposé  qu'il  devait  sa  naissance 

— 'L,IX,HiM.,cli.i.  —  •'L.TII,Hitt,eli.iiïi.  — ■  SociaUi ,  L.  I , 
cb.  a.  Gdai.,  Hiit.  concîL  Nieeni,  a,  36,  et  HUl.  tripartil-,  a,  iS.  — 
'AcL  S/nodi  Ephubm.  c.  (Si.  T.  I,  Hardoin,  p.  ijao,  et  cod.  Iiuti< 
nîiD.  deSammi  Tria.  —  •  Att.  9.  — *  L.I,  coalra  Cdnpi ,  cb.n. 
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à  aae  vierge,  d'être  originaire  d'un  petit  hameau  àe 
la  Sudée,  et  d'avoir  eu  pour  mère  une  pauvre  villa- 
geoise qui  ne  vivait  que  de  son  travail ,  laquelle  ayant 

été  convaincue  d'adultère  avec  un  soldat  nomme  Pan- 
tlier,  fut  chassée  par  son  fiancR  qui  était  charpentier 
de  profession.  Qu'après  cet  affront,  errant  miséra- 
blement de  lieu  en  lieu,  elle  accoucha  secrètement 
de  Jésus;  que  lui ,  se  trouvant  dans  la  nécessité,  fut 
contraint  dp,  s'aller  louer  en  Egypte,  où  ayant  appris 
quelques  uns  de  ces  secrets'  que  les  Egyptiens  font 
tant  valoir,  il  retourna  dans  son  pays,  et  que,  tout 
fier  des  miracles  qu'il  savait  faire,  il  se  proclama  lui- 
mÉine  Dieu. 

Cet  écrit  pernicieux,  quoique  réfuté  par  Origène, 
fit  cependant  une  telle  impression,  <|ue  deux  Pères 
écnvirent  sérirasement  qu'en  effet  ïësus  avait  été  ap- 
pelé fils  de  Pantber,  et  cela,  dit  saint  Épîphane', 
parcequB  Josèphe  était  frère  de  Cléophas,  fili  de  Jac- 
ques suroommé  Panther,  engendrés  tous  les  deux 
d'un  nommé  Panther.  Et  selon  saint  Daniascène', 
parcequeMarieétaltfille  deJoaehim,  fils  deBar-Pan- 
ther,  fils  de  Panther. 

Comme  ces  suraonu  ne  se  trouvent  point  dans  les 
deux  généalogies  différentes  de  Jésus,  écrites  l'une 
par  saint  Mattbî^',  l'autre  par  saint  Luc",  l'Église 
s'en  est  tenue  au  conseil  de  saint  Paul  ',  de  ne  point 
s'attacher  k  des  fables  et  i  des  généalogies  sans  fin , 
qui  produisent  plutôt  des  doutes  que  l'édification  de 
Dieu,  qui  est  dans  la  foi. 

*  Virf,\'ÉnHigi/nti  fm/àna,  wt. uitii,  DcAes,  —  ''Ham.,  jt.  — 
*  L.IT,  do  Cde  orUud. ,  ch.  iS.  —  '  Cb.i,  t.  i.  —  *  Ch.  m,  t.  i3. 
—  '  l.Tiinolli.,ch.i,*.4. 
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Lactancfl  '  remarque  aussi  quHîérocIès  avait  pris 
ïeii\rei'amaleari^la  vérité,  dans  deux  livres  adres- 
sés aux  chrétiens.  Il  ajoutaitaux  blasphèmes  de  Celse,. 
que  le  Christ  ayant  ëté  chassé  par  les  Juifs,  rassem- 
bla une  troupe  de  neuf  ceati  booimes,  avec  lesquels 
il  lit  le  métier  de  brigand.  Ces  nouvelles  calomnies 
furent  aussi  aisément  réfutées  parEusëbe  de  (^ésar^ 
que  celles  de  Celse  l'avaient  ëté  par  Origène. 

J'ai  honte  de  parier  ici  d'autres  ouvrages  encore 
subsistants.  V^rêiin,  par  exemple",  compare  Marie 
h  Léda,  qui  devint  encùntc  de  Jupiter,  transformé 
en  c^gne,  comme  si  c'était  en  cette  occasion  que  t'Es- 
prit-Saint  eût  pris  la  forme  d'un  pigeon.  Le  jésuite 
Sanchez',  agitant  de  bonne  foi  la  question,  si  la 
vierge  Marie  fournit  de  la  semence  dans  l'incamalion 
du  Christ' ,  s'autorise  pour  l'affirmalive  du  st.'uliment 
de  SuaiTz''  ut  de  Pci-o  Malo  '.  Cts  lliéologiens  igno- 
raieul-îls  que  tout  c»;  c[iii  t'oiiccrnc  ce  mystère  ineffa- 
ble est  si  ait-dessus  des  lumières  de  notre  faillie  rai- 
son, <[u'il  fallut  que  Dieu  révélât  sou  fds  à  l'ierre'et 
à  Paul 'avant  tic  confi,:r  au  [ireinier  Y  Évangile  de  la 
cifconcisioii ,  et  m  seeoiid  V hvangilr.  du  prépuce^? 

Il  en  a  été  des  Actes  des  apolivs  tunt  comme  des 
Évangiles.  L'imposture  des  mécliauls  et  la  pieuse  cu- 
riosité des  simples  les  ont  également  multipliés.  Ou- 
tre les  actes  apocrjrphes  mentionnés  dans  le  décret  de 

■  Institut,  diiin. ,  1.  V.  ch. \<.  ~-    Quatro  libri  Jella  hunuiiùU  ili  Cliriito. 
Ven«.  .  53a.  -  '  T,acL.  de  malri.  L.  ]I ,  dis|..      o.  u. 
'  Vojci  lûmcXXXlV,  page  5i;  XL,  iH.  B. 

*  î.p.  f.  3'j,  a.  I,  diip.  iD.Kcl.  I.  —  *  Id  Appeud.tdinct.  dsSemiD. 
■   — 'UMlb.,cli.x*i,  ».  17.—  iGakt.,di.i,  1.  16.-  »GiUt,,  di.  ti 
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Gélase,  saint  Épiphane'  dît  que  les  ébioaitea  en 
avaient  supposé,  dans  lesquels  ils  prétendBreat.que 
Paul  ^tait  né  d'un  père  et  d'une  inère  gentils,  et  qu'é- 
tant venu  demeurer  à  Jérusalem,  il  devint  prosélyte, 
et  fût  circoaiÙB  dans  l'espérance  d'épouser  la  fille  da 
pontife;  mais  que  n'ayant  pas  eti  cette  via^e,  ou 
bien  ne  Fœjrant  pas  eue  vierge  ^  il  en  fut  si  irrité, 
qu'il  écrivit  contre  la  drconcision ,  contra  le  sabbat, 
et  contre  toute  la  lot.  Celte  assertion  paraissait  fon- 
dée sur  ce  que  Paul  lui-même  se  dit^natif  de  Tarae 
en  Cilicie,  dans  les  ^clei  aulhentiquet  écrits  par 
Luc;  mais  Fabricius'  en  oite  un  manuscrit  grec, 
daus  lequel  Paul  ne  dit  pas  qu'il  est  iié  à  Tarse', 
mais  qu'il  a  été  fait  citoyen  de  celte  ville;  et  saint 
léràme  lui-même,  si  savant  dans  les  langues,  vient 
i  l'appui  de  ce  sentimeul.  Dans  deux  de  ses  ouvra- 
ges " ,  il  fait  naître  Paul  k  Giscala,  ville  de  la  Ga- 
lilée. 

Sur  ce  que  Icmwnf;  Paul  ^crit  à  Timothée',  qu'Her- 
Bu^ënes  'et  D('m;is  l'ntit  nbaudonné, et  qu'il  luï  parle 
en  mfinc  tcinp^  '  des  grajuli-s  persécutions  et  des  souf- 

friMN  i-s  qu'il  -.vs-.ùt  cssuji'cs  à  Icone  et  à  Aalioche; 
un  (11'  si's  :iis<'i|)lcs,  pour  suppiwu-  aux  Actes  de.s  apô- 
tres, ([iii  n'en  (lispiit  qu'un  mot',  coniposii  ]fs  j4cles 
de  Thl-cle  et  àv  Paul,  d-l  tiuv-nige  !i  él.i  si  célMire 
autrefois,  que  l'on  ne  siîi'li  pas  fàclir  <r<'n  Irouvcr  ici 
le  précis  aveu  les  noms  des  Pèi'cs  qui  l'ont  cilé. 

■  Herct.  3a,  n,  16.  —  ^AcL,  tb.  un,  f.  |3.  — ■  Codât  tifaetff.% 
p.  Î71, 

>  Vnja  tarae  XXTI,  pig«  Soai  XUn,  g;.  B. 

'  De  viiii  illulr. ,  ch.  v.  Et  Comuesl.  iu  o|ilil.  *d  IWIeni.  —  '  IL  Ti- 
nolh.,  cb.i,T.  i5.  — r  ll)id.,ch.  »,  T.9.  —  ■  Ibid.,  ch.  iri,  *.  11,  — 
•lAcL.cb.xi*,*.!. 
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Lorsque  Paul,  dit  l'auteur,  après  sa  fiiited'Antio- 
cbe,  s'en  allait  à  Icoae,  deux  hommes  pleins  d'hypo- 
crisie, Dëraas  et  Hermogènes,  se  joignirent  à  lui. 
Cependant  un  certain  Onésîphorc,  avec  sa  femme 
Lectre  et  ses  enfants  Simmie  etZénoa,  vint  l'atten- 
dre sur  le  chemin  royal  <|ui  conduit  5  Lystres,  pour 
le  recevoir  chez  lui.  Connue  il  n'avait  jnmais  vu  Paul, 
il  le  reconnut  h  sa  taille  courte,  sa'  léle  diauvc,  ses 
cuisses  courbes ,  ses  grosses  jauibcs,  srs  sourcils  joints, 
et  son  nez  aquilin.  C'était  là  le  sign;i1cmi?nt  <[!ic  Tito 
en  avait  donné. 

Comme  Paul  pr^hait  à  Icouc,  la  vierge  Thèclc, 
qui  clait  fiancée  a  un  prince  de  la  ville,  nomme  Tha- 
mjris  passait  les  jours  et  les  nuits  à  iVconler  de  la 
feuélre  .le  sa  maison  ,  voisine  de  celle  trOiiésiphoi-e, 
où  se  leuail  l'assi^uihlée.  Elle  n'avait  point  encore  vu 
la  figure  de  Paul  ;  mais  elln  drairait  de  paraître  de- 
vant lui ,  et  d'être  <lu  nombre  des  femmes  et  des  vier- 
ges qu'elle  y  voy.iit  eiitrei'.  Tliéoelia,  s.l  mère,  fit 
avertir  sou  gendre  qu'il  y  avait  trois  jours  que  Thè- 
cle,  séduite  par  IfS  disenitis  Irotiiiieurs  de  cet  éli'iiu- 
ger,  oubliait  de  boire  et  de  manger. 

Les  tendres  re[)iései:t;Liioiis  de  Tliiiiriyris  pour  la 
détourner  des  diseonrs  de  Paul,  fiirent  aussi  vaines 
que  les  larmes  de  la  mère  et  des  servantes'.  Tham)r* 

■  r.rabi.ii  (T.  I ,  Spicik^g. .  p.  gS)  oLkhï  <|<ic  P<m1  ,  dini  lePhihpalrù 
de  Liii'ien,  esl  dùîgné  par  ces  louli:  ■  Ce  cbiiiTC  m  Ml  iquilîq,  qui  a 
élé  raiï  par  lu  ain  ju<i|ii'aii  Iruiiicme  tid.  —  Le  PAïAyMlrît  D'eit  pa>  de 
LucIqh:  ïoyei  iDniK  XXXI,        Ï7;  XLin,  gS.  B. 

le  CaHiqac,  1. 1.  p.  676.  D. 

'  Stint  Jtan  Chr]U»\6me  {Hsmil.  Je  TWn,  U I ,  p.  8BS] ,  el  MUil  Èp- 
piuue(Ucra.  78,11. 18]  coraiiKnlcDI  Tclendrait, 
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ris  alors,  voyant  soi-tii-<!'au[)rès  de  Paul  deux  liommes 
qui  se  qti(.'rellaicnt  viveiiie.it ,  k's  alla  joindre  dans  la 
vue  et  les  invita  à  souper,  ce  qu'ils  acceptèrent.  Ci's 
deux  hypocrites,  Dénias  et  Hermogèues,  gagnés  par 
la  bonne  chire  et  let  grands  présents  que  leur  fit 
Thamyris,  lui  déclarèrent  que  Paul  rtnp^cbait  lès 
jmines  gens  de  se  marier,  en  leur  persuadant  que  ta 
résurrection  ne  sera  que  pour  ceux  qui  persévére- 
ront dans  la  chasteté.  Vous  n'avez,  ajoutèrent- ils, 
qu'à  le  faire  conduire  au  gouverneur  comme  ensei- 
gnant la  nouvelle  doctrine  des  chrétiens;  et,  suivant 
le  décret  de  César,  on  le  fera  mourir,  et  vous  aurez 
votre  lîancée,  à  laquelle  nous  enseignerons'  que  k 
résurrection  que  Paul  annonce  comme  ii  venir  est  déjà 
faite  dans  les  enfants  que  nous  avons,  et  que  nous 
sommes  ressuscilés  lorsque  nous  avons  connu  Dieu. 

Thamyris,  transporté  d'amour  et  décolère,  courut 
le  lendemain  matin,  avec  des  gens  armés  de  bâtons, 
se  saisir  de  Puni  ;  et  l'ayant  traîné  devant  le  gouver- 
neur Caslcllius,  il  l'accusa  do  détourner  les  vierges 
du  mariage,  et  toute  la  troupe  criait  :  Ce  magicien  s 
corrompu  toutes  nos  femmes. 

Paul  fut  mis  en  prison,  et  Tkècle,  pendant  la  nuit, 
détaclia  ses  boucles  d'oreilles'',  dont  elle  fit  présent 
au  portier  de  la  maison  pour  se  faire  ouvrir  la  porte; 
et,  courant  à  la  prison,  elle  donna  sou  miroir  d'ar- 

■  Saint  Hilain  (Conimrnl.  in  s.Tiniolli.,  rh.  xi)  scmlilc  dier  n  [at- 
Hgc,  unAnd  ildil.fii  priant  île  l'hér<''.ii:  d'IKinéncc  et  Hutile:  Ul 
prctcndFut  qnc,  comine  «oui  l'enirignt  une  aiiire  ecriturt.  Il  rtumdim 
M  rail  «Ions  Ici  Gk 

''Siinl  San  Cbryioitiiiie ,  Hnnclieij  tur  la  Arts,  puipOK  al  ewii- 
pledcTlièdc. 
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gent  au  geôlier  pour  avoir  la  liberté  d'entrer  vers 
Paul ,  dont  elle  baisa  les  chaîaes  eu  se  tenaut  debout 

Le  gouverneur  en  élaiit  informe',  la  fit  comparaître 
avec  Paul  (levant  son  Iribiiiial ,  et  lui  dernatida  pour- 
quoi tilt  n'épousait  pas  Tlianiyris.  Comme  Thècle, 
au  lieu  de  l'cpondrc ,  avait  les  yeux  fixés  sur  Paul ,  sa 
mûre  criait  au  gouvei'neiir:  Brûlez,  brûlez  celte  mal- 
hcuieuse  au  milieu  du  ihéâlre ,  afin  d'effrayer  toutes 
celles  qui  ont  écouté  les  onsuignenicnls  de  ce  magi- 

Paul  fût  fouetté  et  chassé  de  la  ville,  et  condamna 
Thècle  à  être  brûlée.  Comme  elle  parcourait  des  yeux 
la  foule  des  spectateurs,  clic  vit  le  Seigneur  assis' 
sous  la  forme  de  Paul ,  el  dit  en  elle-même  :  Paul  est 
venu  me  regarder  comme  si  je  ne  pouvais  pas  souf- 
frir avec  courage;  et  comme  elle  tenait  les  yéax  ar- 
rêtés sur  lui,  il  s'élevait  au  ciel  en  sa  présence.  IjC 
gouverneur,  la  voyant  nue,  ne  pouvait  retenir  ses 
larmes;  il  admirait  sa  rare  beauté. 

Thiicle,  ayant  fait  le  signe  de  la  croix,  monta  sur 
le  bûcher.  Le  peuple  y  mit  le  feu  qui  ne  la  toucha 
point,  quoiqu'il  fût  embrasé  de  tous  cotés;  parceque 
Dieu,  prenant  pitié  de  Thècle,  fit  entendre  sous  terre 
un  grand  bruit;  un  nuage  cbai^  de  pluie  et  de  grêle 
la  couvrit,  et  le  sein  de  la  terre  s'ouvrant  et  s'écrou- 
lant  engloutit  plusieurs  spectateurs;  le  feu  s'éteignit, 
et  Thècle  échappa  sans  avoir  aucun  mal. 

Cependant  Paul ,  avec  Onésiphore ,  qui  avait  quitté 

' Ceiii! iiiiMrilwa  esl npporlte  parBraled«Sédeu(H(L.I,deT1iedi> 
p.  aSi}  et  pir  dWtrci. 
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les  richeases  mondaines  pour  te  suivre  stw  sa  femaie 
et  ses  eofants,  jeûnait  caché  dam  un  monumeot sur 
le  chemin  qui  conduit  d'Icône  à  Daphnë.  Un  des 
enfants  étant  allé,  vendre  la  tunique  de  Paul  pour 
acheter  du  pain ,  aperçut  Tliècle  auprès  de  la  maison 
de  son  pèi'u,  et  II  la  conduisit  vers  Paul.  Et  sur  ce 
([n'clle  (lit  :  ,Tc  vous  suivrai  oïl  que,  vous  alliez ,  Paul 
lui  répliqua  :  Nous  soninies  dans  un  temps  où  règne 
le  libcrliniigf;,  i-t  vous  Oies  hcllc;  prenez  gartle  qu'il 
ne  vous  arrive  une  scconiîe  U-ntiilion  pire  que  la  prc- 

De  là  Paul  renvoya  Unésipliorc  chez  lui  avec  toute 
s[i  fanilile;  et  prenant  Tlièclc,  il  s'en  alla  à  Anlioclic. 
Us  n'y  fin'ont  ]ias  plus  tôt  arrives,  qu'un  Syrien, 
nomme  Alexandre,  qui  en  avait  été  gouverneur, 
voyant  Tlièclc,  en  fut  iinioiireux ,  et  offrit  de  grands 
et  riches  préscnls  à  Paul ,  qui  lui  dit  :  Je  ne  connais 
pas  cette  femme  dont  vous  me  parlez,  et  elle  n'est 
point  à  moi.  Le  (gouverneur  l'ayant  embrassée  cl  bai- 
sée dans  la  rue,  elle  courut  yers  Paul,  en  criant 
d'une  voix  triste  :  fj'Iusullez  point  une  étrangère,  et 
ne  violez  point  la  servante  de  Dieu.  Je  suis  des  pre- 
mières familles  dicone ,  et  j'ai  été  contrainte  de  quitter 
la  ville  parccque  je  refusais  d'épouser  Tliamyrls.  Et 
se  saisissant  d'Alexandre,  elle  lui  déchira  sa  tunique, 
fît  tomber  la  couronne  de  sa  téte,  et  le  renversa  par 
terre  devant  tout  le  monde.  Alexandre,  transporté 
d'amour  et  de  honte,  la  conduisît  au  gouverneur,  qui, 
gaguë  par  un  présent  d'Alexandre,  la  condamna  aux 
bStes. 

Thècle,  se  voyant  condamnée,  demanda  au  gou- 
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verneur  d'être  conservée  cliaste  jusqu'au  joui*  qu'elle 
devait  combattre.  Elle  fut  confiée  à  une  veuve  fort 
riche,  nommée  Trisïna  ou  Trypliena,  dont  la  iille  ve- 
nait  de  mourir,  et  qui  la  regarda  comme  sa  fîlle. 

Tlièclefut  d'abord  exposée  à  une  lionne  trèscruelb, 
qui  lui  lâchait  les  pieds.  Et  comme  Trisîna,  qui  n'a- 
vait pas  lougi  do  la  suivre,  l'eut  ramenée  dans  sa 
maison,  .voici  que  sa  (illc,  qui  éliiit  morte,  lui  ap- 
parut en  songe,  et  lui  dit:  Ma  mère,  prenez  à  ma 
place  Tlièelc,  la  servante  du  Christ, et  demandez-lui 
qu'elle  prie  pour  moi,  afin  quo  je  sois  transportée 
dans  un  lieu  ih  repos.  Thècle,  pnui-  calmer  les  pleurs 
de  la  mère,  se  mit  à  prier  !e  Seigneur,  disant  :«  Sei- 
.ignour,  Dieu  du  ciel  et  de  la  terro ,  Jésus-Christ 
«fils  di,  Tr.s-Iïaiit,  failcs  que  sa  fille  i'akonille  vive 
!■  élenielloineut.»  Ce  qu'enlcndantTrlsiDa, elle  pleura 
davantage,  disant  :  a  O  jugements  injustes!  ô  crime 
"  indigne,  de  livrer  aux  bêtes  une  lelio  pcrsojine!  n 

TbÈclefut  exposée  une  seconde  foisauxb5les,  après 
qu'oHiVeut  dépouillée  do  ses  habits,  et  on  lâcha  contre 
clic  des  lions  et  des  onr.s;  et  la  crnclle  lionne,  courant 
à  elle,  se  coueiia  il  ses  pieds.  Une  ourse  l'ayant  atta- 
quée, fut  arrêtée  et  mise  eu  pièces  par  la  lionne.  En- 
suite un  lion  accoutumé  à  dévorer  des  hommea,  et 
qui  appartenait  à  Alexandre,  se  jeta  contre  elle.  Mais 
la  lionne,  en  le  combattant,  tomba  morte  avec  lui.  On 
lâcha  ensuite  plusieurs  bêtes,  pendant  que  Thècle 
priait  debout,  les  maîns  étendues  vers  le  cîel.  Ses 
prières  dtant  finies,  elle  vit  la  fosse  pleine  d'eau;  et 
s'y  plongeant  précipitamment,  elle  dit:  uMon  Sâ- 
tt  gneur  Jésus-Christ,  c'est  en  votre  nom  que  je  suis 
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K  baptisée  en  mou  dernier  jour.  ■>  Le  gouverneur  mâme 
ne  pouvait  retenir  ses  larmes,  voyant  que  les  veaux 
marins  allaient  avaler  une  telle  beauté.  Mais  toutes 
lesMtes,  frappées  d'uu  éclat  de  foudre,  surnagèrent 
sans  force;  et  une  niiëe  de  feu  entoara  l^ècle;  de 
sorte  que  les  bétes  ne  la  touchèrent  point,  et  que  sa 
nudité  fut  cachée. 

Or,  comme  on  avait  lâdié  sur  Thècle  d'autres 
bétes  redoutables,  toutes  les  femmes  poussant  un 
cri  de  tristesse;  et  ayant  jeté  sur  elle,  l'une  dunard, 
l'autre  (le  la  casse,  celle-ci  des  aromates,  cette  autre 
lie  l'onguent,  toutes  les  bÊtos  furent  comme  accablées 
de  sommeil,  et  ne  touchèrent  point  Tliècle;  de  sorte 
qu'Alexandre  dit  au  goiivcrnciir  ;  J'ai  des  taureaux 
fort  terribles,  nous  l'y  atludierons.  Le  gouvemeuf 
tout  triste  lui  uyaut  répondu:  Faites  ce  que  vous 
voudrez;  ils  l'attachèrent  par  les  pieds  entre  deux 
taureaux,  auxquels  ils  mirent  dans  l'aine  des  [uvs  ar- 
dents; mais  comme  les  t,iurcaiiY  s'agitaient  et  mugis- 
saient liorrihlcmciit ,  la  (lammc  brûla  autour  def,  mem- 
bres des  taureaux  les  coi  des  dont  ïljècle  était  liée, 
et  elle  resta  détachée  dans  le  lieu  du  tombât'. 

Enfin  le  gouverneur  lui  fit  rendre  ses  habits;  et 
Thècle  ayant  appris  que  l'aul  était  à  Myre  en  Lycie, 
elle  s'habilla  en  homme  pour  l'aller  rejoindre.  Paul  la 
renvoya  ensuite  à  Iconc,  où  elle  apprit  la  mort  de 
Tbamyrls;  et  n'ayant  pu  convertir  sa  mère,  signant 
tout  son  corpSj  elle  prit  le  chemin  de  Dapliné;  et 

■Muime  deTuria,  Honnis  ur  Ii  aiinuKvde  ninis  jlBDâ,  Tirab 
En,  ot  uni  Ortgoirt  do  Nuiuue,  1. 11,  p,  3oa.  B.  de  K>o  oliarUtini 
iiu(vitisci,diiiDlqueTlKcleccluppi«iut  Buioie*  cl  uu  Ulci. 
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étant  entrée  dans  le  nionumcnl  où  elle  avait  trouvé 
Paul  avec  Onésiphorc,  elle  se  prosterna  et  y  pleura 
(levant  Dieu.  Ensuite  étant  allée  à  Séleucie,  elle  en 
éclaira  plusieurs  de  la  parole  du  Christ ,  et  elle  y  re- 
posa en  bonne  paix. 

Voilà  le  précis  exact  àes  jicies  (fe  Thècle  et  de  Paul 
apAre.  Tertulliec,  le  plus  anciea  des  Pères  latins, 
assure*  que  ce  fut  un  prêtre  d'Âue  qui  composa  cet 
écrit  par  amour  pour  Paul.  Saint  C^prieu  â'Antio- 
cbe^  fait  mention  de  l'histoire  de  Thècle;  Basile  de 
Sëleucîe  la  mit  en  vers,  au  rapport  de  Photius;  et 
saint  Augustin',  en  remarquant  que  les  manichéens 
s'autorisaient  de  l'exemple  de  Thècle,  ne  traite  point 
son  histoire  de  fable,  quoiqu'il  qualifie  de  ce  nom 
d'autres  écrits  apocrjrphes. 

Enfin  trois  autres,  disciples  écrivirent  chacun  une 
Jîelation  de  la  mort  de  Pierre  et  de  Paul.  On  tra- 
duira, à  la  fin  de  ce  recueil,  celte  de  Marcel,  et  les 
notes  indiqueront  en  quoi  elles  différent  de  celles 
d'Abdias  et  d'Hégésippe. 

Nous  allons  commencer  par  la  notice  de  cinquante 
Évangile  dont  nous  avons  parlé. 

*  la  d«  Baplisno j  duxni.  — Gndnitf,  Spidlef.,  p.  S8.  —  '  L.  XXX, 
«rain  Fautnid ,  di.  ir. 
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A  l'article  de  V Évangile  selon  les  Égyptiens ,  nom- 
bre i  de  ta  liste  alphabétique  de  Fabricius,ct  nonib.  xi 
de  la  nôtre  ' ,  ce  judicieux  écrivain  observe  que  saint 
Clément  Romain  ne  nomme  nï  la  personne  qui  in- 
terrogeait le  Seigneur,  ni  VÈvangile  d'oîl  il  a  tiré 
ces  paroles  que  nous  rapporloos  de  lui'.  «  Le  Sei- 
agD«ir  étant  interrogé  par  une  certaine  personne, 
«quand  son  r^ne  devait  arriver,  lui  dit:  Lorsque 
«deux  seront  un,  et  ce  qui  est  dehors  sera  comme  ce 
a  qui  est  dedans,  et  que  le  mile  avec  la  femelle  no 
a  seront  ni  mfile  nt  femelle.  »  Au  lieu  que  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie"  nomme  VÊfangile  selon  les  Égjrp- 
tiens,  dans  lequel  cette  question  est  faite  par  Salomë; 
et  la  réponse  du  Seigneur  commence  ainsi  :  «  Lors- 
K  que  vous  foulerez  aux  pieds  lliabillement  de  la 
«pudeur,  et  lorsque  deux  seront  un,  etc.»  Ainsi 
la  citation  dans  saint  Clément  Romain  n'est  pas 
exacte. 

Il  en  est  de  même  d'une  autre  qui  se  lit  dans  1*6- 
pître  de  saint  Ignace  aux  Smyrnéeas  '.  «  £t  lorsque 
it  le  Seigneur  vint  à  ceux  qui  étaient  autour  de  Piern^, 
«  il  k'ur  (lit  :  Tt'ilyz-iiioi  et  me  louchez,  et  voyez  que 
«je  ne  suis  pas  un  dcmon  incorporel.  Et  aussitôt  ils 

iFibricii»  «  écril  ^gypliott  Vallairc,  Égypiitai  lit  là  visul  ladiffé- 
TCBES  i]et  oumérot.  B. 
*  Soinlini  XI,  Dott  a°.  —  ^  Ibid. ,  nota  3*  cl  4*.  —   Gh.  m. 
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«  le  toudièrent,  et  ils  crurent,  ctaot  convaincus  par 
■  sa  chaîr  et  par  l'esprit,  d 

Eusèbe*  avoue  qu'il  ne  sait  point  où  le  martyr 
â'Anliocfae  a  puisé  ce  passage;  mais  saint  Jérôme* 
le  reconnaît  pour  être  d'un  Évangile  qu'il  avait  tra- 
<]uit  depuis  peu ,  et  le  rapporte  avec  quelques  diffé- 
rences, n  Et  lorsqu'ilvint  àPïerreet  à  ceux  qui  étaient 
"  avec  Pierre  ,  il  leur  dit  :  Voilà,  touchez-moi,  et  voyez 
a  que  je  ne  suis  pas  un  démon  incorporel  ;  et  aussi- 
<t  tôt  ils  ie  toucliËrent,  et  ils  crurent.  »  11  cite  ailleurs" 
ces  dernières  paroles  comme  étant  de  V Évangile  des 
Hébreux  iSonl  se  servent  les  nazariSens.  Celle  citation 
de  saint  Ignace  n'est  piis  plus  exacte  [[iic  celle  de  saint 
Clémejil  lîomain. 

Non  seuicmciiton  peut  conclure  de  là  que  les^ran- 
gitcs  apocryphes  ont  été  cités  parles  Pères  aposloli- 
ques ,  niais  en  même  leinps  résoudre  une  grande  (lii- 
fîculté  toucliant  les  quatre  Evangiles  authentiques. 
C'est  que,  comme  il  ost  iiiconteMabie  que  les  noms 
de  saint  Matthieu  ,  de  saint  Jlaï  c,  de  saint  Luc,  et  de 
saint  Jean  ,nc  se  trouvent  dans  aucun  des  Pères  apos- 
toliques avant  saint  Justin,  on  en  infère  que  leurs 
Évangiles  n'existaient  pas ,  et  que  les  seuls  apocry- 
phes avaient  cours  dans  ces  premiers  temps. 

Mais  si  l'on  pose  en  iàit  que  lea  Pères  apostoliques 
ont  cité  peu  exactement  les  ÉvtotgSes  aathentiques, 
et  les  apocryphes ,  sans  en  nommer  aucun ,  rien  n'em- 
pêche de  dire  que  saint  Matthieu  et  saint  I;uc  sont 
dtés  dans  ce  passage  de  saint  Clément  Romain'.  «Car 

•HbtMclei.,1.  m,  [1.37.—  '■Id  calaloB.  Script  ttcl«.  —  *Pw><«in. 
ÙL  iSlMiB.  —  <>I!pul.a,  ch. t. 
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n  le  Seigneur  dit  :  Vous  serez  comme  des  agneaux  au 
a  milieu  des  loups;  mais  Pierre  répondant,  dit  :Si  donc 
«  les  loups  mettent  les  agneau:^  en  pièces?  Jésus  dit  k 
«  Pierre  :  Que  les  agneaux  ne  craignent  pas  les  loups 
«après  votre  mort;  et  tous,  ne  craignez  pas  ceux  qui 
KTous  tuent,  et  ensuite  ne  peuvent  riea  vous  Taire; 
■mais  craignez  celui  qui, après  que  vous  serez  morts, 
«a  la  puissance  de  l'ame  et  du  corps, et  les  peut  eu- 
(Evoyer  dans  la  géhenne,  d 

En  effet,  on  Ht  dans  saint  Matthieu'  :  «Voilà,  je 
KVous  envoie  comme  des  brebis  au  milieu  des  loups'', 
uNe  craignez  point  ceux  qui  tuent  le  corps  et  ne  peu- 
«vent  tuer  l'ame;  mais  plutôt  craignez  celui  qui  peut 
operdre  et  l'ame  et  le  corps  dans  la  géhenne,  n  On 
trouve  aussi  dans  suint  Luc'  :  «  Allez,  voilà  je  vous 
«envoie  comme  des  agneaux  entre  des  loups*.  Or,  je 
a  vous  dis,  à  uorts  qui  élesmcs  amis:N'ayez  pointpeur 
«  de  ceux  qui  tuent  le  corps ,  et  après  cela  n'ont  plus 
«rien  à  faire  davantage;  niais  je  vous  mou  lierai  qui 
ait  faut  que  vous  craigniez.  Craignez  celui  qui,  après 
«qu'il  aura  tue,  a  la  puissance  d'envovcr  dans  la 
R  géhenne  ;  oui ,  je  vous  dis,  craiguez  celui-là.  u 

Malgré  la  ressRinblance  de  ces  lestes,  on  insiste 
sur  ce  que  VlLvangile  de  saint  Malthicii  parle  de 
Zaciiaric,  fils  de  liaracliie.  qui  ne  fut  tue,  suivant 
Josèplie',  que  (jciidaiit  ia  guerre  des  Juifs  contre  les 
Romains.  Donc ,  ajoute-t-on ,  1  Évangile  de  saint  Mat- 
thieu fut  écrit  après  cette  guerre  qui  y  parait  pré- 
dite'. 

'  Millh.,  ch.  I,  V.  i6.  —  l>  Ibîd.,  T.  iB.  —  *  Ute,  di.  x,  v.  3.  — 
■'lbid.,eb.iif,  V.  4  et  5.  —  *BbU.  Jad.,  L  IV,  di.  »i.  —  'IlRtlh., 
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Cette  allégation  spéciousi;  srjiiLlc  porter  à  faux  dès 
(jue  VÉvangile  di's  nazaivcns  '  nous  apiirETul  que  le 
Zaciiaric  dont  parle  saint  Maltliieu  élait  fils  de  Joîada. 

Sans  i\Q\xf.  oleiidrc  davantage  sur  l'utilité  AaÈvan- 
gilrs  apniT'vplifs,  voyons  en  peu  de  mols  ce  que  l'on 
coiiaaît  de       anciens  écrits 

L  ATANGIIS  D'AHDHÉ  AfOIEE. 

Cet  J^caj^Yiïn'est  connu  que  par  le  décret  du  pape 
Gélase,  dont  on  a  parlé  dans  l'avant-propos. 

II.  ÉVANGILE  D'APELLES, 

Outre  saint  Jérôme  cité  dans  l'avant-propos, Bèdi;'" 
fait  mention  de  cet  Évangile  dont  saint  Épiphaiie' 
a  conservé  ce  passage  ;  a  Le  Christ  a  dit  dans  l'Évau- 
vgile:  Soyez  d'honnêtes  banquiers;  servez -vous  de 
'toutes  (^oses,  en  choinssant  de  chaque  écriture  ce 
«  qui  vous  sera  utile.  » 

IIL  ÉVANGILE  DES  DODZK  APOTRES. 

Saint  Jérôme,  Origène',  saint  Ambroise '  et  Théo- 
philacte  ',  en  ont  parlé. 

iT.  Atangilb  de  zakhabé. 
Il  est  compris  dans  le  décret  de  Gélase.  * 

T.  ÉVANGaii  DE  BARTHËLEMt  ARÏTRE. 

Son  nom  se  trouve  dans  le  décret  de  Gélase,  dons 
saint  Jérôme,  et  dans  Bède. 

qoinle  évuigilu ,  ut  pon  une  tradnctioD ,  nuit  uoe  vulyK  da  Fibriciui.  B. 

)■  OnnnKiil.  in  Luc.  — -<Hara.,  «,  d"  i.  —  *  Hamil.,  i,  in  Luc.  a 
nt.  Ton.  —  *  Fntcm.  CnninenL  in  Luc.  —  '  Ad  iiL  Luœ  FlwBnium. 
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«à  propos  qticnoiisaccomplissioosaitisi  toutes  choses.* 
AilliMirs'  les  i'l>ionLti-s  font  dire  à  Jésus  :«  Je  nûs  venn 
«pour  abroger  les  saciifîces;  et,  si  vous  ne  cessez  de 
(c  sacrifier,  la  colère  de  Dieu  contre  vous  ue  cessera 
«pas.  »  Ensuite^  :  «  Aî-je  desîré  de  manger  la  chair, 
«cette  pâque  avec  vous  ?»  Paroles  queLiic'  rapporte 
sans  interrogation  et  sans  parler  de  la  chair.  Enfin', 
outre  \'Ét>a/igile&oas  le  nom  de  Matthieu,  les  mêmes 
ébionites  paraissent  en  avoir  supposé  sous  celui  de 
Jacques  et  des  autres  disciples. 

XL  ÉVABGILE  SELOTt  TXS  ÉC17TIENS. 

Saint  lérâme  fait  mention  de  cet  Mvangile,  et  saint 
Epiphane  *  dit  que  les  sabelliens  y  puisaient  leur  er- 
reur ;  comme  si  le  Sauveur  y  déclarait  ii  ses  disciples 
quelePère,et  le  Fils,  elle  Saint-Esprit,  sont  le  même. 

Saint  Clément  Romain' et  saint  Clément  d'Alexan- 
drie eu  citent  ces  paroles  :  «  Le  Seigneur  étant  intei^ 
rogé  par  une  certaine'  Salonié,  quand  son  règne  de- 
vait venir,  lui  dit"  :  Lorsque  vous  foulerez  aux  pieds 
l'habillement  de  la  pudeur,  et  lorsque  deux  seront  un, 
et  ce  qui  est  dehoi's  sera  commn  «■  qui  est  dedans,  et 
que  le  mille  avec  la  femelle  ne  seront  ni  mi'.lc  ni  fe- 
melle'. Salomé  demandant  :  Jusqu'à  quand  les  hom- 
mes mourronl-ils?  le  Seigneur  dit.-Tant  que  vous  au- 
tres femmes  enfanterez,  lit  lorsqu'elle  eut  dil  :  J'ai 
donc  bien  fait,  moi  qui  n'ai  point  enfante;  le  Seigneur 

■  Epiphan.,  Un.™.,  3o,  11°  iti,  —    lAiim  ,  11"  ^i.  —  "  Cli.  isii,  ï. 
— ''Eplphan.,  Hepcs.,  Jo,  u"  i3.  .- "  Hnim..  61,  n'  1.  —  '  11, 
11"  la.  —  »  Clcm.  A.!»,,  1. 1I[ ,  Slrom. ,  (Jag.  465.  —  "  Ibid.  —  '  Idem, 
l.lll,  Stram.,  p.  i4S. 
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répliqua:  Nourrissez -VOUS  de  toate  faeriie^  mus  ne 
vous  nourrissez  pas  <Ie  celle  qui  a  de  l'amertumo*.  » 
Enfin ,  ou  rapporte  que  le  Sauveur  avait  dit  :  a  Je  suis 
venu  pour  détruire  les  ouvrages  de  la  femme;  c'est- 
à-dire  de  la  femme  de  la  cupidité;  or  ses  ouvrages 
sont  la  génération  et  la  mort.  » 

XU.  liVANCILE  DES  ENCRATm^. 

Saint  li^piphaiie'' pense;  que  VJiwingile  Joiit  so  ser- 
vaient les  eiicratilos  était  celui  que  Talien  avait  eoni- 
posé  en  fondant  ensemble  les  quatre  Évangiles  cano- 
niques ;  mais  il  paraît  se  tromper  lorsqu'il  dit  que; 
quelques  uus  l'appelaient  selon  les  Hébreux  :  en  effet 
saint  Juronie,  qui  traduisit  ce  dernier  en  grec  et  en 
lutlu ,  tie  dit  nulle  part  qu'il  ait  vu  celui  de  Taticn , 
dont  se  servaient  non  seulement  ses  disciples ,  mais 
encore  les  autres  catholiques  qui  habitaient  en  Syrie 
sur  les  bords  de  l'Euphrate,  comme  l'atteste  Théo- 
doret  °. 

Xm.  ÉVANGILE  DE  L'ESFANCE  DU  CHRIST. 

Gélase  déclare  apoci-yplies  les  livres  Je  l'enfance  du 
Sauveur.  On  donnera  en  français  le  fiaguicnt'  de 
celui  que  Cotelier  a  traduit  du  grec  en  lalin,  et  en- 
suite un  autre  complet  que  Sikc  de  Brème  a  mis  en 
latia  d'après  l'arabe  ".Le  savant  M.  Sinner  parle  d'un 
autre  manuscrit,  a*  877,  delà  bibliothèque  de  Berne, 
dans  lequel  l'arrivée  des  mages  à  Jérusalem  est  rap- 
portée deux  ans  après  la  naissance  de  Jésus.  Il  ajoute 

■SmiRL,  pig.  4I1.  —  ^  Rnc«.,i8, 11*1.—  «UKreiic  Ut.,  l.I, 
ch.u. 

■  Voja  (Î4piti,  page  390.  B.  —  >  Voja  ti-*frit,  page  394.  B. 
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au  vo]«go  de  Marie  et  de  Joseph  en  Égypte,  que,  «le 
troisième  jour  de  leur  départ,  Marie  dons  le  ddsert 
se  trouva  fatiguée  de  la  trop  grande  chaleur  du  so- 
làl;  et,  voyant  un  palmier,  elle  dit  k  Joseph  :  Bepo- 
aons-nous  un  peu  sous  son  ombre.  Et  Joseph  se  h^ 
tant,  la  conduisît  vers  le  pBlniin-,etta  fit  descendre  de 
sa  monture.  Et  lorsque  Mario  fiit  assise,  regardant 
les  branches  du  palmier,  et  les  voyant  chargées  de 
fruits,  elle  dit  k  Joseph  :  J'ù  envie,  si  cela  te  pou- 
vait, de  manger  du  fruit  de  ce  palmier.  Hors  Joseph 
lui  ilit:Je  suis  surpris  que  voua  me  diùez  cela ,  puis- 
que vous  voyez  quelle  hauteur  ont  les  rameaux  de  ce 
palmier.  Pour  moi,  je  Suis  très  en  peùie  où  nous  pren- 
drons de  l'eau  pour  remplir  nos  outres  qui  sont  déjà 
vides,  et  pour  nous  ranimer.  Alors  le  petit  enfiint 
Jésus,  d'un  air  joyeux  dans  le  sein  de  la  vierge  Marie 
sa  mère,  dit  au  pabnier:  Arbre,  recourbez-vous,  ti: 
rafraîchissez  ma  mère  de  vos  fruits.  Aussitôt  à  cette 
parole  il  inclina  son  sommet  jusqu'aux  pieds  de  Ma- 
rie; et,  cueillant  tous  les  ri'ints  qu'il  avait,  ils  se 
rafratdiireiit.  Or.  aprus  que  tous  les  fruits  furent 
cueilhs,  il  demeurait  indini?,  aiteiidant,  pour  se  re- 
lever, l  ordiT  de  celui  qui  l'avait  fait  baisser.  Alors 
Jésus  lui  dit  :  Palmier,  dressez- vous,  et  vous  affer- 
misscz,  et  soyez  eoiiunc  les  arbres  (|ui  sont  dans  le 
paradis  de  mon  seigneur  et  de  mon  père.  Ouvrez 
aussi  de  vos  racines  la  veine  <jiii  est  cu  bée  eu  (erre  : 
il  en  coulera  des  eaux  pour  nous  desnllérer.  Aussitôt 
le  palmier  se  dressa,  et  des  sources  d'eaux  très  claires 
et  très  douces  commencèrent  a  sortir  par  ses  racines. 
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XIV.  ÉVASGILE  ÉTERNEL. 

Comme  il  est  fait  mention  (le  VÉvangile  élernel , 
dans  \'jdpocalJ-pse',  les  frères  mendiants ,  vers  le  mi- 
lieu dn  treizii^me  siècle,  en  composèrent  un  par  le- 
quel \' Évangile  du  Christ  devait  être  abrogé.  Cet  ou- 
vrage fut  condamné  par  le  pape  Alexandre  IV  à  être 
brillé,  mais  ea  secret,  pour  ne  pas  scandaliser  les 
frères 

XY.  ISVAKGILE  H'ÈVE. 

On  lisait  dans  cet  Évartgile'  :  u  J'étais  arrêté  sur 
une  haute  montagne  ,  lorsfjuc  je  vois  un  homme 
d'une  haute  laille  et  un  autre  foi  t  court.  Ensuite  j'eu- 
tends  une  voi\  comme  celle  du  tonncn  e.  .Te  m'ap- 
proche donc  de  plus  pi'ès  pour  écouler,  alors  il  me 
parla  de  cette  manière:  Je  suis  le  même  que  vous, 
et  vous  êtes  le  même  que  moi  ;  et  eu  quelque  endroit 
que  vous  soyez,  j'y  suis,  et  je  suis  dispersé  par  toutes 
choses.  Et  de  quelque  endroit  que  vous  voudrez,  vous 
me  cueillez.  Or  en  me  cueillant,  vous  vous  cueillez 
vous-même.  D  Ensuite"  :«  Je  vis  un  arbre  portant 
douze  fruits  chaque  année,  et  il  me  dit:  C'est  là  le 
bois  dévie,  s  Saint  Epiphane,  qui  rapporte  ces  deux 
passages,  dit  que  les  gnostiques  interprétaient  ce 
dernier  det  règles  des  femmes. 

XVI.  ÉVANGILE  DES  r.NOSTIQUKfi. 

Les  gnostiques    outre  certaines  Interrogations  de 

'  Ch.  xiT,  V.  Ë.  —  Millh.  Paria,  ad  aaxu  nS?,  pig. g^.  —  '  Epi- 
pliw.,  Hna.,  »6,  n°  3.  —  ^  Idun,  o°  5.  —  '  Epipbin.,  Hcret., 
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Marie,  avaient  aussi  d'autres  Évangiles  sous  le  nom 
des  disciples. 

xTn.  £tangile  skloh  les  hébbedx. 

Rctle'  remarque  que  VÉvtatgile  selon  les  Hébreuxoe 
doit  pas  être  compris  parmi  les  apocryphes,  mais 
parmi  les  histoires  ecclésiastiques,  d'autant  que  saint 
Jérôme,  interprète  de  l'Écriture  sainte,  en  a  pris 
nombre  de  témoignages. 

xnn.  I^VANGILES  D'HESTCHIUS.  OU  UÉSYQITE. 

Ils  sont  compris  dans  le  décret  de  Gélase;  quoique 
Usserius''  pense  qu'Hesycliius,  Egyptien,  de  môme 
que  Liicianus,  martyr,  avaient  plutôt  enirepris  de 
eorriger  les  livres  saints  que  de  les  falsifier.  Saint 
Jéitime  aussi'  les  cite  l'un  et  l'autre,  en  rendant 
compte  au  pape  Damase  des  tracasseries  qu'il  avait 
luî-mênie  à  essuyer  en  pareille  conjoncture. 

XIK.  PROTéVANGlI.E  nE  JACQUES-LË-MIKEUR. 

I,fi  décret  de  Gélase  en  f;nt  mention.  Poslei  !'a  tra- 
duit de  gixte  en  latin,  et  on  le  donne  en  français'. 

Un  Éeevigile  de  Jacques-le-Majeur,  trouvé  en  £i- 
pagni:,  l'an  iS^S',  fut  condamné  par  Innocent  XI, 
l'an  i68a". 

£nfin,  Cotelier'  etl^fabe'  parlent  d'un  Évangile 
manuscrit  qui  est  ik  la  bibliothèque  da  roi  de  France , 

•  ComniEnt.  in  Luc  —    Synlasm.  Ji^  70  int.-n>rH. ,  rli.  iir.  Vm- 

*  Bitariiij,  p.  S7,  iiol.  ad  comratniiiium  Cbron.,  LutioUeiiro  suppo- 
■ilnm  A.  C.  3;.  —  °T.  VU,  AcI.  Stnctor.  Mui,  p.  iSS  et  3g3.  —  '  In 
uol.  «1  Coiutit.  Apwt. ,  I.  TI ,  di.  xni.  —  t  BiU.  nor.  HSS. ,  p.  SoO. 
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d"  2376 ,  dont  voici  le  titre  :  <•  Commence  l'histoire  de 
a  Joachim  et  d'Anne,  et  de  la  nativité  de  la  bîenlieu- 
a  reuse  mère  de  Dieu,  Marie  toujours  vierge,  et  de 
«l'Enfonce  du  Sauveur.  Moi,  Jacqaei,  fils  de  Jo- 
K  sej^ ,  etc.  » 

XX.  ËTANGILB  DE  JRUT  DU  IR^AS  DS  SAINTE  UAUE. 

II  est  nommé  dans  le  décret  de  Gélase,  Quelques 
manuscrits  grecs  l'attribuent  à  Jacques'. 

XXI.  ËTAN6ILE  DB  JDDE  ISCARIOTH. 

Cet  Évangile  c'est  connu  que  par  ce  qu'en  disent 
saint  Irénéc",  saint  Ëpiphane',  et  Théodorct*. 
XSD.  ÉTANOtlE  DE  JDDB  THADDÉB. 

On  ne  le  connaît  que  par  le  décret  de  Gélase.. 
XXnt.  ÉVANGILE  DB  tEDCniS. 

n  est  nommé  Lenticius,  Lentius,  Léontiiis,  Lu- 
cîus,  Leïeius,  Seleucus,  dans  le  décret  de  Gélase ,  et 
saint  Augustiu*  l'appelle  d'abord  Leontius,  et  ensuite 
deux  fois  Leucius.  Grabe'  parle  d'un  manuscrit  de 
cet  J^fcni^/â  qu'il  a  vu  dans  la  bibliothèque  d'Oxford, 
et  le  passage  qu'il  en  rapporte  se.  trouve  aus«  article 
xux  de  l'Évangile  de  tenfance.  Il  s'agit  d'un  maître 
(l'école  qui  mourut  pour  avoir  frappé  Jésus. 

XXIV.  ÉVANGILE  DB  LCCIAMOS. 

Voyez  ce  qu'on  en  dit  n"  xvi II,  article  dUesydiiiis 
(pag.  35a.) 

*  LuaWiu,  CommeaL  da  BiUiolfci.  Ttiidabon.,  L  IV,  p.  i3i.  — 
*L.  1,  raotn  bonL,  e.  M.  —  •  Hnca.,  ï8,  n'  1.  —  *L.  I,  ttewtif. 
Cibal. ,  di.  ».  —  *  I.  de  Bds  caatn  inwiichBB»,  —  '  Ad  Irannini , 
I.I.di.»». 
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XX.T,  XXTI,  XXVII.  ÉVANGILES  DES  HUnOUiBNS. 

Le  etxYÉvangile deThomas,apôtre,  mentionné 
dans  le  <lécret  de  Gélase,  dans  V Histoire  des  mani- 
chéens, de  Pierre  de  Sicile*,  et  dans  Leontius'.  Ce  der- 
nier y  joint  l'Évangile  de  Philippe,  . 

Le  a°  estl'Évan^le  vivant  dont  parlent  Pfaotius*, 
Cyrille  de  Jérusalem  %  et  saint  Épiphane*.  Il  est 
nommé  le  premier  avant  ceux  de  Thomas  et  de  Phi- 
lippe, par  Timothée,  piètre  de  Constanltnople',  ou 
du  moins  par  celui  qui  a  interpolé  tout  ce  passage 
qui  manque  dans  quelques  éditions,  et  daps  quelques 
manuscrits. 

Le  3*  enfin,  réfuté  parDiodoi-e',  fut  écrit,  au  rap- 
port de  Photius",  par  Ada,  qui  le  nomma  JUadion, 
en  rasant  allmioii  au  boisseau  dont  parle  saint  Marc', 
l('<[ii('l  un  ne  met  pas  la  lumière.  Meursius*^  se 
trompe  en  disant  quo  ce  dernier  est  le  même  que  \'£- 
va/igite  de  Thomas.  ToWias'  et  Cotelier"  nomment  ex- 
pressément l'^nï  d'Ada  avec  V Évangile  vivant  et  celui 
de  Thomas,  sans  parler  de  celui  de  Philippe.  Le  nom 
d'Ada  se  trouve  aussi  daai.V Évangile  de  Nicodème  ^ 
article  xiv. 

X.XVIU.  ÉVANaiLE  DE  HARGION. 

CVtalt  ['Evangile  île  saint  Luc  (]uu  Marcioii  pivteri- 

"  p.  3o,  pdil.  RaUi  ri.  —    Ht  jcclii  Lecl.  m ,  p,  ^ 3j.  —  '  MS.,  L.  I, 

—  "  In  Uil)l.  cod,,  8S._  1  Ch.  nr,  ï.  ii,  —  '  Iii  Gluu.  firato-Urfiara, 
p.  t^^.—  I  In  iDiiembu  ilincris  ililiri,  p.  Ui.  —  "  Tom.  I,  pilrt» 
Apsald. ,  p.  iS). 
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dait  avoir  été  écrit  par  saint  Paul,  à  ce  que  disent 
saint  Ir^née*,  Origène",  Tertulliaii*  et  saint  Épi- 
phane'. 

XXIX  ,  XXX,  XXXI.  TROIS  LIVRES  DE  I.A  ttUSSASCE  DE 

SAINTE  Marie. 
Saint  Épîptiane",  saint  Grégoire  de  Nysse'  et 
saint  Augustin*  parlent  des  deux  premiers.  On  don- 
nera le  troisième  en  français,  d'après  la  traduction 
latine  que  saint  Jérôme  en  a  faite  sur  l'hébreu  attribué 
k  saint  Mattliieu 

XXXII.  UVEE  DE  SAinTE  MARIE  BT  DE  SX  SAGE-FEUHE. 

Ce  r.ivre,  compris  dans  le  décret  de Gélase,  est  ré- 

XXXllI,  KXX[V.  IS ITRIlor.A TIONS  !>!!  MARIE  GHANDES  ET 

.S.iiiit  K[)lj]li:iii(!'  est  le  seul  qui  fiis.se  mention  de 
ces  deux  livres  dont  se  servaient  les  gnostiques, 

XXXT.  LIVRE  DU  TEÉPAS  IK  MARIE. 

C'est  le  même  dont  on  a  parlé  sous  le  nom  de  saint 
Jean ,  n"  xx. 

XXXTL  ÉVANGILE  HÉBREU  DE  SAINT  MATTHIEU  DOHT  SB 
SERVAIENT  LES  NAZARÉENS. 

Saint  Jérôme"  dit  que  le  Zncharie  tué  entre  le 

•  L.  I,  ch.  ïlii;  I.  III,  tli.  m.  —  ''  L.  II,  cunlra  Celluni,  p.  97.  — 
'L.  IV,  coiiira  Mnréionem,  rh.  m.  —  ^  llarcs.,  4a.—  '  Hitm.,  ifi, 
n"  11.  -  I  llnniiLcluiialLiil.  .S.  Marm  tirs-,  LUI,  p.  346.—  fCoDtra 
Fiiistuni,  I.  XXllI.ch.  n. 
*  •  Vojf/  ri-aprà,  pagp  IS9.  B, 

"  Conm  Kelcidiiim.  —  •  Hurei.,  3O,  n*  8.  —  *  L.  IV.  ad  Miltb., 
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temple  et  l'autel  y  est  uppelé  fils  de  Joïada  comme 
dans  les  Paralipomenes'^  au  lieu  de  fds  de  Barucliie 
comme  dans  saint  Matlliii^u.  Eusèbe'',  d'après  Papias, 
croit  que  cet  ÉfO/igile  est  te  même  (juc  celiù  sehn  les 
Hébreux,  a°  xvii,  parce([ue  l'Iiistoiie  [l'une  femme 
qui  fut  accusée  de  plusieurs  critiics  devant  le  Sei- 
gneur est  rapportée  dans  l'un  et  dans  l'autre. 

XXXTU.  éTAHGILE  DE  HATHUS. 

Son  nom  se  trouve  dans  le  décret  de  Gélase,  dans 
saini  Jérôme,  Origène',  Eusèbe**,  Bède*,  et  saint  Am- 

broise'. 

XXXVm.  éVANGlLB  DE  inCODÈHE. 

On  lit  au  eommeiicement  de  quelques  manuscrits 
et  !i  la  fin  de  quelques  autres,  que  «  rcinfiercur  Tliéo- 
dose  trouva  dans  les  archives  piibliipics,  iîans  \c  pré- 
toire de  Ponce  Pilate  à  Jériisali'ni ,  crt  Évan^ih  écrit 
en  hébreu  par  Nii  odèiiie ,  la  dix-iLL-iivlèiiie  ani]ée  lie 
l'empereur  Tibèj'u  Césur,  le  8  des  calendes  d'avril, 
qui  est  le  a3  mars,  sous  le  consulat  de  Rnfus  et  de 
I.éon ,  la  quatrième  année  de  la  deux  ceut  deuxième 
olympiade,  Joseph  et  Gaïphas  étant  princes  des  prê- 
tres. » 

Au  l'csic,  quoique  cet  Éwingih  soil  le  seul  qui  parle 
du  péché  originel  ',  et  de  la  deacenle  dt;  Jésus  aux  en- 
fers, il  ne  faut  pas  croire  que  saint  Augustin  y  ait 

■  L.n,  ch.  ix<¥,  ».  ao.  —  ''HiU.ccdc*.,  I.  111,  di.  uuu.  — '.li: 
tue  hou.,  I. — *  Bill.  tc&.,  I.  m ,  ch.  xiT. —  *  Cannent,  fn  Luc.  — 
'  pRMBm.  in  Luc.  —  (  An.  uil 


DE  CIWgOABTE  iVAriGILES.  357 

puist;  ce  ([u'il  imi  dit  thns  une  de  ses  lelties".  Co.  Pire 
nous  appiviKÎ  liii-iiu'iiic'' qu'il  avait  su,  par  révéla- 
tion, le  mystùre  (le  la  grâce.  Un  semblable  secours 
suffisait  pour  expliquer  tous^lcs  dogmes  qui  ne  sont 
pas  assez  clairement  énoncés  dans  l'Écriture  autlien- 
tique. 

XXXIX.  ÉVANGILE  DE  PAUL. 

Saint  Jérôme"  entend  ces  mots  des  épîtres  de  Paul', 
Selon  mon  Évangile,  de  l'Évangile  prêché  par  cet  apô- 
tre, et  ëcrit  par  son  disciple  saint  Luc.  Vf^.ti,  xxviii, 
l'article  de  Maràon. 

XL.  ÉVJUfCILE  DE  U  VEtStCnOU. 

On  ne  le  connatt  que  par  ce  qu'en  dit  saint  Épi- 
phane*.  Clément  d'Alexandrie'  fait  aussi  mention 
d'un  ouvrage  de  TaUen ,  sous  le  titre  de  Ut  perfection 
selon  le  Sauveur.  Il  est  parlé  d'un  Évangile  parfait 
dans  celui  de  Venfance  du  Christ  '. 

XLI.  ÉVAITOILE  DE  PmLlPPE. 

Saint  Épiphane",  Timothée,  prêtre  de  Constanti- 
iiople',  et  t.cùritius^.  parlent  d'un  ÊvangUe  de  Phi- 
lippe; mais  on  ignore  si  c'est  du  même  livre  qu'il 
est  tii-ë,  et  si  on  l'attribuait  à  l'apâtre  de  ce  nom ,  ou 
bien  à  l'un  des  sept  diacres  nommé  Philippe'. 


•m 
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XLII.  6TAN8ILE  DE  PIERRE  AP&ntE. 

Le  décret  de Gélase,  Origène',  Eiuèbe  de  Césarée% 
pt  d'autres,  font  mention  d'un  Évangile  de  Pierre 
comme  supposé,  et  très  difFérent  de  celui  de  Marc 
son  disciple,  qu'on  attribuait  aussi  h  Pierre,  suivant 
sainl  Jérôme*  et  Tertullien^ 

Xim.  UTHE  DE  lA  NAISSANCE  BU  SADVZUX. 

On  ne  le  connaît  que  par  le  décret  de  Gélasc. 

KUV.  ÉVANCrLE  liES  SIMOSIENS. 

Il  en  est  parié  dans  les  Constitutions  des  apôtres', 
et  dans  la  pré&ce  arabique  du  concile  de  Nicée  '. 

XLV.  ÉVAKOn-E  SELON  LES  STRIENS. 

On  n'en  sait  (jui;  le  tioiii  qui  se  Irouvc  ilatis  Eusèbe' 
et  saint  Jérôi:iL'\  Fal>ricius  cite  aussi'  une  ancienne 
version  syrienne  de  VÉvnitgile  de  IVicodè/ne. 

xim.  atamgue  de  TAnrar. 
C'est  le  même  que  celui  des  encratites,  n°xn. 

ILVIl  ÉVANGILE  DE  THADDËE. 

Il  en  est  parlé  dans  le  décret  de  Gélase  et  dans  Eu- 
sèbe". 

XLVm.  ÉVANGILE  DE  THOMAS. 

C'est  le  premier  des  manichéens,  n"  xxv.  Son  nom 

■  CODunent.  in  Malth.,  T.  II,  p.  ii3.—  ''  Hiit.  rrd.,  I.IU,  cb.  uT. 
— 'CaMlog.,  ch.  I.  —  *  L.  rv.  contra  Mareion.,  di.  ».  —  ■  L.  VI, 
ch.xti.  —  'T.  IlCoocilior.,  «dit.  Labbe,  p.3«S.  —  ■  HiiLcod.,  LIV, 
eh.  un.  —  '•in  atalngo.—  iT.  I,  p.  1S4.  —  >  HiH.,1. 1.di.xin. 
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se  trouve  avec  celui  de  Matbios  daos  les  auteurs  cités 
-  n.  xxxvit. 

XUX.  ÉVAnGOE  BE  TALENm. 

Voyez  ce  qu'eu  dit  saint  Irénée  cité  daus  la  pré- 
face. 

L.  ÉVANGILE  TIVAHT. 

C'est  le  second  Évangile  des  maniclii'ens,  n"  xxvi. 

Voici  maintenant  ['Évangile  de  la  naissance  de 
■  Marie ,  dont  nous  avons  parlé ,  n*  xxzi  de  la  notice 
alphabétique. 


ÉVANGILE 

DE  LA  NAISSANCE  DE  MARIË'. 


I.  '  La  bienheureuse  et  glorieuse  Marie  toujours 
vierge,  de  la  race  i-oyale  et  de  la  fiimille  de  David, 
naquit  daria  la  ville  de  Nazareth ,  et  fut  élevée  à  Jé- 
rusalem, dans  le  temple  du  Seigneur.  Son  père  se 
nommait  JoRcliim,  et  sa  mère  Anne.  La  famille  de  son 
pcL-e  était  i\t-  Calilpiî,  fit  d(t  !a  ville  de  Nazareth.  Celle 
iU:  sa  [iièir  rU,a  ,U-  liftliléein.  I^-ur  vie  était  simple 


'Les  di» irlidia qu'un 
qas  11  npporls  Fibriciui  i 
ot  do  mime  des  viiigl-Ft 
de  VÈivagih  dt  C ta  fane, 
Ftiifme*,  det  trente-huit 
tHIale,  de  la  Bila&iB  Je 
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et  juste  devant  le  Seigneur,  pieuse  et  irrépréhensible 
devant  les  honiriies:  car  ayant  partage  tout  leur  i-e- 
vfnu  en  trois  parts,  ils  ilépeusniciit  !,i  preiiiièi'e  pour 
le  temple  et  ses  iiùnislres;  la  seconde,  pour  les  pè- 
lerins elles  pauvres,  et  réservaient  la  Iroisiènie  pour 
eux  et  leur  famille.  Ainsi ,  théris  de.  Dieu  et  des  liom- 
ines,  il  y  avait  près  i!e  vin;;!  .ms  cjii'ils  vivaient  eiiez 
eux  dans  un  cliaste  inariaye  sans  ;ivoir  des  enfants. 
Wa  firent  vœn,  si  Dieu  leur  en  accordait  un,  de  le 
i-oiisaci'ei'  au  seivice  du  Seigneur;  et  c'était  dans  ce 
iIessoi[i  qu'à  clia(gue  fêle  de  l'année  ils  avaient  cou- 
tume d'aller  au  temple  du  Seigneur. 

11.  Or,  il  arriva  que,  comme  la  fête  de  la  dédi- 
cace appi'oehail,  Joadiim  monta  à  Jérusalem  avec 
i|Uel(|ues  uns  de  .sa  tribu.  Le  pontife  Lsacliar  se  trou- 
vait alors  tlo  fonction.  Et  lorsqu'il  aperçut  Joaeliim 
parmi  les  autres  avec  sou  olilalion,  il  le  rebuta  et 
méprisa  ses  dons,  eu  lui  demandant  eommenl,  étant 
stérile,  il  avait  le  front  de  paraître  parmi  ceux  qui  ne 
l'étaient  pas.  Que  puisque  Dieu  l'avail  jugé  indigne 
d'avoir  des  enfants,  il  pouvait  penser  que  ses  dons 
n'étaient  nullement  dignes  de  Dieu  :  l'Écriture  dé- 
clarant'r  maudit  eeliii  qui  n'a  point  engendre  de 
(I  mâle  en  Israël,  n  11  ajouta  qu'il  n'avait  qu'à  com- 
mencer d'abord  par  se  laver  de  la  tache  de  celle  ina- 
lédielion  en  ajaiit  un  cnlant ,  et  qu'ensuite  il  pour- 
rait paraître  devant  le  Seigneur  avec  ses  oblatious. 
Joacliim,  confus  de  ce  reproche  outrngeaut,  se  re- 
tira auprès  des  bergers  qui  étaient  avec  ses  troupeaux 

'  luïG,  ch.  II,  v.i,  neDMndilqtu  \»  fcnun*  uirile. 
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Jiins  ses  |i;'ilLii':igos  :  car  il  m;  voiiliil  pas  rrvrnir  n  h 
.mai.soi),  ili"  ([lie  ccu^        s(i  tiiliit  l'Iaiciit 

qu'ils  iivuiciit  enluiidu  dis  la  hodtliu  dii  prCtrc. 

m.  Or,  ([uaiid  il  y  nul  jiasst!  (|Uclt[Lin  Icnipi:,  un 
jour  <]ii'il  élait  seul,  l'ange  du  Seigneur  s'ajipariit- à 
lui  avec  uiif  gt  aiulG  lumière.  Celte  vision  l'ayant  trou- 
blé,'î'ange  le  rassura,  en  lui  disant:  Ne  craignez 
point ,  Joaeliim ,  cl  ne  vous  troublen  pas  de  me  voir; 
car  je  suis  l'ange  du  Seigneur  :  il  m'a  envoyé  v.-i  s 

cées,  et  que  vos  aumônes  sont  uiontces  jusqu'à  lui. 
Car  il  a  vu  votie  honte,  et  il  a  entendu  le  repioi  lie 
de  stérililé  i[ui'  vous  ave/,  essiivé  injustement.  Or, 
Dieu  punit  le  péelié  el  non  ta  nature;  c'est  pourquoi 
loi-sqii'il  rend  ([uelqu'un  stérile,  ce  n'est  que  pour 
faire  ensuite  éclater  ses  merveilles,  et  nunih-er  (jne 
l'cufanl  qui  naît  est  un  don  de  Dieu,  et  non  pas  le 
fruit  d'une  passion  honteuse.  Sara,  la  première  mère 
de  votre  nation,  ne  fiir-elle  pas  siérile  jusqu'à  l'âge 
de  quatre-vingts  ans*?  Et  cependant,  au  dernier  âge 
de  la  vieillesse,  elle  engendra  Isaac,  auquel  la  béné- 
diction de  toutes  les  nations  était  promise.  De  même 
Kacliel  '',  si  agréable  au  Seigneur,  el  si  fort  aimée  du 
saint  homme  Jacob,  fut  tong-teuips  stérile;  et  c(s 
pendant  elle  engendra  Joseph,  qui  devint  le  maître 
àe  rÉgyptc,et  le  libérateur  de  plusieurs  nations  prêtes 
à  mourir  de  fàîin.  Lequel  de  vos  c\ieh  a  été  plus  &rt 
que  Samson,  ou  plus  saint  que  Samuel?  Et  cepen- 

'  Geiiète,di.  xvti,  v.  17,  lui  donne  lion  qiiilrt-Tiii|t-dii  >iu.  — 
GBnn.,  fh.  m,  *.  al. 
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dant  ils  eurcDt  tous  les  deux  des  mères  stéi-iles*.  Sî 
donc  la  raiaon  ne  vous  persuade  point  par  nies  pa-. 
rôles,  crojFez  par  l'effet,  que  les  conccplioiia  long- 
temps différées,  et  les  accouchemeuts  stériles,  n'eu 
sont  d'ordinaire  que  plus  merveilleux.  Aixai  votre 
femme  Anne  vous  enfantera  une  fîlle  que  vous  nom- 
merez Marie  ;  elle  sera  consacrée  au  Seigneur  dès  son 
enfance ,  comme  vous  en  avez  fait  vœu  ;  et  ellé  sera 
rempliedu  Saint-Esprit,  même  dès  le  s«in  de  sa  mère". 
£lle  ne  mangera  ni  ne  boira  rion  d'impur,  n'.iiirn 
aucune  société  avec  la  populace  du  ilchors;  umis  sn 
conversation  scr.!  dans  le  temple  du  Si:ign(^ur,  de  peur 
qu'on  ne  puisse  soupçonnef^u  dire  quelque  cbose  de 
désavantageux  sur  son  compte.  C'est  pourquoi  en 
avançant  en  âge,  comme  elle-même  naîtra  d'une  mère 
sUîiilc,  lio  (iit'iin;  rt'Ile  ïiiT'j||<!  inconiparaldi?  ongwi- 
ilri-i'a  h  fils  ilu  Ti'ùs-Ilijut,  ijui  scia  up]>clc  Josus ,  sera 

(I,-  ,-r  nom  ■.  Kl  vnlcl  !,■  i\nn,--'  ,|m,-   vous  huit/.  Ls 

vous  ari-ivciTZ 


à  la  p<)i-|i>  d'or,  qui  l'sl  à  Ji'i-iisaliT 
votifi  rpniise  Auui?  (jui  viouilra  aii-dt'vaiil  do  \ 
lai|iit'lli!  aura  aulaiil  do  joie  de  vous  voir,  iju'ellf 
eu  d'inquiéLuili'  du  dûlai  di'  vtilve  retour,  .iprè 
paroli7S  l'aiigu  s'éioigna  de  lui. 

IV.  Ensuite  il  apparut  a  Anne  sou  épouse,  di 
Ne  craignez  point,  Anne,  et  ne  pensez  pas  que  c< 
vous  voyez  soit  un  fiintôme  '.  Car  je  suis  ce  i 
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iingc  <]ui  ai  poi'tt'  ilov:mt  Di(!ii  vos  prières  et  vos  aii- 
Tn.iiics  -;  <■[  iii:iiiiIi-iMiit  jo  suis  cr.voyi-  v,-rs  vous  pour 
aiiiioiim-  i|u'll  voua  um-  iWU^,  liK]ii.-lk-  f-laiit 

a])peti'c  Miiiii!  si'i-.i  lif'iiie  sur  loLili-s  lus  furnincs''.  Kilt- 
sera  pleine  ilo  kt  yracii  du  Si-ij^iit'ur.  Aussitôt  iiprès 

piilerticlli-  jiour  ("lie  sevrée;  a|)iè;.  (piiiL  elle  ne  sortira 
point  (lu  Iciujilc  oij  elle  sera  couinie  eui^aj^i'e  au  ser- 
vico  du  SeigiieiLr  jiLsqu'à  l'âge  de  i';iison;  enfin  j  sri'- 
vant  Dieu  nuit  eî  jour  par  des  jeûnes  et  des  oraisons, 
elle  s'abslii'iidra  de  lout  te  ijnl  est  inipui',  ne  con- 
naîtra jamais  d'iioniuie;  mais  ieule  sans  exemple, 
sans  tache,  sans  eurrlijiliou  ,  teltf  viei-ge  ,  sans  mé- 
lange d'Imiinue,  tiigeiulreni  ini  fils;  eette  servante 
enfantera  le  Seigneur,  ie  Sauveur  du  inonde  par  sa 
grâce,  par  son  nom,  et  pai-  s<ni  œuvre.  C'est  pour- 
quoi levez-vous,  allez  à  Jérusalt  ui  ;  et  lorsque  vous 
serez  arrivée  à  la  porte  d'or,  ainsi  nommée  paree- 
qu'eile  est  dorée,  vous  aurez  pour  signe  au-devant  de 
vous  votre  mari  dont  t'élat  de  la  santé  vous  inquiète, 
liors  donc  que  ces  choses  seront  arrivées,  sachez  que 
les  choses  que  je  vous  annonce  s'accompliront  indu- 
bitablement. 

V.  Suivant  done  le  commandement  de  l'ange,  l'un 
cl  l'autre,  parlant  du  lieu  où  ils  étaient,  montèrent 
à  Jéi'usalem  ;  et  lorsqu'ils  furent  arrivés  au  lieu  dé- 
signé par  la  prédiction  de  l'ange,  ils  s'y  trouvèrent 
l'un  au-devant  de  l'autre.  Alors  joyeux  de  leur  vision 
mutuelle,  et  rassurés  par  la  certitude  de  la  lignée 

'ToIl,  ch.  m,  T.  iS;  Apaal.,  ch.  tiii,  1.3.  —  ''Luc,  ch.  1,  vers.  {a. 
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promise,  ils  rendirent  grares  romme  ils  le  devaient 
au  Soigneur  qui  él^ve  les  liuiiihles '.  C'est  |)i.inr([uoi 
ayant  ailoïc  le  Seigneur,  ils  relourrièrt'jit  '.t  la  maison 
où  ils  attiTiil:iieiit  mvit  asîiiraiire  et  avec  joie  la  pro- 

fillu  ;  et,  suiviiiiE  le  ei)ii)iiiui)i.le[iieiit  de  l'ange ,  ses  pa- 
reiiLs  i';i|ipelii)rnt  Marie. 

VI.  I:;t  Il)i\sI|U(.-  le  lermi;  de  trois  ans  fut  révolu,  et 
(jiie  le  (eiiips  de  la  sevrer  fut  a<;eotti|)li ,  iU  aineriÈ- 
rent  an  temple  du  Seigneur  celte  vierge  avee  des 
oblations.  Oi',  il  y  avait  autour  du  temple  (]uinze 
degrés  à  monter''  selon  les  quinze  psaumes  des  de- 
gi'és.  Car,  parceque  le  temple  élait  hàtl  sur  noe  mon- 
tagne, il  fallait  des  degrés  pour.illcrà  l'autel  de  l'ho- 
locauste <[ui  était  par  dehors.  Les  parents  placèrent 
dorie  la  petite  hienheureuse  vierge  Marie  sur  le  pre- 
mier. Kt  eointtie  ils  quittaicni  les  habits  qu'ils  avaient 
eu.'!  eti  chemin,  et  <|u'ils  eu  mettaient  de  plus  heaux 
et  de  plus  propres,  selon  l'usage,  la  vierge  du  Sei- 
gneur monta  tous'  les  degrés  un  à  un  sans  qu'on  lui 
donnât  la  main  pour  la  conduire  ou  la  soutenir,  de 
manière  qu'en  cela  seul  on  eût  pensé  qu'elle  était  déjà 
d'un  âge  parfait.  Car  le  Seigneur,  (iè=  l'enfanee  de 
sa  vierge,  opérait  déjà  quelque  chose  de  grand,  et 
fesait  voir  d'avance,  par  ce  miracle,  combien  grands 
seraient  les  suivants.  Ayant  donc  célébré  le  sacrifice 
selon  la  coutume  de  la  loi'',  et  accompli  leur  vœu, 
ils  l'envoyèrent  dans  i'en<;los  du  temple  pour  y  être 

'  Llir,  ch.  1,  ».  Si.  — >>  Éièchicl,  ch.ii.,ï.  6,  34,  el  luir.  —  '  La 
choM  (SI  npparléa  qd  peu  diflgrainnsnl ,  iit.  ii  du  froténagUe  dt  Jae- 
^utt,  —  '  t,  Sud.,  ch.  i ,  T.iaS. 
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élevée  avec  les  autres  vierges;  et  eux  retournèrent  à 
Ib  maison. 

VII.  Or  la  vierge  ilii  SeigriL-ur,  en  avançant  en  âge, 
profitait  en  vertus,  et  suivant  le  Psalmisle",  «  son 
o  pÈre  et  sa  niùrc  l'avaient  (Iclaissru  ;  mais  le  Seigneur 
a  prit  soin  d'elle.  »(Jar  tous  les  jours  elle  était  fré- 
quentée par  les  anges,  tous  tes  jours  elle  jouissait  de  la 
vision  divine,  qui  la  préservait  de  tous  les  maux  et 
la  comblait  de  tous  les  biona.  C'est  pourquoi  elle  vint 
à  l'Sge  de  quatorze  ans,  sans  que  non  seulement  les 
méchants  pussent  rien  inventer  de  répréhensible  en 
elle,  mais  tous  les  bons  qui  ta' connaissaient  trou- 
vaient sa  vie  et  sa  conversation  dignes  d'admiration. 
Alors  le  pontire^anuonçail  publiquement  quelesvier> 
ges  que  l'on  élevait  publiquement  dans  le  temple ,  et 
qui  avaient  cet  dge  accompli,  s'en  retournassent  à  la 
maison  pour  se  marier  selon  la  coutume  de  la  nation 
et  la  maturité  de  l'âge.  Les  autres  ayant  obéi  à  cet 
ordre  avec  empressement,  la  vierge  du  Seigneur,  Ma- 
rie, fut  la  seule  qui  s'excusa  de  le  faire,  disant  que 
non  seulement  ses  parents  l'avaient  engagée  au  ser- 
vice du  Seigneur,  mais  encore  qu'elle  avait  voué  au 
Seigneur  sa  virginité,  qu'elle  ne  voulait  jamais  violer 
en  habitant  avec  un  homme.  Le  pontife  fort  embar- 
rassé, m:  pensant  pas  qu'il  fallût  enfreindre  son  vœu, 
ce  qui  serait  contre  l'Écriture,  qui  dit,  Fouezef  ren- 
dez', ni  s'ingérer  d'introduire  une  coutume  inusitée 
chez  la  nation ,  ordonna  que  tous  les  principaux  de 
Jérusalem  et  des  lieux  voisins  se  trouvassent  h  la  so- 

■  P).  Hti.  y.  iD.  —  Il  ot  uooinié  Ziclurîe  duu  le  PrvlAaiigiU  it 
Jae^ua.  —  Toyci  pige  177.  E—  '  ft.  ««,  v,  11. 


lennttc  qui  approchait,  afin  (]u'ii  pût  savoir  par  leur 
consril  ce  qu'il  y  avait  li  faii'c  ilaiis  uiu"  chose  si  dou- 
teuse, (ic  qui  ayant  clc  fail,  l'avis  de  tous  fut  qu'il 
fallait  consuilnr  leSeigricur  suf  cela.  Et  tniil  le  monde 
étant  eii  oraison,  le  pontife,  selon  l'iisnge",  se  pie- 
senta  pour  consulter  Dieu.  El  sur-le-champ  toits  cn- 
tenditvnt  une  voiic  qui  sortit  de  l'oracle  et  du  lieu  du 
propitiatoire'',  qu'il  fallait,  suivant  la  prophétie  di- 
sais, chercher  quelqu'un  ù  qui  cette  vierge  devait 
être  recomm'andée  et  donnée  en  manège.  Caroa  sait 
qu'Isaïe  dit  '  :  Il  sortira  une  verge  de  la  racine  de 
Jessé;  et  de  cette  racine  îl  s'élèvera  une  fleur  sur  la- 
quelle se  reposera  l'esprit  du  Seigneur,  l'esprit  de 
sagesse  et  d'intelligence,  l'esprit  de  conseil  et  de  force, 
l'esprit  de  science  et  de  piété;  et  elle  sera  remplie  de 
l'esprit  de  la  crainte  du  Seigneur.  Il  prMit  donc, 
selon  cette  prophétie,  que  tous  ceux  de  la  maison  et 
de  la  fomîlle  de  David  qui  seraient  nubiles  et  non 
mariés,  n'avaient qu'àapporter  leurs  veines  ît  l'autel, 
et  que  l'on  devait  recommander  et  donnet'  la  viet^ 
en  mariage  à  celui  dont  la  verge,  après  avoir  été  ap- 
portée, produirait  une  fleur,  et  au  sommet  de  laquelle 
l'esprit  du  Sugneur  se  reposerait  en  forme  de  co- 
lombe. 

Vm,  Joseph,  entre  autres,  de  la  maison  et  de  la 
&miUc  de  David ,  était  fort  âgé,  et  tous  portant  leurs 
verges  selon  l'ordre,  lui  seul  «aclia  la  sienne.  C'est 
poui-quoi  rien  n'ayant  apparu  de  conforme  à  la  voix 
divine,  le  pontife  pensa  qu'il  fallait  derechef  consul- 

■  Nun.,  tli.  u*ii,  V.  II.  — >>Niin.,  ch.  nt,  t.  Bg.—  ^  Cb.ii,v.  i. 
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terDien,  qui  répondit  que  celui  qui  devait  épouser 
la  vierge  était  le  seul  de  tous  ceux  qui  avaient  été 
désignés  qui  n'eût  pas  apporté  sa  verge.  Ainsi  Joseph 
fut  découvert.  Car  lorsqu'il  eut  apporté  sa  verge,  et 
qu'une  colombe  venant  du  ciel  se  fut  reposée  sur  le 
somnietj  il  fut  évident  à  tous  que  la  vierge  devait 
lui  être  donnée  en  mariage.  A^ant  donc  célébré  le 
droit'  des  noces  selon  la  coutume, lui  se  retira  dans 
la  ville  de  Bethléem,  pour  arranger  sa  maison,  et 
pourvoir  aux  choses  nécessaires  pour  les  noces.  Mais 
la  vierge  du  Seigneur,  Marie,  avec  sept  autres  vierges 
do  son  âge ,  et  sevrées  avec  elle,  qu'elle  avait  reçues 
du  prêtre,  retourna  en  Galilée  dans  la  maison  de  son 
père. 

DC.  Or,  en  ces  joiirs-là,  c'est-à-dire  an  premier 
temps  de  son  ari  im;  e.n  Galilco ,  i'ange  lui  fut  envoyé 
de  Dieu  pour  lui  lacotiti^r  ([uVllo  concevrait  le  Sei- 
gneur, el  lui  expliquer  princip^ilenient  la  manière  et 
l*ordi-e  delà  conception.  Eiifiu  étant  entré  vers  elle, 
il  remplit  la  chambi'c  où  elle  demeurait  d'une  grande 
lumière,  et  la  saluant  très  graoietiscment,  ï!  lui  dit  : 
Je  vous  salue,  Mai'ie ,  vierge  du  Seigneur,  très  agi-éa- 
ble,  vierge  pleine  de  grâce;  le  Seigneur  est  avec  vous; 
vous  êtes  bénie  par-dessus  toutes  les  femmes,  bénie 
pai'-fli'flsus  Ions  les  hommes  nésjusi]u'à  présent.  Mais 
ta  vic-i'j5<',  qui  fonnaisiail  déjà  bien  les  visages  des 
anges,  et  qui  était  accouliiiiiée  à  la  lumière  céleste, 
ne  fut  point  effrajée  de  voir  un  auge,  ni  étonnée  de 

l^.  jfMnW-,  p.SoB,  Mil.  rie  rirnèn.) 
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la  grandeur  de.  b  lumière;  mais  son  seul  discours  la 
troubla,  et  i'lli>  rDiiuni'iir.i  à  penser  <|Uelie  pouvait 
être  celte  salMl:itii>ii  si  f\liaonliiiaire,  ce  qu'elle  pré- 
sageait, ou  (|ui>lle  fiii  t'Ik'  (levait  avoir.  L'auge  di- 
vinement inspii'é  allant  au-devant  de  cette  ]iiinsi;e: 
Ne  craignez  point,  dit-il,  Marie,  coniuie  si  je  cacliaïs 
par  cette  satutalioD  quelque  chose  de  contraire  à 
votre  chasteté.  Car  vous  avez  trouvé  grâce  devant  le 
Seigneur,  parceque  vous  avez  choisi  h  chasteté.  Cest 
pourquoi,  étant  vierge,  vous  concevrez  sans  péché 
et  enfanterez  un  (ils.  Celui-là  sera  grand,  parcequ'il 
dominera'  depuis  la  mer  jusqu'à  la  mer,  et  depuis 
le  fleuve  jusqu'aux  exti'émités  de  la  terre.  Et  it  sera 
appelé  le  fils  du  Très-Haut,  parce(ju'en  naissant  hum- 
ble sur  la  terre,  il  ivgne  élevé  daiis  le  ciel.  Et  io 
Seigneur  Dieu  lui  donnera  le  siège  de  David  son  père, 
et  il  régnera  à  jamais  dans  la  maison  de  Jacob,  et 
son  règne  n'aura  point  de  fin.  Il  est  lui-même  le  roi 
des  rois",  et  le  Seigneur  des  seigneurs;  et  son  trône' 
suiuistera  dans  le  siècle  du  siècle.  La  Vierge  crut  à 
cesparoles  de  l'ange;  mais  voulant  savoir  la  manière, 
elle  répondit:  Comment  cela  pourra-t-il  se  Aire?  car, 
puisque  suivant  mon  vœu  je  ne  coauais  jamais  d'Iiom- 
me,  comment  pourrai-jeenRmter  sans  l'accroissement 
de  la  semence  de  l'homme?  A  cela  E'ange  lui  dit:  Ne 
comptra  pas ,  Marie,  que  vous  conceviez  d'une  ma- 
nière humaine.  Car  sans  mélange  d'homme  vous  con- 
cevrez vierge,  vous  enfanterez  vierge,  vous  nourri- 
rez vierge.  Car  le  Saint-Esprit  surviendra  en  vous,  et 
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la  vertu  <ln  Très-Haut  vous  couvrir»  de  sou  ombre 
contre  les  ardeurs  de  l'impureté.  C'est  pourquoi  ce 
qui  uaîtra  de  vous  sera  seul  saint,  parceque,  seul  god- 
çu  et  né  sans  péché,  il  sera  appelé  le  Fils  de  Dieu. 
Alors  Marie  étendant  les  mains  et  levaut  tes  yeux  au 
ciel,  dit:  Voici  la  servante  du  Seigneur  (car  je  ne 
suis  pas  (ligne  du  nom  de  maîtresse),  qu'il  me  soit 
fait  selon  votre  parole.  (Il  serait  long  et  mËmc  en- 
ntiyeux  de  rapporter  ici  toiitce  qui  a  précédé  ou  suivi 
la  naissance  du  Seigneur.  C'est  pourquoi  passant  ce 
qui  se  trouve  plus  au  long  dans  YÉcangile,  finis- 
sons par  ce  qui  n'y  est  pas  si  détaillé.)  a  Note  du 
ofaux  Jérôme,  auquel  on  attribue  la  traduction  la- 
n  tîne.  » 

X.  Joseph  donc,  venant  de  la  Judée  dans  la  Gali- 
lée, avait  intention  de  prendre  pour  femme  la  Vierge 
qu'il  avait  lîaucée;  car  trois  mois  s'étaient  déjà  écou- 
lés ,  et  le  quatrième  approchait ,  depuis  le  temps  qu'it* 
l'avait  fiancée.  Cependant  le  ventre  de  la  fiancée  gros- 
sissant peu-à'peu,  elle  commença  à  se  montrer  en- 
ceinte, et  cela  ne  put  être  caché  à  Joseph;  car  entrant 
vers  la  Vierge  plus  librement  comme  époux ,  et  par- 
lant plus  familièrement  avec  elle,  il  s'aperçut  qu'elle 
était  enceinte.  C'est  pourquoi  il  commença  à  avoir 
l'osprit  L<gilc  et  in^^eilaiii,  p^ro-iiu'il  ignorait  ce  qu'il 
avait  à  faire  de  mieux;  enr  il  ne  w)ii!iit  point  la  dé- 
noneer",  parcequ'il  était  juste,  ni  la  diiramer  par  le 
soup^;on  (le  foi'nieation ,  parcequ'il  était  pieux;  c'est 
poui'quoi  il  pensait  à  rompre  son  mariage  secrètement, 
et  à  la  renvoyer  en  cachette.  Comme  11  avait  ces 

■Htllli.,di.i,i.iB. 
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pensétis,  voici  que  l'ange  du  Seigneur  lui  appnnit 
en  souge,  disant  :  Joseph,  fils  de  David,  ne  craignez 
point,  c'est-à-dire  n'ayez  point  de  soupçon  de  forni- 
cation contre  la  Vierge,  ou  ne  pensez  rien  de  désa- 
vantageuic  à  son  sujet,  et  ne  craignez  point  de  la 
prendra  pour  femme;  car  ce  qui  est  aé  en  elle,  et 
qui  tourmenteactuellemait  votre  esprit,  est  l'ouvrage 
non  d'un  homme,  mais  du  Saint-Esprit;  car  de  tou- 
tes les  vierges,  elle  seule  en&ntera  le  Fils  de  Dieu , 
et  vous  le  nommerez  Jésus,  c'est-à-dire  Sauveur;  car 
c'est  lui  qui  sauvera  son  peuple  de  leurs  pécfaés.  Jo- 
seph donc,  suivant  le  précepte  de  fange,  pritia  Vierge 
pour  femme;  cependant  il  ne  la  connut  pas';  mais 
en  ayant  soin  chastement ,  il  la  garda  ;  et  déjà  le  neu- 
vième mois  depuis  la  conception  approchait,  lorsque 
Joseph  ayant  pris  sa  femme  et  les  autres  choses  qui 
lui  étaient  nécessaires,  s'en  alla  à  la  ville  de  Bethléem 
d'oii  il  était.  Or,  il  arriva ,  lorsqu'ils  y  furent ,  que 
les  jours  pour  accoucher  furent  acconiplis,  et'  elle 
en&nta  son  fils  premier- né,  comme  l'ont  enseigné 
les  saints  Évaiigélistes ,  notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
qui  étant  Dieu  avec  le  Père,  et  le  Fils,  et  l'Esprit- 
Saint,  vit  etrdgne  pendant  tous  les'siècles  des  siècles. 

Pour  suivre  l'ordre  historique  des  matières,  nous 
plaçons  au  second  rang  le  Protévangile  de  Jacques, 
qui  est  le  dix-neuvième  de  la  notice.  Fahricius  aver- 
tit qu'il  a  retouché  la  version  de  Postel,  et  qu'il  a  mie 

entre  deux  ci-ochpts  (  )  ce  qui  ne  se  trouve  pas 

dans  le  grec 
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ATTRmUÉ  A  JACQDES',  8DBK0HH£  LE  JUSTE, 
FHÈBE  DU  SEIGHEDR'. 


r.  Dans  les  l.istoirrs  tics  douzn  trlhiis  (i'Israpl,ora 
voU  ijiie  Joiieiiim  (■lail  forl  riL-iie,  et  offrait  à  Dieu 
des  doublas  offraMdL-s.  disant  en  soi-même:  Que  mes 
facultés  soient  celles  de  tout  le  peuple  pour  la  réuiis- 
sion  (le  nies  péchés  auprès  de  T>ieu  ,  ailn  qu'il  ait  pi- 
tié de  moi!  Or,  le  grand  jourdu  Seigneurapprocliait, 
et  Icscufauts  d'Israël  offraient  leurs  dons;  et  Buben 
s'éleva  contre  lui,  disant  :  Il  ne  vous  est  pas  permis 
d'offrir  votre  don,  parceque  vous  n'avez  point  eu 
d'entant  eu  Israël.  Joacliiin  en  fut  très  attristé,  et  il 
s'en  alla  voir  la  généalogie  des  douze  tribus  d'Israël, 
disant  en  soi  :  Je  verrai  dans  les  tribus  d'Israël,  si  je 
suis  le  seul  qui  n'ai  point  eu  d'enfant  en  Israël.  C'est 
pourquoi ,  en  examinant,  il  vit  que  tous  lus  justes  en 
avaient  eu;  et  il  se  j'essouvint  du  patriarche  Abraham, 
à  qui,  dans  ses  derniers  jours.  Dieu  avait  donné  un 
fils  Isaac.  Alors  Joachim,  étant  tout  triste,  n'alla 
point  voir  sa  femme  ;  mais  il  se  retira  dans  le  désert, 
où,  a^ant  dresse  des  tentes,  il  jeûna  quarante  jours 
et  quarante  nuits',  disant  en  soi-même:  Je  ne  maa- 

'  Vujïi  ti-diiiaiil,  pigi'  iS,,  n°  \n.  B.  —  '  VojBi  im  BMe, 
juge  ÎSg.  B. 

*  HoMs ,  Eiod. ,  c  iiTV,  1.  iBi  c  luiv,  v.  iS;  cl  Dnit-,  c.  m.  *.9 
et  III  Eliu,  11,  tl^,  cm,  V.  St  ïtma,  URIth. ,  c ,  t. a. 
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gérai  ni  ne  boirai  jiisfju'»  ce  que  te  Seigneur  mon 
Dieu  m'ait  regardé;  mais  mon  oraison  sera  ma  nourr 

II.  Or,  son  épouse  Anne  pleurait  de  deux  pleurs 
et  était  acL'ahlùe  d'un  (loul)le  rliiigrin,  disant  :  Je 
pleure  ma  viduité  el  ma  stérilitc.  Le  grand  jour  du 
Seigneur  élant  doue  arrivé,  Judith,  sa  servante,  lui 
dit  :  Jusqu'à  quand  enfiu  aflligerez-vous  votre  ame? 
Il  ne  voua  est  pas  pennis  de  pleurer,  parceque  c'est 
le  grand  jour  du  SeigueuI•^  Prenez  donc  ce  diadème 
que  m'a  donné  la  mattresse  ou  j'allais  travailler  à  la 
journée,  et  parez-en  votre  tâte;  car,  comme  je  suis 
votre  servante,  vous  avez  une  forme  royale;  et  Anne- 
lui  dit  :  Laissez-moi'  ;  car  je  n'en  ferai  rien  :  Dieu 
m'a  trop  humiliée.  Prenez  bien  garde  qu'il  ne  vous 
ait  été  donné  par  quelque  voleur,  et  que  Dieu  ne 
m'implique  dans  votre  péché.  Judith,  sa  servante,  lui 
répondit;  Que  vous  dirai-je  ?  est-ce  que  je  vous  souhaite 
un  plus  grand  mal ,  puisque  vous  n'écoutez  pas  ma 
voîx?  car  c^est  avec  raison  (pie  Dieu  vous  a  rendue 
stérile ,  pour  ue  vous  point  donner  de  fils  en  Isi'aêl  ;  et 
Anne  en  iîit  très  attristée  ;  et  ayant  quitté  ses  habits 
de  deuil,  elle  orna  sa  tête  et  se  vStit  de  ses  habits 
de  noces';  et  sur  les  neuf  heures,  elle  descendit 
dans  son  jardin  pour  se  promener;  et  voyant  ua 
laurier,  elle  s'aasit  dessous,  et  fit  ses  piières  au  Sei- 
gneur Dieu  ,  disant:  Dieu  de  mes  pères,  hénisscz-moî , 
et  écoulez  mon  oraison  ,  comme  vous  avez  liéoî  le 
sein  de  Sara%  et  lui  avez  donné  un  fils  Isuuc. 

'  JOID.,  ch.  IV,  T.](.  —     Pl.  OITII,  T.  14.  —  '  Mollh.,  C  11,  T.  tO. 

—  '  Judith,  I,  T,  3,—  '  Ggnei.,xxi,  t. a. 
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III.  Et  regardant  vers  le  ciel,  elle  vit  âans  le  tau- 
i-ier  iiQ  niil  île  moineau,  et  elle  se  plaiy;nit  en  elle- 
même,  et  dit  :  Hélas!  que  je  suis  mallici(ri;use  !  {à  qui 
puis-je  ètie  comparée?)  qui  osl-ce  qui  m'a  engendrée, 
ou  quelle  mère  m'a  enfantée  pour  que  je  naquisse 
ainsi  maudite  devant  les  L'iifants  d'Irael  ?  car  ils  m'ac- 
cablent de  reproches  et  d'insultes;  ils  m'ont  chassée 
du  temple  du  Seigneur  mon  Dieu.  Hélas!  que  je  suis 
malheureuse!  (à  qui  siiis-je  devenue  semblable?  je 
ne  puis  point  Être  comparée  aust  oiseaux  du  ciel, 
parceque  les  oiseaux  sont  féconds  en  votre  présence, 
Seigneur;  car  ce  qui  est  en  moi ,  je  le  remets  en  vous. 
Hélas!  que  je  suis  malheureuse!  à  qui  puis-je  être 
comparée?)  Je  ne  puis  Être  comparée  avec  les  ani- 
maux mêmes  de  la  terre ,  parcequ'ils  sont  fécouds  en 
votre  présence,  Seigneur.  Hélas!  que  je  suis  malheu- 
reuse !  à  qui  suis-je  semblable?  Je  ne  puis  être  com- 
parée avec  les  eaux,  parcequ'elles  sont  fécondes  en 
votre  présence  (carleseaux  elles-mêmes,  tant  claires 
que  flottantes,  voua  louent  avec  les  poissons  de  la 
mer).  Mais,  hélas!  que  je  suis  malbcurense!  à  qui 
puis-je  âtre  comparée?  Je  ue  puis  être  comparéè  avec 
la  terre,  parceque  la  terre  porte  ses  fruits  en  son 
temps,  et  vous  liénit.  Seigneur. 

IV.  £t  voici  que  l'ange  du  Seigneur  vola  vers  elle 
en  lui  disant  :  Anne,  Dieu  a  exaucé  votre  prière; 
vous  concevrez  et  vous  enftnterez,  et  votre  enfant 
sera  célèbre  dans  tout  le  monde;  mais  Anne  dit  ;  Le 
Seigneur  mon  Dieu  est  vivant  :  soit  que  j'engendre 
garçon  ou  fille,  je  l'offrirai  au  Seigneur  notre  Dieu", 

^  Sunnd,  f ,  ulL 
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ot  il  servira  dans  les  choses  sacrées  Ions  lis  jours  de 

Joachim,  votre  mari ,  vient  avec  ses  troupeaux;  car 
l'ange  <Iu  Scigticui*  est  (tesccndii  vers  lui,  disant: 
JoudiLiii,  Joiichim  ,  le  Seigneur  a  exaucé  votre  prière, 
descendez  d'ici.  Voici  (juc  Anne  votre  femme  concevra 
dans  son  aciii;  et  Joachim  descendit ,  et  il  appela  ses 
bergers,  disant  :  .\pporle.-n,o,  ici  dix  agneaux  fe- 
inellcs  (pures  i^t  sans  (aubes  1 ,  et  elles  seront  pour  ic 

et  ils  seront  ponr  li's  pivlivs  et  pour  le  clergé,  soit 
pour  l'ubsecnblée  des  vieillards;  et  a]>porfez-nioi  cent 
boues,  et  les  cent  boues  sei-ont  pour  tout  le  peuple; 
et  voii  i  (pie  Joachim  vient  avec  ses  tioupeaux,  et 
Anne  se  tenait  debout  sur  la  porte,  et  elle  vit  Joachim 
qui  venait  avec  ses  troupeaux;  et  accourant,  elle 
s'attacha  à  son  cou,  disant  :  A  présent  je  connais  que 
le  Seigneur  Dieu  m'a  exlrêmemeut  bénie;  car  moi 
qui  étais  veuve,  je  ne  suis  plus  veuve,  et  moi  qui 
étais  stérile,  j'ai  conçu  dans  mon  sein,  et  Joachim 
se  reposa  dans  sa  maison  le  premier  jour. 

V.  I^:  lendemain  il  ofTrit  ses  dons,  disant  en  soi- 
mËnie:  Si  le  Seigneur  Dieu  me  bénit,  la  lame  du 
prStre"  me  le  fera  connaître;  (et  Joachim  offrit  ses 
dons),  et  fit  attention  à  la  lame  (soit  à  l'éphod  ou 
au  rationalj  du  prêtre,  loi'squ'il  fut  admis  à  l'autel 
du  Seigneur,  et  il  ne  vit  point  de  péché  en  soi;  et 
Joachim  dit  :  A  présent  j'ai  connu  que  Dieu  a  eu 
pitié  de  moi ,  et  m'a  remis  tous  mes  péchà  ;  et  il  des- 
cendit justifié^  de  la  maison  du  Seigneur,  et  il  vint 
*  Eud.,  di.  n*ili,  1. 36.  —  Il  Luc ,  du  xnii,  «.  i«. 
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dans  sa  maison.  Ainsi,  Anne  conçut,  pt  ses  six  mois 

fanta,  et  dit  à  la  sast-iuriiiiH'  :  (Ju  rsl-cc  (|in;  yai  en- 
fanté? Elle  (lit:  Uno  fcMinic;  Anne  .lit:  Mon  ame 
est  magnifiée  h  cctle  lieniT-fi ,  et  se  nicoiiclia. 
Oc,  les  jours  étant  accomplis,  Anne  tut  pui'ifiee.  et 
elle  allaitait  sa  fille .  et  nomma  son  nom  Mai  ie. 

VI.  Of,  la  polite  (ille  se  fortifiait  <le jour  en  jour, 
et  lors[[irelle  eut  six  mois,  sa  riii're  i:t  [xisa  pni'  K'rre 
pour  essayer  si  elle  se  tiendrait  (lebonl:  et  ellr  fit  sept 

et  Anne  dit  :  Le  Seigneur  mon  Dieu  est  vivant,  parcc- 
cjue  vous  ne  marcherez  pas  sur  la  terre  jusiju  a  ce 
que  je  vous  aie  présentée  an  temple  du  Seigneur  :  et 
elle  fit  la  sanctification  dans  son  lit;  et  tout  ce  qui 
est  souillé  ,  elle  avait  soin  de  le  séparer  d'elle  a  cause 
d'elle,  et  elle  appela  des  filles  «l'Ilélneux  sans  laelie, 
et  elles  la  soignaient.  Et  la  première  année  de  la 
petite  fille  s'accomplit:  et  Joacliim  fit  un  grand  repas'  : 
et  il  y  invita  les  princes  des  prêtres,  et  les  scribes,  et 
tout  le  sénat,  et  tout  le  peuple  d'Israël.  Ët  il  offrit 
(des  présents)  aux  princes  des  prêtres;  et  ils  le  bé- 
nirent, disant  :  Dieu  de  nos  pères,  bénissez  cette 
jeune  fille,  et  donnez-lui  un  nom  célèbre  cternollc- 
ment  daos  toutes  les  générations.  Et  tout  le  peuple 
dit:  Soit  fait,  soit  fait,  ainsi  soit-ii.  Et  il  la  présenta 
anx  prêtres;  et  ils  la  bénirent,  disant:  Dieu  très  haut, 
regardez  cette  petite  Gtle,  et  bénissez-la  d'une  béné- 
diction qui  n'ait  point'  de  relâche.  Sa  la  prît 
et  lui  donna  à  téter;  tit*  Anne  fit  un  cantique  au 

*  Gaa.,  ch.  XKi,*.  8.  —  ''L,  San.  a;  Loc,  i. 


376  PHOTÉVAHGILE 

Seigneur  Dieu ,  disant:  Je  chanterai  louange  au  Sei- 
gneur mon  Dieu ,  parcequ'il  m'a  visitée,  i-t  iii'u  déli- 
vrée de  l'opprobre  de  mes  ennemis,  el  le  Seigneur 
Dieu  m'a  donné  un  Truil  de  sa  grande  miséricorde  en 
sa  présence.  Qui  est-ce  qui  annoncera  aux.  âls  de  Ru- 
bcn  qu'Anne  alliiitc  ?  f  Ecoutez,  écoutez  ;  douze  tribus 
d'Israël ,  parccque  Anne  allaite.)  Et  elle  la  recoucha 
dans  le  lieu  de  sa  sanctificulion ,  et  elle  sortit ,  et  elle 
les  servait.  Et  ayant  achevé  le  festin  ,  ils  se  retirèrent 
tout  joyeujt  (et  ils  lui  <li>niK:rcnt  le  nom  de  Mûrit;) 
en  glorifiant  le  Dieu  <l'I-.rael, 

VII,  Or,  la  ]>etite  fille  .ivaiieait  en  l'ige,  et  lors- 
qu'elle eut  deux  ans,  Joaehini  dit  à  Anne  son  épouse: 
Introdnîson^i-la  dans  le  tcm|)lc  de  Dieu,  ,ifin  que 
lions  rendions  notre  va-ii  que  nous  .ivoiis  |)rom[s,  de 
peur  ijiie  Dieu  ne  nous  l'enlève  ou  ne  s'ii'iite  contre 
nous.  Et  :\nnc  dit:  Attendons  la  troisième  année, 
de  peur  que  la  petite  fdle  ne  demiinde  son  pèi<'  i-l  sa 
mère.  Et  Joaulihn  dit  :  Attendons,  VA  lii  pellto  Hlle  eut 
trois  ans,  et  Joaeliim  dit  :  Apprle/,  des  jK'tites  filles 
des  Hébreux  sans  tache,  et  qu'elles  rci^oiveiit  en  par- 
tieulici'  des  hinipes  ;  et  qu'elles  soient  alinnu'es  ,  ilc 
peur  que  hi  pelite  iille  ne.se  retourne  en  arrière,  et 
que  son  esprit  ne  soit  détourne  du  temple  de  Dieu.  Et 
ils  firent  ainsi,  jusqu'à  ce  qu'elles  entrèrent  dans  le 
temple.  Et  le  prince  des  prêtres  la  reçut,  et  la  baisa  , 
et  dit  :  Marie ,  le  Seigneur  a  magnifié  voire  nom  dans 
toutes  les  générations,  et  dans  les  derniers  jours  le 
Seigneur  manifestera  en  vous  le  prix  de  sa  rédemption' 
aux  enfants  d'Israël.  Et  il  la  pla^-a  sur  le  troisième 
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degré  de  l'autel;  et  le  Seigneur  Dieu  i-épandit  su 
grâce  sur  elle;  et  elle  tressaillit  ilc  joie  en  il^nsunt 
avec  SCS  pieds;  et  toute  lu  maison  d'Israël  la  clici'it. 

"Vni.  Et  ses  parents  descendirent,  admirant  et 
louaut  Dieu ,  parceque  la  petite  fille  ne  s'est  pas  re- 
tournée  vers  eux.  Or,  Marie  était  cuinuie  une  colombe 
élevée  dans  le  temple  du  Seigneur,  et  elie  recevait 
sa  nourriture  de  la  main  d'un  ange.  lorsqu'elle  eut' 
douze  ans,  il  se  tint  (dans  le  temple  du  Seigneur)  un 
conseil  des  prêtres,  disant:  Voilà  que  Marie  a  douze 
ans  dans  le  temple  du  Seigneur  ;  que  lui  ferons-nous, 
de  peur  que  la  sanctiScation  du  Seigneur  notre  Dieu 
ne  soit  peut-être  souillée  ?  Et  les  prêtres  dirent  à  Za- 
cliarîe  :  Prince  des  prêtres ,  présentez-vous  à  l'autel 
du  Seigneur ,  et  priez  pour  elle  ;  et  tout  ce  que  Dieu  i 
nous  aura  manifesté,  nous  le  ferons.  Et  le  prince 
des  prêtres,  ayant  pris  sa  longue  tunique  à  douze 
clochettes,  entra  dans  le  saint  des  saints,  et  pria  pour 
pour  elle.  Etvoïtû  que  l'ange  dù  Seigneur  se  prétenta, 
lui  disant  :  Zacharie ,  Zacharîe ,  sortez ,  et  convoquez 
les  nata  du  peuple;  et  qu'ils  apportent  chacun  une 
vei^e'i  et  elle  sera  donnée  en  garde  pour  femme  à 
celui  à  qui  Dieu  aura  montré  un  «gne.  Or  des 
crieflrs  le  publièrent  par  toute  la  région  de  la  Judée, 
et  la  trompette  du  Seigneur  sonna^,  et  tous  accou- 
rurent. 

IX.  Or,  Joseph,  ajant  jeté  aa  hache,  sortit  au- 
devant  d'eux;  et  s'étant  assemblés  ils  s'en  allèrent  au 
grand-pi-être,  ayant  pris  leurs  verges.  Ainsi  recevant 
d'eux  leurs  verges,  ilentra  dans  le  temple, et  pria.  Et 
■Hiii>i.,x<tii.  —  >>LetU.,  »«,  V.9- 
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ayant  aciievé  l'oraison,  il  pril  k's  verges  et  sortit. 
Alors  il  les  i-eiidit  à  diafiiii  d'eux,  et  il  ti'v  apparut 
aucun  signe.  Mais  Joscjili  ri'i^'iil  lu  (Icniii're  vurge,  et 
voici  (ju'unc  colombe  sortit  de  lu  verge,  et  vola  sur 
]a  lète  de  Joseph.  Ht  le  graïui-prèli'e  dit  à  Joseph: 
Vous  êtes  choisi  par  le  sort  divin  pour  prendre  la 
■vierge  du  Seigneur  en  garde  chez  vous.  Joseph  s'en 
défendait,  disant:  J'ai  des  fils,  et  je  suis  vieux;  mais 
elle  est  très  jeune  :  de  lîi  je  crains  de  devenir  ridicule 
aux  en&nts  d'Israér.  Mais  le  grand-prétre  dit  à  Jo- 
seph :  Craignez  le  Seigneur  votre  Dieu,  et  l'essou- 
venez-vous  quelles  grandes  choses  Dien  fit'  contre 
Dalhan,  et  Abiron,  et  Coré,  comment  la  terre  s'oa- 
vrit,  et  les  dévora  à  cause  de  leur  contradictioa. 
Alain  tenant  donc  craignez  Dieu ,  Joseph,  de  peur  que 
ces  choses  ne  soient  dans  votre  maison.  Joseph, 
effrayé,  la  reçut,  et  lui  dit:  Marie,  voici  que  je  vous 
prends  du  teuiple  du  Seigneur,  et  je  vous  laisserai 
h  la  inaisoD,  et  j'irai  pour  exercer  ma  profession  de 
diarpentier  (et  je  reviendrai  à  vons).  Et  que  le  Sei- 
gneur vous  conserve  (tous  les  jours). 

X.  Or,  il  se  tint  un  conseil  des  prêtres,  disant: 
Fesons  un  voile  (ou  un  tapis)  pour  le  temple  du 
Seigneur.  £t  le  prince  des  prêtres  dit  :  Appelez-moi 
des  viet^  sans  tache,  de  la  tribu  de  David.  S'en 
allant  donc  et  chci-chant ,  ils  trouvèrent  sept  vierges. 
Et  le  prince  des  prèlres  se  ressouvint  de  Marie, 
qu'elle  était  de  la  iriUu  de  David,  et  sans  tache  de- 
vant Dieu.  Et  le  prince  des  prêtres  dit:  Tirez-moi  au 
sort  laquelle  Ëlera  du  fil  d'or  (d'amiante)  et  de  Su 


Digilizedliy  Google 


DE  J&CQUES.  379 

lio  (et  de  soie),  et  d'hyacÎQtlie ,  et  d'^arlate,  et  de 
U  vraie  pourpre;  et  Zacliarie  se  ressouvint  de  Marie, 
qu'elle  élait  de  la  tribu  de  David  ;  et  la  vraie  pourpre 
(el  récarlale)  échut  à  Marie  par  le  sort;  et  (  les  avant 
reeues )  elle  s'en  alla  dans  sa  maison.  Or,  dans  ce 
même  temps,  Zacharie  perdit  la  parole*.  Et  Samuel 
prit  sa  place,  jusqu'à  ce  que  Zacharie  recommença 
à  parler,  Marie  ayapt  reçu  la  pourpre  (et  l'écarlate) 
fila. 

XI.  Et  ayant  pris  une  cruche,  elle  sortit  puUer 
de  l'eau*.  Et  voici  une  voix  qui  lui  dit  :  Je  vous  salue, 
pleine  de  grace%  le  Seigneur  est  avec  vous,  vous  êtes 
bénie  entre  les  femmes.  Or,  Marie  regardait  à  droite 
et  à  gauche,  pour  savoir  d'oîi  renaît  cette  voix.  Et 
toute  tremblante,  elle  entra  dans  sa  maison,  et  quitta 
sa  cruche;  et  ayant  pria  la  pourpre,  elle  s'assît  sur  sa 
chaise  pour  travailler.  Et  voici  que  l'ange  du  Seigneur 
se  présente  devant  elle,  disant  ;'Ne  craignez  point, 
Marie,  vous  avez  trouvé  gi-ace  auprès  du  Sdgneur. 
Et  l'entendant,  Marie  s'entretenait  en  soi-même  de 
ces  pensées:  Si  je  concevrai  par  le  Dieu  rivant,  et 
j'enfanterai  comme  chaque  femme  engendre  ?  Et 
l'ange  du  Seigneur  dit  ^  Il  n'en  sera  pas  ainsi ,  ôMarie! 
car  le  Saint-Esprit  viendra  sur  vous,  et  la  vertu  de 
Dieu  vous  couvrira  de  son  ombre.  C'est  pourquoi  le 
■  saint  qui  naîtra  de  vous'  sera  appelé  le  fib  du  Dieu 
vivant  Et  vous  lui  donnerez  le  nom  de  ïësus  :  car 
c'est  lui  qiù  sauvera  son  peuple  de  leurs  péchés.  Et 
voici  que  votre  cousine  :É3isabeth  a  conçu  sou  fils  dans 

■  Lac,  I,  *.  ao.  —  >'  Ocneh,  uiv,*.  i5.  —  <  Luc,  i,*.  sS.  -~ 
^Luc,  i,ï,35. 
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sa  vieillesse  :  et  en  mois-ci  est  le  sixiÈme  pour  celle 
(jiii  était  a|i])elM  stérile,  parceqiie  tout  ce  que  je  vous 
dis  ne  sera  ]ias  impossible  auprès  tic  Dieu.  Et  Marie 
dit  :  Voici  la  sei  vaiite  du  Seigneur;  qu'il  me  soit  Tuit 
selon  votre  parole. 

XTI.  Et  ayant  achevé  la  pourpre  et  l'écarlate,  elle 
l'apporta  au  grand-prètrc.  Il  la  heuit,  et  dit:  O  Ma- 
rie! votre  nom  est  iiiajjnifié,  et  vous  serez  bénie  dans 
toute  la  terre.  Marie,  ayant  conçu  une  grande  joie, 
s'en  alla  vers  Élisabetli,  sa  cousine,  et  frappa  à  sa 
porte.  VJ.  Llisalictli ,  rciiteitdant,  accourut  à  la  porte, 
et  lui  ouvrit,  et  dit":  Et  d'où  me  vient  ce  bonheur 
que  la  mère  de  mon  Soigneur  vienne  à  moi  ?  car  ce 
qui  est  en  moi  a  tressailli  et  vous  a  boni.  Or''  Marie 
elle-même  ignorait  ces  mystères,  dont  l'areliange  Ga- 
briel lui  avait  parld.  Et  regardant  le  ciel,  elle  dit  : 
Qui  suis-jc,pour  que  toutes  lesg<^nérationsme  disent 
ainsi  bienheureuse?  Mais  de  jour  en  jour  son  ventre 
grossissait;  et,  frappée  de  t-raintc,  Mai'ie  s'en  alla 
dans  sa  maison,  et  se  cacha  des'  enfants  d'Israël. 
Elle  avait  seize  ans  lorsque  ces  mystères  s'accoinpli»< 
salent. 

XIII.  Au  bout  de  son  sixième  mois,  voici  que  Jo- 
seph vint  de  ses  ouvrages  de  charpente  ;  et,  entrant 
dianssa  maison,  il  la  vit  encrante, et  le  visage  abattu; 
(il  se  jeta  par  terre,  et  pleura  amèrement)  disant  :Dc 
quel  front  regarderai-je  le  Seigneur  Dieu  ?  or  quelle 
prière  ferai-je  pour  cette  petite  fille,  laquelle  j'ai  re- 
çue vierge  du  temple  du  Seigneur  Dieu ,  et  je  ne  l'ai 

*Luc,i,  V.43.  — ^Luc,  II,  V.33  et  Se  — 'Luc,  i,  t.  it. 
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pas  5;:iriléi'?  qui  m'a  trompé?  ijui  a  fait  ce  mal  dans 
ma  ([ui  li  c-.i\nn'i'       soJiiit  la  Vlrrge?  ne 

mVsl-i![,:,s:,mv.Miric  histoire  p^uTilloii  cHI,- tl'Aciam? 
cai'  à  l'iieiii  c  (11-  sot:  I>o;  liciii',  le  serpent  entra  et 
trouva  Èvc  smilc,  et  il  l,i  si-diiisît  ;  oui ,  oui,  pareille 
chose  mVst  jn-Lviie.  ]■'.{.  Josi'ph  se  rciova  ile  terre;et, 
ayant  pris  Marie,  il  lui  dit  ;  (>  vous  qui  étiez  si  agréa- 
ble à  Dieu,  pourquoi  avc/.-vous  fait  cela,  et  aves- 
vous  oublié  le  Seigneur  votre  Dieu ,  vous  qui  avez  été 
élevée  dans  le  saint  des  saints?  pourquoi  avez-vous 
avili  votre  aine,  vous  qui  rcct'viez  votre  nourriture 
de  la  main  des  anges'  ?  Pourquoi  avez-vous  fait  cela? 
Mais  elle  pleurait  très  amèremmt,  disant  :  Je  suis 
pure,  et  n'ai  point  connu  d'homme.  Mais  Joseph  lui 
dit  :  Eh  !  d'où  vient  donc  ce  que  vous  avez  dans  le 
sein?  Et  Marie  rt'pondît  :  Le  Seigneur  mon  Dieu  est 
vivant  :  Je  ne  sais  d'où  cela  me  vieut. 

XIV.  Et  Joseph  fut  tout  interdit  et  persistait  dans 
celte  pensée,  que  fcrai-je  d'elle?  Et  Joseph  dit  en 
soi-même  :  Si  je  cache  son  péché ,  je  serai  trouvé  cou- 
pable dans  la  loi  du  Seigneur'';  si  je  la  dénonce  à  la 
vue  de  tous  les  enfants  d'Israël,  je  crains  que  cela  ne 
soit  pas  juste,  et  que  je  ne  sois  trouvé  livrant  le  sang 
innocent  à  un  jugement  de  mort.  Que  ferai-je  donc 
d'elle  ?  assurément  je  l'abandonnerai  en  cachette  :  et 
la  nuit  le  surprit.  Et  voici  que  l'ange  du  Seigneur  lui 
apparaît  en  songe ,  disant  :  Ne  craignez  point  de  re- 
cevoir cette  jeune  fîlle,  car  ce  qui  est  né  en  elle  est 
du  Saint-Esprit  :  elle  enfantera  donc  un  fils ,  et  vous 
lui  donnerez  le  nom  de  Jésus;  car  ce  sera  lui  qui 

■  Apni,di.Tm.  — Dml.,  an,  *■  i3. 
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sauvera  son  peuple  de  leurs  péehes.  Joseph  se  leva 
donc  après  ce  songe, 'e1  glorifia  In  Dieu  d'Israël  qui  lui 
s  fait  celte  grâce;  ut  il  gurdu  la  jeune  lille. 

XV.  Or,  le  scribe  Annas.yint  à  Jose]ili,  et  lui  dit  : 
Pourquoi  ira\f/-v(nis  jias  ii.ssistt'  ;i  l^issciiililce ?  Et 
Joseph  lui  dit  iJ-rl.iis  riitiyii.-  du  Airum,,  H  je  me 
suis  repose  le  premier  jour.  El  s'élant  retourné,  le 
scribe  vît  Marie  enceiate,  et  II  s'en  alla  courant  au 
prêtre,  et  lui  dit  :  Joseph ,  à  qui  vous  rendez  témoi- 
gnage, a  grandement  péctié.  Et  le  prêtre  dit  :  Qu'est- 
ce  que  c'est  ?  Et  il  lui  dit  :  Il  a  souillé  la  Vierge  qu'il 
avait  reçue  du  temple  du  Seigneur,  et  a  dérobé  ses 
Doces,  et  ne  les  a  point  déclarées  aux  enfants  d'Is- 
raël.Et  le  prince  des  prclrca,  répondant,  dit  :  Joseph 
a-t-il  fait  cela  ?  et  le  scribe  Aiiuas  dit  :  Envoyez  des 
ministres,  et  ils  la  trouveront  enceinte.  £t  les  minis- 
tres y  altèrent,  et  trou v&rent 'comme  il  leur  dit;  et 
ils  ramenèrent  ainsi  que  Joseph  en  jugetnent,  et  le 
pi-être  dit:  Marie,  pourquoi  avez -vous  fait  cela?  et 
pourquoi  aveji-vous  avili  votre  anie,  etavez-vous  ou- 
blié le  Seigneur  votre  Dieu ,  vous  qui  avez  été  élevée 
dans  le  saint  des  luiints,  qui  avez  i-eçu  votre  nourri- 
ture de  la  main  de  l'ange,  qui  avez  entendu  ses  mjs- 
tires  (et  qui  avez  tressailli  de  joie  en  sa  présence); 
poorquoi  avez-vons  fait  cela  ?  Mais  elle  pleurait  amè- 
rement, disant  :  Le  Seigneur  mon  Dieu  est  vivant, 
parceque  je  mis  pure  en  présence  du  Seigneur,  et  je 
ne  connais  point  dliomme.  Et  le  prêtre  dit  à  Jose[^  : 
Pourquoi  avez-vous  Ëiit  cela?  et  Joseph  dît  .-Le  Sei- 
gneur Dieu  est  vivant  (et  son  Christ'  est  vivant), 

•LBiin.,xn,v.3MS. 
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parceque  je  suis  pur  d'elle.  Et  le  prutre  dit  :  Ne  dites 
point  un  faux  témoignage*,  mais  dites  vrai;  vous 
avez  dérobé  ses  noces ,  et  ne  les  avez  point  manifes- 
tées aux  enfants  d'Israél  ;et  vous  n'avez  point  incliné 
votre  tcte  sous  la  main  toute  puissante''  afin  que  voire 
race  fût  bénie;  Et  Joseph  se  tut. 

XVI.  Et  le  prêtre  lui  dit  (encore  une  fois):  Res- 
tituez la  vierge  que  vous  avez  reçue  du  temple  du 
Seigneur  :  et  Joscpli  fondait  en  larmes;  et  le  pi-âtre 
dit  :  Je  vous  ferai  boire  de  l'eau  de  conviction  °;  et 
votre  péché  sera  manifesté  devant  vos  yeux.  Et  le  prê- 
tre ayant  pris  de  l'eau  en  fit  boire  à  Joseph,  et  l'en- 
voya dans  les  montagnes  ;  et  il  revint  sain  ;  (il  en  fit 
aussi  boire  à  Marie,  et  l'envoya  de  même  dans  les 
montagnes;  et  elle  revint  saine.)  £t  tout  le  peuple 
admira  qu'il  ne  se  fût  point  manifesté  en  eax  de 
chë.  Et  le  prêtre  dit  :  Dieu  n'a  point  manifetté  votre 
péché,  et  moi,  j«  ne  vous  juge  pas;  et  il  tes  renvoya 
absous.  losepli  ayant  donc  reçu  Marie,  s'en  alla  dans 
sa  maison  tout  joyeux,  et  glorifiant  le  Dieu  dlsraêl. 

XVII.  Or,  on  publia  un  décret  d'Auguste  GésaV 
pour  faire  inscrire  Ibus  ceux  qui  étaient  i  Bethléem  *. 
Et  Joseph  dit  :  J'aurai  soin  de  fiiîre  inscrire  mes  en- 
fants; mais  queferai-je  de  cette  petite  fille?  (Comment 
l'inscrirai-je)?  l'inscrirai-je  comme  ma  femme?  (Elle 
n'est  point  ma  femme ,  car  je  l'ai  reçue  du  temple 
(lu  Seigneur  pour  la  conserver.)  Comme  ma  fille? 
mais  (tous)  les  enfants  d'Israël  savent  qu'elle  n'est 
pas  ma  fille.  Qu'en  fiTai-je?  assurément  au  jour  du 
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Seigni^iJi-  jo  forai  fnmme  I.;  Sc\^upyir  voudra.  Et  Jo- 
sepli  s.-lb  une  ;'m,-sse,  i-t  L.  lit  nmntci-  sur  IMiicsse. 
Or,  Josi-i.ir  or  Simon  suiv.iHTil  à  trois  milles.  Et  Jo- 
S-^pli  s<-  rotournnntla  vit  trisic,  rt  ildit  m  .oi-mrmf  : 
Peill-.-lie  <]uc  ce  <|ui  est  en  <:\\i-  l'ulli  lste.  i:t  s'.^lariE 
reloLinié  une  seconde  lois,  .losei.l.  la  vil  riante  ,  et  il 
lui  dit:  O  Marie,  <|n'est-ee  qui  est  cause  que  je  vois 
votre  face  tantôt  joyeuse,  et  tantôt  triste?  et  Marie 
dit  il  Joseph  :  C'est  que  je  vois  devant  mes  yeux  deux 
peuples  un  qui  pleure  et  qui  gémit ,  mais  l'autre  qui 
tressaille  de  joie  et  qui  rit.  Et  il  vint  à  mi -chemin; 
et  Marie  lui  dit  :Desceii<lez-inoi  de  lunesse,  parceque 
ce  qui  est  en  moi  mti  presse  paur  sortir.  Et  il  la  des- 
cendit de  I  anessc  et  lui  dit  :  Où  vous  con~dairai-je, 
parceque  le  lieu  est  ddsert?  Or,  Marie  dit  encore  line 
fois  à  Joseph  :  Ëm menez -moi ,  car  ce  qui  est  en  moi 
me  presse  extrêmement;  et  aussitôt  il  remmena. 

XVIIT.  Et  trouvant  là  une  caverne,  il  l'y  fit  entrer, 
et  la  laissa  en  garde  à  son  fils;  et  il  sortit  pour  cher- 
cher une  sagc-fcmmi^  juive  dans  la  région  de  Beth- 
léem. Or,  comme  Joseph  était  en  marche,  il  vit  le 
pôle  ou  le  ciel  arrêté,  et  l'air  tout  interdit,  et  les 
oiseaux  du  ciel  s'arrêtant  au  milieu  de  leur  cours. 
Et,  regardant  à  terre,  il  vit  une  marmite  de  viande 
dressée,  et  des  ouvriers  assis  i  table,  dont  les  mains 
étaient  dans  la  mannite;  et  mâchant  ils  ne  mitcliaïeut 
pas,  et  ceux  qui  portaient  les  mains  à  la  tétene  pre- 
iiuent  rien,  et  ceux  qui  présentaient  à  leur  boucbe 

'  BbTG.,  •■,  V.  3.  Ce  Jo!f|ili  i')t  aaui  onmmi  JoMi,  dlcsqiwtce  frères 
de  lini  MUt  Jarquci,  Joscpb,  Judu,  et  Siowi. 
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n'j  portaient  rien,  mais  l«s  feces  de  tous  étaient  at- 
tentives en  haut.  Et  voici  que  de»  brebis  étaient  di^ 
penées,  (e\\ea  n'avançaient  point,  mais)  elles  étaient 
arrêtées.  Et  le  berger  levant  la  main  pour  les  frapper 
avec  sa  verge ,  sa  main  restait  en  haut  Et,  regardant 
dans  le  torrent  du  fleuve ,  il  vît  les  museaux  des  boucs 
qui  approchaient  à  la  vérité  de  l'eau  ,inais  qui  ne  bu- 
vaient pas ,  (enfin  toutes  choses  en  ce  moment  étaient 
détournées  de  leur  cours). 

.XIX.  Et  voici  qu'une  femme  descendant  des  mon- 
tagnes lui  dit:Je  vous  dis,  ô  homme,  où  nllez-vous? 
Et  il  dît  :  Je  cherche  une  sage-femme  juive.  Et  elle 
lui  dit:  Étes-voua  d'braéi,  vous?£t  il  dit:  Ouû  Mais 
elle  dît  ;  Quelle  est  celle  qui  accouche  dans  la  ca- 
verne? et  il  dit:  C'est  ma  fiancée.  Ët  elle  dit  :  ITest- 
elle  pas  votre  femme?  Kl  Joseph  dit:  Elle  n'est  point 
ma  femme;  mais  c'est  Marie,  élcvcc  dans  le  saint  des 
saints,  dans  le  temple  du  Seigneur;  et  elle  m'est  échue 
par  le  sort ,  et  elle  a  conçu  du  Saint-Esprit.  Et  la 
sage-femme  lui  dît  :  Cela  est-il  vrai  ?  Il  lui  dit  ;  Venez 
et  voyez.  Et  la  sage-femme  alla  avec  lui.  Et, elle  s'ar- 
réta  devant  la  caverne.  Et  voici  qu'une  nuée  lumi- 
neuse ombrageait  la  cnvcruc  ;  et  la  sage -femme  dit  : 
Mon  ame  a  été  magniriéc  aujounl'liui,  parceque  mes 
yeux  ont  vu  des  choses  étomiaiites  ,  et  le  siilul  est  né 
à  Israël.  Or,  tout  d'un  coup  la  nuée  fut  dans  la  on- 
verne,  et  une  grande  lumière,  de  .lorte  que  leurs 
yeux  no  la  supportaient  jins;  mais  peu-à-pi'u  la  lu- 
mière se  modéra,  de  sorte  que  l'enfant  fut  aperçu,  et 
il  prenait  les  tétons  de  sa  mère  Marie ,  et  la  sage- 
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femme  l'écria ,  et  dit  :  Ce  jour  d'aujourd'hui  est  grand 
pour  moi ,  parceque  j'ai  vu  ce  grand  spectacle.  Et  l> 
sage-femme  sortit  de  la  caverni; ,  et  Salome  se  trouva 
à  sa  rencontre.  Et  la  sage-femme  dit  à  Salomé  :  J'ai 
UD  grand  spectacle  à  vous  raconter  ;  une  vierge  a  en- 
gendré celui  qite  sa  nature  ne  comporte  pas  (et  cette 
vierge  demeure  vierge).  Et  Salomé  dit  :  Seigneur 
nion  Dieu  est  vivant  ;  si  je  n'examine  pas  sa  nature, 
je  ne  croirai  pas  qu'elle  a  eofauté. 

XX.  Et  la  sage-tèmme  eatrBDtfdU  à  Marie:  Cou- 
chW'Toiu,  car  ud  grand  combat  se  prépara  pour 
vous.  Et  lorsque  Salomé  l'eut  touchée  dans  le  lîea 
mime,  elle  sortît,  disant  :  Malheur  i  moi  ïoapîeet 
perSde*  parceque  j'ai  tenté  le  Diea  vivant;  et  voîd 
que  ma  maîo  ^rûlaate  âe  feu)  tombe  de  moi]  Et  elle 
fléchit  les  genoux  vers  Dieu,  et  dit  :  IMeu  de  nos 
pères,  Bouveoeï-vous  de  moi,  parceque  je  suis  de  b 
race  d'Abraham,  disaac,  et  de  Jacob;  et  ne  me  dés- 
honorez pas  devant  les  enfants  dlsraë),  mais  rendèc- 
moi  à  mea  parents;  car  vous  savez,  Seigneur,  que 
c'était  eu  votre  nom  que  j'employais  (tous)  mes  soins 
(et  mes  vacations) ,  et  je  recevais  de  vous  ma  récom- 
pense. Et  l'ange  du  Seigneur  se  présenta  à  elle,  di- 
sant: (Salomé,  Salomé,)  le  Seigneur  vous  a  exaucée; 
présentez  votre  main  à  l'enfant ,  et  portez  -  le;  car  il 
ten  pour  voua  le  salut  et  la  joie.  Et  Salomé  s'appro- 
cha et  le  porta,  disautiJc  l'adorerai,  parce  qu'il  est 
le  grand  roi  né  en  Israël.  Et  (ayant  porté  l'enfiint) 
tout  d'uu  coup  Salomé  fut  guérie,  et  la  sage-fisnune 
sortit  de  la  caverne,  justifiée.  Et  voici  qu'une  voiz 
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lui  dit:  ITuuioiicesc  pas  les  grandes  choses  que  vous 
avez  vues,  jusqu'à  oe  que  l'cnSiat  «ntre  dans  Jéru- 
salem. Et  Salomé  se  retira  jusEÎSée. 

XXL  Et  voici  que  Joseph  fut  prêt  k  sortir  (eu  Ju- 
dée). Et  il  se  fit  UD  grand  tumulte  a  Bethléem,  par- 
ceque  des  mages  vinrent  d'Orient,  disant:  Oii  est  le 
roi  des  Jui6  qui  est  uéP  car  nous  avons  vu  son  étoile 
en  Orient,  et  nous  sommes  venus  l'adorer.  Et  Hârode 
rentendant,  il  fut  extrêmement  troublé,  et  il  envoya 
des  ministres  aux  mages.  Et  il  fit  venir  les  grands- 
prétres  et  les  interrogeait,  disant:  Comment  estait 
écrit  touchant  le  Christ  roi  ?  oîi  naît-il  ?  Ils  lui  disent: 
Ea  Bethléem  de  Juda.  Car  c'est  ainsi  qu'il  est  écrit*: 
Et  vous,  Bethléem  ,  leire  de  Juda,  vous  n'£ies  pas  la 
moindre  parmi  les  princes  deJuda,  car  c'est  de  vmis 
qu'il  me  sortira  1111  chef  qui  gouvernera  mon  peuple 
d'Israël.  £t  il  les  icnvuya,  et  intwivgea  les  mages, 
leur  disant:  Quel  signe  avez-vous  vu  touchant  le  roi 
engendré?  dites-le-moi.  £t  les  mages  lui  dirent:  Sa 
grande  étoile  est  née ,  et  «  brillé  sur  les  étoiles  du  ciel, 
de  telle  sorte  qu'elle  les  a  fait  disparaître  au  point 
qu'on  ne  les  voyait  plus.  Et  ainsi  nous  avons  connu 
qu'il  est  né  ini  grand  roi  à  Israël;  et  nous  sommes 
venus  l'adorer.  Or  Hérode  dit:  Allez,  et  cherchez-le 
soigncuseincnl;  et  si  vous  le  trouvez,  rediles-le-moi , 
afin  que  ,  venant  moi-même ,  je  l'ailore.  Et  les  mages 
sortirent,  et  voici  que  l'étoile  qu'ils  avaient  vue  en 
Orient  les  conduisait  jusqu'i  ce  que  (elle  entra  dans 
la  caverne  ;  et  )  elle  s'arrêta  sur  le  haut  de  la  caverne^ 
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(Et  les  mages  virent  l'enfiint  née  Bbrie  sa  mère;  et 
ils  TadorÈrenL  )  Et  Urant  da  dons  de  leurs  bourses, 
ils  lui  donnèrent  de  l'or,  de  l'encens,  et  de  la  myrrhe. 
Et  ayant  reçu  réponse  d'nu  ange  de  ne  pas  revenir  à 
Hérode ,  ils  retournèrent  dans  leur  pays  par  un  autre 
chemin. 

XXn.  Maïs  Hérode,  irrité  de  ce  qu'il  avait  été 
trompé  par  les  mages,  envoya  des  homicides  tner 
tons  les  enfants*  qui  étaient  dans  Bethléem  depuis 
àeuK  ans  et  au-dessous;  et  Marie  apprenant  que  l'on 
tuuit  ]cs  oiif:ii]ts,  frappée  de  crainte,  prit  l'enfant,  et 
l'ayant  envRioppé  de  langes,  elle  le  coucha  dans  la 
crèche  des  bœufs  '' ,  parceqii'tl  n'y  avait  point  de  place 
pour  lui  dans  l'hotelliine.  Or,  Ëlisabeth  apprenant 
que  son  fils  (Jean)  était  rocheruhé,  elle  monta  sur 
les  montagnes,  et  regardait  de  tous  càtës  où  elle  le 
cacherait,  et  il  n'y  avait  pas  de  lieu  seCret;  et  Ëlisa- 
beth, gémissant,  dit  d'une  voîx  haute:  O  montagne 
de  Dieu',  recevez  la  mère  avec  le  file;  car  Élisaheth 
ne  pouvait  pas  monter;  et  tout  d'un  coup  la  monta- 
gne se  divisa  e.l  la  rc^ut.  Une  lumière  les  éclaira;  car 
l'ange  du  Seigneur  était  avec  eux  qui  les  gardait. 

XXIII.  Or,  Hérode  cherchait  Jean,  et  il  envoya 
des  ministres  à  Zacharie  (son  père),  qui  servait  à 
l'autel,  disant:  Où  avez-vous  caché  votre  fils?  Mais 
il  répondit,  disant  :  Je  suis  prêtre  servant  Dieu,  et 
j'assiste  au  temple  du  Seigneur;  je  ne  sais  point  où 
est  mon  fils;  et  les  ministres  s'en  allèrent  et  rappor- 

*  I«t  AnbEi  diKnl  suui  qu'on  ni  do  Penu  lit  mourir  toni  In  en  Cuti 
ioiiiH  da  DiaicL  Bodwt,  pwl.  i,  Hieni.,  I.  cl  c  ui,—  >■  Luc,ii,t.7. 
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t^Dt  toutes  CCS  choses  h  Hérode  ;  et  élant  en  colère , 
il  dît  :  Son  fîls  doit  régner  sur  Israël  ;  et  il  envoya 
une  seconde  fois  à  Zacharie,  disant:  Dites-nous  la 
vérité,  où  est  votre  fils?  Ne  savcz-vous  pas  que  votre 
sang  est  sous  ma  main?  Et  les  ministres  allèi'cnt,  et 
en  firent  le  rapport  3  Zacharie  même;  mais  il  dit: 
Dieu  est  témoin  que  je  ne  sais  où  est  mon  fils.  Si  vous 
voulez,  ri^andez  mon  sang;  car  Dieu  recevra  mon 
esprit,  parceque  vous  répandez  le  sang  innocent.  Za- 
charie fut  tué  dans  les  vestibules  du  temple  de  I^eu 
et  de  l'autel,  auprès  de  l'enclos,  et  les  enfants  d'Israël 
ne  savaient  pas  quand  il  avait  été  tué. 

.  XXIV.  Et  les  prêtres  allèrent  à  l'heure  de  la  >a- 
Intation,  et  selon  la  coutume;  la  bénédiction  de  Za- 
charie ne  vint  pas  au-devant  d'eus ,  et  tes  prêtres  at- 
tendaient pour  le  saluer  et  bénir  le  Très-Haut  Or, 
comme  il  tardait(ils  craignaient  d'entrer;  mais)  un 
d'euL  eut  le  courage  d'entrer  dans  le  saint  oii  était 
l'autel,  et  il  vit  le  sang  caillé;  et  voici  qu'une  voix 
cria  :  Zacharie  est  tué ,  et  son  sang  ne  sera  point  ef- 
.  Ëicé  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  un  vengeur.  Ce  qu'ayant 
entendu,  il  craignit,  et  étant  sorti,  il  rapporta  aux 
prêti-es  (que  Zacharie  est  tuë;  et  l'entendant,  et  de- 
venant plus  hardis),  ils  entrèrent  et  virent  le  &it,  et 
les  lambris  du  temple  poussant  des  hurlements,  et  ils 
étaient  entr'ouverts  du  haut  jusqu'en  bas*.  On  ne 
trouva  point  son  corps  ;  niais  son  sang ,  dans  les  ves- 
tibules du  temple,  était  devenu  comme  delà  pierre; 
et,  tout  tremblants,  ils  sortirent,  et  annoncèrent  au 
peuple  que  Zacharie  avait  été  tué;  et  toutes  les  tribus 
•liaith-,  uTii,i.st. 


Digilizedliy  Google 


PROTÉVAHGILB  DE  lACQDES. 

(iti  priipte  l'apprirent,  et  portèrent  le  deuil,  et  le 
plcurèrcnl  trois  joui'S  et  (  trois  nuits;  mais  après  trois 
jours)  les  jjrftrrs  tinrent  conseil ,  lequel  ils  mettraient 
à  sa  place;  et  le  sort  vint  sur  Slméon;  car  il  avait 
été  assuré  par  un  oracle  du  Saint-Esprit  qu'il  ne  ver- 
rail  point  la  mort,  qu'il  ue  vît  le  Christ  en  chair. 

XXV,  Et  moi ,  Jaeques,  t]ui  ai  écrit  cette  histoire, 
voyant  dans  Jérusalem  un  tumulte  qu'avait  excité 
Hérode*,  je  me  retirai  dans  le  désert,  jusqua  ce  que 
le  tumulte  fàt  apaisé  dans  Jérusalem.  Or,  je  glorifie 
Dieu, qui  m'a  donné  la  tâche  d'écrire  cette  histoire; 
■nais  que  sa  grâce  soit  avec  ceux  qui  craignent  le 
Seigneur  (Jésus-Christ),  à  qui  la  gloire  et  la  force 
(avec  le  Père  éternel,  et  l'Esprit-Saint ,  bon  et  vivi- 
fique,  maintenant  et  toujours,  et)  dans  les  dècles 
des  siècles.  Ainsi  soit-il. 

Ce  fragment  de  ['Évangile  de  l'enfance  du  Christ,' 
étant  trop  étendu  pour  entrer  dans  la  notice,  nous 
le  ferons  précéder  l'ÊvaiigUe  complet  dont  noua 
iiTODS  filit  iDcation  à  son  article,  n'  xiii. 


ÉVANGILE 

DE  L'ENFANCE  DU  CHRIST». 

L  Moi,  Thomas,  j'aï  cru  nécessaire  de  ture 
connaitre  à  tous  les  lara^tes,  nos  frères  entre  les 

*A(!t.,m,v.ida. 
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nations,  les  oeuvres  enfantines  et  magniflques  du 
Christ  qu'a  opérées  notre  Seigneur  et  Dieu  Jésus- 
Christ,  ué  dnns  noire  région  à  Bethléem ,  en  étant 
moi-même  litonni',  dont  voici  le  commencement. 

II.  L'enfant  Jésus  avait  l'âge  de  cinq  ans.  Or, 
comme  il  avait  plu  et  tjue  la  pluie  avait  cessé ,  Jésus, 
avec  d'autres  enfants  hébreux,  jouait  au  bortt  d'un 
ruisseau  ;  et  les  eaux  courantes  se  rassemblaient  dans 
des  fossés.  Alors  leseaux  devinrent  incontinent  pures 
et  efiGcaces.  Cependant  il  ne  les  frappa  que*  de  la 
parole,  et  elles  lui  obéissaient  entièrement;  et  ayant 
pris  sur  leur  rire  de  la  terre  molle,  il  en  forma  des 
petits  moineftnx  au  nombre  de  douze.  Or,  il  y  arait 
aveo  lui  des  enfants  qui  jouaient;  et  un  certain  Tuî^ 
ayant  vu  ce  ({ue  Jésus  avait  tàît  avec  de  la  terre  un 
jour  de  sabbat,  s'en  alla  sur-le-champ,  et  l'annonça 
à  son  père  Joseph ,  disant  :  Voici  que  rotre  Gis,  en 
jouant  près  d'un  ruisseau,  a  pris  de  la  terre,  en  a 
formé  douze  moineaux,  et  il  probne  le  sabbat.  Jo- 
seph donc  venant  sur  le  lieu  et  te  voyant,  il  le  gronda 
en  ces  termes;  Pourquoi  foites^rous  ces  choses  on 
jour  de  sabbat,  puisqu'il  n'est  pas  permis?  IMbia  Jé- 
sus, ayant  irappe  des  mains,  cria  aux  momeaux,  et 
leur  dit:  Allez,  volez,  et  souvenez-vous  de  moi  àant 
vivants.  Alors  les  petits  moineaux  s'envolèrent,  et 
sortirent  en  criant;  et  les  Juifs  le  voyant,  l'admit^ 
rent  beaucoup;  et  s'en  allant,  ils  racontèrent  aux 
prinripaux  d'entre  eux  le  miracle  que  Jésus  avait  &it 
en  leur  prince. 

m.  Or,  le  fils  d'Annas  le  scribe  était  là  avec  Jo- 
seph; et  ayant  pris  un  rameau  de  saule,  il  fit  écou- 
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kr  les  eaux  que  Jdsus  avait  asscmblces.  LVnfanl  Jé- 
sus h  lui  avant  vu  faice,  il  i-n  fut  fâché,  et  lui  dit; 


Sot  f/ue  VI 

jol  uial  vous  ont  fait  ces  fossés, 

.ou,  répâu'j 

liez  les  eaux?  Yoilii  sur  flieure 

que  vous  s 

éeliiez  aussi 

ivons-uuineeouuueunarl)re,« 

que  vous  u 

e  ]iorlie/,  ni 

feuilles, ui  rauicaus-.ni  fruits-; 

et  lout-i'i-ei 

t  tout  sec;  uiais  Jésus  se  relira. 

et  s'en  alla 

ilLis  sa  ui 

aisou.  Au  reste,  les  parents  de 

celui  .|ui 

avait  séché 

,  l'ayant  pris,  l'emporlèrent  en 

pleurant  s 

a  jeunesse 

,  et  le  conduisircut  à  Joseph, 

qu'ils  accusaient:  Pourquoi  avcz-vous  un  enfant  de 
ixue  lu^uu  (|ui  opère  de  telles  choses?  Easuitc  Jésus 
étant  plié  par  toute  Vassemblée,  le  guérit:  U  iuï  laissa 
cependant  un  petit  membre  suns"  muuvement  et  sans 
force,  pour  qu'ils  y  fissent  attention. 

IV.  Une  autre  fois,  Jésus  passait  par  le  village,  et 

épaule;  de  quoi  Jésus  étant  irrité,  lui  dit:  Vous  ne 
finirez  pas  votre  chemin  ;  et  aussitôt  l'enfaut  tomba  et 
mourut;  mais  quelques-uns  voyant  cela,  dirent:  D'où 
est  né  cet  enfant,  que  chacune  de  ses  paroles  a  un 
si  prompt  effet?  £t  les  parents  du  mort,  s'approcbant 
de  Joseph,  se  plaignaient,  disant  :  Puisque  vous  avez 
cet  enfant,  vous  ne  pouvez  pas  habiter  avec  nous  dans 
notre  ville,  ou  apprenez  à  votre  enfant  à  bénir  au  lieu 
de  Ëiire  des  imprécations,  ou  sortez  avec  lui  de  ces 
lieux;  car  il  tue  nus  eniânts. 

V.  Joseph  ayant  donc  pris  l'enfant  à  part,  l'aver- 
tissait, disant:  Pourquoi  iàites-vous  de  cette  façon, 
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et  les  faites-vous  souffrir,  noua  linïr  ,  et  nous  persé- 
cuter? Jésus  répondit:  Je  sais  tjue  ces  paroles  ne  sont 
pas  tle  vous  ;  je  me  tairai  cependant  à  cause  de  vous  ; 
mais  ceux  qui  vous  les  ont  suggérées  en  porteront  la 
peine  cterneltctneut;et  sur-le-champ  ses  accusateurs 
furent  privés  des  yeux  \  et  ceux  qui  virent  cela  en  fo- 
rent tous  fort  épouvantés,  et  ils  hésitaient,  et  disaient 
de  lui  que  toat  discours  qu'il  proférerait,  soit  bon, 
soit  mauvais,  aurait  son  effet,  et  ils  l'admiraient; 
mais  Joseph  ayant  vu  cette  œuvre  de  Jésus ,  se  levant, 
lui  prit  l'oreille  et  la  pinça.  L'enfant  en  fut  indigné, 
et  lui  dit  :  Qu'il  voussulBse  qu'ils  cherchent,  et  qu'ils 
ne  trouvent  pas.  Vous  n'avez  point  du  tout  fait  sage- 
meuL  Ne  savez-vous  pas  que  je  suis  à  vous  P  Ne  me 
chagrinez  pas. 

yi.  Au  reste,  un  certain  maître  d'école  nommé 
Zachée,  âant  dans  un  certain  lieu,  apprit  ces  choses 
de  Jésus  de  la  bouche  de  son  père,  et  fut  fort  étonné 
de  ce  qu'un  enfant  teuait  de  tels  propos.  Et  peu  de 
jours  après  il  alla  vers  Joseph ,  et  lui  dit  :  Vous  avez 
un  enfant  judicieux ,  qui  a  de  l'entendement;  allons 
doue ,  confiez-le-moi ,  pour  qu'il  apprenne  les  lettres. 
Ët  lorsque  le  maître  fut  assis  pour  enseigner  les  let- 
ti-es  à  Jésus,  il  commença  par  la  première,  Aleph. 
Mais  Jésus  prononça  la  seconde  Betb  et  Ghîmel ,  et 
lui  nomma  les  autres  lettres  jusqu!à  la  Su.  Et  ayant 
ouvert  le  livre  il  enseigna  les  prophètes  au  maître 
d'école, qui  resta  tout  honteux,  parcequ'il  ne  savait 
pas  d'où  il  avait  appris  les  lettres;  et  se  levant  il  re- 
tourna à  la  maison,  saisi  d'admiration,  et  étonné 
d'une  chose  incroyable. 
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VU.  Après  cela ,  comme  Jésus  passait  son  chemin , 
il  vit  une  boutique,  et  certain  jeune  homme  <jui  trem- 
pait dans  des  chaudières  di'S  habits  et  divers  mor- 
ceaux d'ëtofTe  de  couleur  hruiie,  préjiaratit  le  lout 
sdon  la  volonté  d'un  chacun,  Alors  IVnrant  Jésus  étutit 
entré  vers  le  jeune  homme  qui  était  ainsi  en  ouvrage, 
il  prit  aussi  des  morceaux  d'ëtofTe  qui  se  trouvèrent 
sons  sa  main.... 


ÉVANGILE  DE  L'ENFANCE". 


Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit  d'un 
seul  Dieu. 

Par  le  secours  et  la  &vear  du  grand  Dieu,  nous 
commençons  à  écrira  le  livre  des  miracles  de  notre 
mattre,  et  seigneur  et  sauveur,  Jésnt-Ghrtst,  qui  ert 
appelé  XÊvangile  de  Vaifanccy  dans  la  paix  du  ,S«- 
gneur;  ain«  aoit^l. 

T.  Noua  trouvons  dans  le  livre  du  pontife  Joseph, 
qui  v&ut  au  temps  du  Christ  (  quelques  uns  le  pren- 
nent p9urCajaphB,ildit)  que  Jésus  parla  même  lors- 
qu'il était  au  berceau,  et  qu'il  dit  &  sa  mère  Marie  ; 
Je  suis  J&us,  fils  de  Dien,  ce  verbe  que  vous  avez 
enfanté,  comme  l'ange  Gabriel  vous  l'a  annoncé;  et 
mon  père  m'a  envoyé  pour  le  salut  du  monde. 

n.  Or,  l'an  trois  cent  neuf  de  l'ère  d'Alexandre, 
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Auguste  ordonna  que  chacun  fût  inscrit  dans  sa  pa- 
trie. C'est  pourquoi  Josepli  se  leva;  et  ayant  pris 
Marie  sa  fiancée  ,  il  alla  à  Jérusalem ,  et  vint  à  Bcth- 
lëcni  pour  cire,  inscrit  avec  sa  famille  dans  la  ville  de 
son  père.  Et  quand  ils  furent  arrivés  près  d'une  ca- 
verne, Marie  dit  il  Joseph  que  son  temps  d'accoucher 
était  proche,  et  qu'elle  ne  pouvait  point  aller  jusqu'à 
la  ville:  mais,  dit-elle,  entrons  dans  cette  cavemo. 
Comme  Joseph  alla  vite  pour  amener  une  femme  qui 
l'aidât  (dans  l'aecoucliement),  il  vit  une  vieille  Juive, 
originaire  de  Jérusalem,  et  lui  dit  :  Holà!  ma  bonne, 
venez  ici,  et  entrez  dans  cette  caverne,  où  vous  trou- 
verez une  femme  prî-te  d'accoucher. 

III.  Ainsi,  après  ic  coucher  du  soleil,  la  vieille,  et 
avec  elle  Joseph,  arrivèrent  à  la  caverne,  et  y  entrè- 
rent tous  les  deux.  Et  voici ,  elle  était  remplie  de  lu- 
mières, qui  effaçaient  l'éclat  des  lampes  et  des  chan- 
deUes>  et  étaient  plus  grandes  que  la  clarté  du  soleil; 
l'enfent,  envd<^pé  de  langes,  suçait  les  mamelles 
de  la  divine  Marie,  sa  mère,  étant  couché  dam  la 
crèche.  Comme  ils  admiraient  tous  les  deux  cette  Iti- 
mière,  la  vieille  demande  à  la  divine  Marie:  Étes- 
Tous  la  mère  de  cet  enfant?  â  la  divine  Marie  fesant 
signe  qu'oui:  Vous  n'étea  pas,  lui  dit-elle,  semblable 
aux.  GUéB  d'Éve.  Ia  divine  Marie  disait  :  Comme  en- 
tre tous  les  enfants  il  n'y  en  a  point  de  semblable  à 
mon  fils,  de  même  sa  mère  n'a  point  sa  pareille  entre 
les  femmes.  La  vieille  répondant  et  disant:  Ma  maî- 
tresse, je  suis  venue  pour  acquérir  un  prix  qui  du- 
rera toujours;  notre  divine  Marie  lui  dît;  Imposez 
vos  mains  è  l'enfiint  ;  ce  que  la  vieille  ayant  fait,  dès 
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m  tmps  elle  s'en  alla  purifiée.  C'est  pourquoi  étant 
surlio,  ellt!  disait,;  Depuis  ce  temps  je  serai  la  ser- 
viiiile  <le  cet  cnraiil  tous  les  jours  de  ma  vie. 

IV.  Ensuite,  loj'sque  les  bergers  furent  venus,  et 


qu'ayant  alli 

□  lent  graiide- 

ment,  il  leiii 

.stes  louant  et 

ccIchruDt  le 

Dieu  suprême;  et  les  lier 

gcrs  fesant  la 

mùme  chose 

:  alors  cctje  caverne  p:iraif 

isait  très  sem- 

l.lalde  à  ,u. 

leinple  :iiiguste,  jinicequi 

lesles  lie  nièi 

ne  <[ne  les  terrestres  celélj 

gnifiaient  Di 

:  du  Soigneur 

Christ.  Or,  la  vieille  Juive,  voyant  ces  miracles  ma- 
nifestes, rendait  grâces  à  Dieu ,  disant  :  Je  vous  rends 
grâces,  ô  Dieu,  Dieu  d'Israël,  parceque  mes  yeux 
ont  vu  ia  naissance  du  Sauveur  du  monde. 

V.  Et  lorsque  te  temps  de  la  circoucisioii  fut  ar- 
rivé, c'est-à-dire  le  huitième  jour,  auquel  la  loi  or- 
donne de  circoncire  un  enfant',  ils  le  circoncirent 
dans  la  caverne;  et  la  vieille  Juive  prit  cette  pellicule 
(mais  d'autres  disent  qu'elle  prit  la  rognure  du  nom- 
bril); et  elle  la  renferma  dans  un  vase  d'albâtre  plein 
de  vieille  huile  de  nard.  Or  elle  avait  un  fils  parfu- 
meur, à  qui  elle  la  remit,  lui  disant  ;  Prenez  garde  de 
vendre  ce  vase  d'albâtre  rempli  de  parfum  de  nard, 
quand  mâme  on  vous  en  offrirait  trois  cents  deniers. 
Et  c'est  là  ce  vase  d'albâtre  que  Marie  la  pécheresse 
acheta ,  et  qu'elle  répandit  sur  la  téte  et  les  pieds  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ,  et  les  essuya  avec  les 
cheveux  de  sa  tâte.  Ayant  laissé  passer  l'espace  de  dix 
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jours,  ils  le  portèrent  à  Jérusalem,  et  le  quarantième 
après  sa  naissance  ils  le  présentèrent  dans  le  temple 
devant  la  &ce  du  Seigneur,  oBrant  pour  lui'ies  dons, 
ce  qui  est  prescrit  par  la  loi  de  Moïse*  ;  savoir,  tout 
mâle  premier-né  sera  appelé  le  saint  de  Dieu. 

VI.  Et  le  vieillard  Siméon  le  vit  brillant  comme 
une  colonne  de  lumière  lorsque  la  divine  vierge  Marie 
sa  mère  le  portait  dans  ses  bras,  toute  transportée 
de  joie;  et  les  auges  l'entouraient  comme  un  cercle, 
le  célébrant  et  se  tenant  comme  des  gardes  auprès 
d'un  roi^.  C'est  pourquoi  Siméon  s'approchant  au 
plus  vite  de  la  divine  Marie,  et  étendant  les  mains 
vers  elle,  il  disait  au  Seigneur  Christ'  ;  Maintenant, 
ô  mon  Seigneur,  votre  serviteur  s'en  va  en  paix,  se- 
lon votre  parole;  car  mes  yeux  ont  vu  votre  miséri- 
corde que  vous  avez,  préparée  pour  le  salut  de  toutes 
les  nations,  lu  lumière  de  tous  les  peuples,  et  la 
gloire  de  votre  peuple  d'Israël.  Anne  la  propliëtesse 
était  aussi  là,  et  s'upprocliant,  elle  rendait  grâces  à 
Dieu ,  et  vantait  le  lionheur  do  In  dame  Marie. 

VII.  El  il  arriva  ,  lorsque  le  Seigneur  Jésus  fut  né 
à  Betliléem,  ville  de  Judée,  au  temps  du  roi  Hérode, 
voici,  des  mages  vinrent  do  l'Orient  à  Jérusalem, 
comme  l'avait  prédit  Zorodastclit  (  Zoronstre  )  ;  et  ils 
avaient  avec  eux  des  piési-nls,  r,>r,  ,!<■  l'encens, 
et  de  la  myrrhe;  et  ils  l'a.Ioril-rcnt ,  et  lui  offrirent 
leurs  présents.  Alors  la  dame  Marie  prit  une  des  ban- 
delettes dont  l'enfant  était  enveloppé,  et  la  leur  donna 
au  lieu  de  bénédiction  ;  et  ils  la  reçurent  d'elle  comme 
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un  très  beau  présf:nt.  Et  à  la  même  heure  il  leur  ap- 
parut un  aiigp  en  forme  i]e  l'étoile  qui  les  avait  aupa- 
ravant conduits  dans  leur  chemin,  et  dont  ils  suivi- 
rcut  la  lumière  en  s'en  allant,  jusqu'à  ce  qu'ils  fus- 
sent retournés  dans  leur  patrie. 

VIII.  Or,  il  y  avait  des  rois,  et  leurs  princes  qui 
leur  demandaient  ce  qu'ils  avaient  vu,  ou  c«  qn'iU 
avaient  fait;  comment  ils  étaient-allës  et  revenus  ;  en- 
fin quels  compagnons  de  voyage  ils  avaient  eus.  Mais 
eux  leur  montrèrent  cette  bandelette  que  ta  divine 
Marie  leur  avait  donnée  :  c'eat  pourquoi  ils  célébrè- 
rent une  i%te,  et,  selon  leur  coutume,  ils  allumèrent 
du  feu,  et  l'ador^«nt,  et  y  jetèrent  cette  bande- 
lette ;  et  le  feu  la  saisit  et  l'environna.  Et  le  feu  étant 
éteint,  ils  en  retirèrent  la  bandelette  entière,  comme 
si  le  feu  ne  Te&t  pas  touchée.  C'est  pourquoi  ils  com- 
mencèrent à  la  baiser,  à  la  mettre  sur  lents  têtes  et 
sur  leurs  yeux,  disant;  Cest  certainement  ici  la 
rité  indubitable  I  Sans  doute  que  c'est  une  grande 
chose,  que  le  Feu  n'a  pu  la  brûler  ou  ta  perdre.  En- 
suite ils  la  piirent  et  la  mirent  dans  tenrs  trésors  avec 
vénération. 

IX.  Mais  Hérode,  voyant  que  les  mages  tardaient 
et  ne  revenaient  pas  vers  lui,  Gt  venir  ies  prétr«s  et 
les  sages*,  et  leur  dit.  Enseignez-moi  où  te  Clirîst 
doit  naître;  et  lorsqu'ils  eurent  répondu,  A  Be^ 
léem ,  ville  de  Judée,  il  commença  à  rouler  dans  son 
esprit  le  massacre  du  Seigneur  Jésus-Christ.  Alors 
l'ange  du  Seigneur  apparut  è  Joseph  en  songe,  ét  lui 
dit:  Levez-vous,  prenez  i'en&nt  et  sa  mère,  et  allez 
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en  Égypta,  vers  le  chsDt  du  coq.  C'est  pourquoi  il  se 
leva,  et  partit. 

X.  El  comme  il  pensait  en  lui-même  quel  devait 
être  son  voyage,  il  fut  surpris  par  l'aurore;  et  !a 
fatigue  (lu  cliemiu  avait  rompu  la  sangle  de  la  scite. 
Et  ils  approchaient  déjà  d'une  grande  ville  dans  la- 
quelle était  une  idole,  à  qui  les  autres  idoles  et  les 
dieux  d'Égyplc  offraient  des  dons  et  des  vœuv  ;  et 
auprès  de  cette  idole  se  tenait  un  prêtre  qui  en  était 
le  mlnbtrG ,  et  qui ,  chaque  fois  que  Satan  parlait  par 
la  bouche  de  cette  idole,  te  rapportait  aux  habitants 
de  l'Égjpte  et  de  ces  coutrées.  Ce  prËtre  avait  un  fîls 
de  trois  ans',  ahséAé  d'une  grande  multitude  de  dé- 
mons, lequel  tenait  pluùeurs  propos;  et  lorsque  les 
dânons  se  taïussaient  de  lui ,  il  déchirait  ses  habits, 
et  courait  tout  nu  en  jetant  des  pierres  aux  passants. 
Or,  dans  le  voisinage  de  celte  idole  était  llidjutal  de 
cette  ville,  dans  laquelle  Joseph  et  la  divine  Marie 
furent  à  peine  entrés,  et  descendus  dans  cet  hôpi- 
tal, que  ses  citoyens  furent  fort  consternésî  et  tous 
lesprioces  et  les  prieras  de  Hdole  s'assemblèrent  au> 
près  de  cette  idole,  lui  demandant;  Quelle  est  cette 
consternaUon  et  cette  épouvante  qui  a  saisi  notre  p^s? 
L'idole  leur  répondit  :  Il  est  arrivé  ici  un  Dieu  în- 
conna,  qui  est  véritablement  Dieu,  et  pas  un  autre 
que  lui  n'est  digne  du  culte  divin,  parceqn'il  est  vé- 
ritablement fîls  de  Dieu"  :  à  sa  seule  renommée  cette 
région  a  tremblé ,  et  son  arrivée  la  trouble  et  l'agite, 
et  nous  craignons  beaucoup  de  la  grandeur  de  son 
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empire.  Et  à  l'heure  même  celte  idole  fut  renversée, 
et  tous  li!S  liahilanls  d'EgypIo,  outre  les  autres,  ac- 
coururent il  sii  ruine. 

XI.  Mais  le  fils  du  prêtre,  alta<iué  de  sa  nialsriie 
accoutumée,  entra  duusriiôpîtjl,  oii  il  offensa  Joseph 
et  la  divine  Marie,  que  tous  tes  autres  avaient  aban- 
donnés par  la  fuite.  Et  parccque  la  divine  Marie  avait 
lavé  les  langes  du  Seigneur  Clirist,  et  les  avait  éten- 
dus sur  une  latte,  cet  enfant  possédé  arraeha  un  de 
ces  langes  et  le  mit  sur  sa  tète,  et  aussitôt  les  démons 
commencèrent  à  sortir  de  sa  boui-he,  et  à  fuir  snus 
la  figure  de  corbeaux  et  de  serpents.  Depuis  ee  temps 
donc,  par  l'empire  du  Seigneur  Clirist,  l'enfant  fut 
guéri ,  et  commença  à  clianler  des  louanges  et  à  ren- 
dre grâces  au  Seigneur  (jui  l'avait  guéri.  Et  son  père 
le  voyant  rétabli  àaas  sa  première  santé  :  Mon  fils, 
dit-il ,  que  vous  eat-il  arrivé  ?  et  par  quel  moyen  avez- 
vous  été  guéri?  Le  fils  répondit:  Gomme  les  démons 
m'agitaient,  je  suis  entré  dans  lliôpîtal,  et  j'y  aï 
trouvé  une  femme  d'un  visage  charmant,  avec  son 
enfiint,  dont  elle  avait  étendu  sur  une  latte  lot  [an- 
ges qu'elle  venait  de  laver:  pendant  que  j'en  mettais 
sur  ma  t£te  un  que  j'avais  arraché ,  les  démons  se  sont 
enfuis,  et  m'ont  quitté.  Le  père,  transporté  de  joie, 
Ini  dît  :  Mon  fils,  il  se  peut  Giire  que  cet  enfent  soit 
le  fils  du  Dieu  vivant,  qui  a  créé  le'ciel  et  la  terre; 
car  aussitôt  qu'il  est  venu  vers  nous,  l'idole  a  été  bri- 
sée, et  tous  les  dieux  ont  été  renversés  et  détruits 
par  une  Force  supérieure. 

XU.  Ainsi  s'accomplit  la  prophétie  qui  dit*:  J'ai 

*  Hum..  utv.T.Si  {Mie,  u.t.i;  HattlLt  ri,*.  i5. 


appelé  mon  fils  d'Égypte;  car  Joseph  et  Marie,  ayant 
appris  que  l'idole  avait  été  renvm^  et  dëtraite,  fo- 
rent tellement  »îsis  de  crainte  et  d'époavante,  qu'ils 
dirent:  Lorsque  nous  étions  dans  la  terre  d'Israël, 
Hérode  a  voulu  feire  mourir  Jésu^;  c'est  pour  cela 
qu'il  a  massacré  tous  les  enfants  de  Bethléem  et  de 
ses  enviroos ,  et  il  n'y  a  point  de  doute  que  les  ^yp- 
tiens  ne  nous  fassent  brûler,  s'ils  apprennent  que 
cette  idole  a  été  brisée  et  renversée. 

Xm.  Étant  donc  sortis  de  là ,  ils  parvinrent  au- 
près d'un  repaire  de  voleurs ,  qui ,  ayant  dépouillé  des 
voyageurs  de  leurs  bagages  et  de  leurs  habits,  les 
conduisaient  ent^iaînés.  Or,  ces  voleurs  entendaient 
un  grand  bruit,  tel  qu'est  ordinairement  celui  d'un 
roi  qui  sort  de  sa  ville,  suivi  d'une  nombi-euse  armée 
et  de  sa  cavalerie  au  son  retentissant  des  tambours; 
c'est  pourquoi,  laissant  toute  leur  proie,  ils  s'enfn^ 
rent.  Alors  les  captifs  se  levant,  détachaient  les  chaî- 
nes l'un  de  l'autre;  et  ayant  reprb  leurs  ba^ei  et 
s'en  allant,  lorsqu^ls  nrent  approcher  Joseph  et  Ma- 
rie, ils  leur  demandèrent:  Où  est  ce  roi  dont  les 
voleurs  entendant  le  bruit  de  l'arrivée,  nous  ont  laissé 
échapper  sans  nous  faire  aucun  mal  7  Joseph  répon- 
dit: Il  vient  après  nous. 

XIV.  Ensuite  ils  vinrent  dans  une  autre  ville  où 
était  une  femme  possédée,  dont  Satan,  maudit  et 
rebelle,  s'était  empart^,  comme  elle  était  allée  une  fois 
de  nuit  puiser  de  l'eau.  Elle  ne  pouvait  ni  souffrir 
des  habits',  ni  rester  ilans  les  maisons;  et  chaque 
fois  (ju'on  l'attachait  avec  des  chaînes  ou  des  cour- 

*  Lac,  eh.  *IR ,  *.  >7;  it  Mare,  v,  *.  a. 
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roies,  elle  les  rompait,  et  fuyait  toute  nue  dans  les 
lieux  déserts;  et  se  tenant  dans  les  carrefours  et  dans 
les  cimetières,  elle  jetait  des  pierres  aux  hommes,  de 
sorte  qu'elle  causait  beaucoup  de  dommages  à  ses 
proches.  La  divine  fibrie  l'ayant  donc  vm,  en  mt 
pitié;  et  tout  d'un  coup  Satan  la  quitta ,  et  s'eniîiyant 
sous  la  forme  d'un  jeune  homme,  il  dit:  MaUieur  à 
moi  à  cause  de  vous ,  Marie,  et  ds  Totre  Gis!  Ajbsî, 
cette  femme  fut  délivrée  de  son  «ninnent;  et  reve- 
nant à  soD  bon  sens ,  et  rougissant  dn  sa  nudité ,  elle 
retourna  vers  ses  proches,  évitant  la  rencnitre  des 
hommes;  et  ayant  repris  ses  habits,  elle  expliqua  U. 
raison  de  son  état  à  «on  père  et  à  ses  proches,  les- 
quels, étant  des  principaux  de  la  ville,  reçurentche* 
eux  la  divine  Marie  et  Joseph  avec  vénération. 

XV.  Le  jour  suivant,  ils  partirent  de  chez  eux, 
munis  d'une  honnête  provision  pour  le  voyage,  et  suç 
le  soir  du  même  jour,  ïfs  arrivèrent  dans  une  autre 
ville  où  l'on  n'-lelirait  des  noces;  mais  l'épousée  était 
devi;iiiji;  iiiueltc  par  les  Irompenes  maiidilf!s  lie  Satan 
et  par  le  moyen  tic  la  magie,  de  sorte  qu'elle  ne  pou- 
vait plus  ouvrir  la  bouche.  Cette  épousée  muette, 
voyant  donc  la  divine  IMarle  lorsqu'elle  entrait  dans 
1b  ville  en  portant  dans  ses  bras  son  fils  le  Seigneur 
Christ,  elle  étendit  ses  roaini  ver^  le  Seigneur  Christ, 
et  l'ayant  tiré  h  soi  ',  elle  le  prit  dans  ses  bras,  et  le 
serrant  étroitement,  elle  lui  donna  de  fréquents  bai- 
sers, en  .l'agitant  plusieurs  fois  et  l'approchant  de 
son  corps.  Ausiûtôt  le  nixud  de  sa  langue  se  délia  ', 
et  ses  oreilles  s'ouvrirent,  et  elle  commença  k  choo- 
" 'Mitc.ni.f.SS. 
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ter  des  louanges  et  des  actions  de  grâces  h  JHea,  de 
ce  qu'il  lai  avait  renda  la  ssnt^  C'est  pourqnoî  il 
se  répandit  cette  ouït  uae  si  grande  joie  parmi  les 
citoyens  de  cette  ville,  qu'ils  pensaienE'  qae  Dieu  et 
ses  anges  étaient  descendus  vers  eux,  . 

XVI.  Ils  y  restèrent  troisjours,  traités  avecgrande 
vénération,  et  Mqui  avec  un  splendide  appareil.  Mu- 
nis ensuite  de  provisions  pour  le  voyage,  ils  les  quit- 
tèrent, et  vinrent  dans  une  antre  ville,  dans  laquelle 
ils  desiraient  paœer  la  nuit^  parcequ'elle  était  floris- 
sante par  la  célérité  des  hommes.  Or,  il  y  avait  dans 
cette  ville  une  (êmme  noble,  laquelle  étant  un  jour 
descendue  vers  le  fleuve  pour  laver,  voiâ  que  le  mau- 
dît Satan,  en  ferme  de  serpent,  avait  sauté  anr  elle, 
et  s'était  entortillé  autour  de  son  ventre,  et  toutes  les 

.nuits  il  s'étendait  sur  elle.  Cette  femme,  ayant  vu  la 
dinne  dame  Alarie  et  le  Seigneur  Christ  enfant  dam 
son  sein,  priait  la  divine  dame  Marie  qu'elle  lui  re^ 
mit  cet  enRint  pour  le  tenir  et  le  baiser;  elle  y  ayant 
consenti,  et  ayant  à  peine  approché  l'enfant,  Satan 
s'éloigna  d'elle,  et  fuyant,  il  la  laissa;  et  depuis  ce 
jour  cette  femme  ne  le  vit  jamais.  Tous  les  voisins 
louaient  donc  le  Dieu  suprême;  et  celte  femme  les 
récompensait  avec  une  grande  honnêteté. 

XVII.  Le  jour  suivant,  la  même  femme  prit  de 
l'eau  parfumée  pour  laver  le  Seigneur  Jclsus;  et  l'ayant 
luvû ,  elle  mit  h  pari  crttc  eau  chez  elle.  Il  y  avait  là 
une  jeune  fille  (but  le  corps  était  blam- <le  lèpre,  «|m , 
s'étaiil  arrosée  et  lavée  avec  cette  pau,  fut  guérie  de 
sa  lèpre  depuis  ce  temps-là.  Le  peuple  disait  donc: 
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Il  n'y  a  point  de  doute  que  Joseph  et  Marie  et  cet 
erifniit  ne  soient  îles  dieux;  car  ils  ne  paraissaient  paa 
inortcli.  Or,  comme  ils  se  préparaient  à  partir,  celte 
jeune  fille  que  la  lèpre  avait  infectée,  s'appi-ochant , 
les  priait  qu'ils  la  prissent  pour  compagne  de  voyage. 

XVIII.  lia  y  consentaienf,  et  la  jeune  dtte  allait 
avec  eux, jusqu'à  ce  qu'ils  vinrent  dans  une  ville  dans 
iaqui'lle  était  la  forteresse  d'un  grand  prince,  dont  le 
[lalais  (l'était  pas  loin  de  riiotcllerie.  Ils  y  allaient,, 
lorsijue  la  jeune  fille  les  quitta,  et  étant  entrée  vers 
l'épouse  du  prince,  et  l'njant  trou véelrisle  et  pleurante, 
elle  lui  demandait  la  cause  de  ses  pleurs.  Ne  vous  éton- 
nez point,  dit-elle,  de  mes  sanglots;  car  j'éprouve 
une  grande  calamité,  que  je  n'oserai  raconter  à  per- 
sonne. Or,  la  jeune  fille  dit  :  Peut-être  que,  si  vous 
me  confiez  votre  mal  secret,  le  remède  s'en  troavan 
auprès  de  moi.  Tenant  donc  mon  secret  caché,  répon- 
dit l'épouse  du  pi'ince ,  vous  ne  le  raconterez  à  aucun 
mortel.  J'ai  été  mariée  à  ce  prince  qui,  comme  un 
roi,  a  plusieurs  terres  sous  sa  domination  :  ainsi,  j'aî 
long-temps  vécu  avec  lui,  et  il  n'avait  point  d'en&Bt 
de  moi.  Ala  fibo, je  conçus  de  lui;  mais,  hélas!  j'ac- 
couchai d'un  fils  lépreux,  qu'il  ne  reconnut  point 
pour  sien  lorsqu'il  le  vit,  et  îl  me  dit:  Ou  tuex-Ie,  ou 
abandonnez-le  k  quelque  nourrice  pour  être  élevé 
dans  un  lieu  que  je  n'en  entendo  jamais  parler.  D'ail- 
leurs, prenez  ce  qui  est  a  voua,  je  ne  vous  verrai  ja- 
mais plus.  Ainù,  je  me  suis  consumée  en  déplorant 
mon  affliction  et  ma  condition  misérable.  Hélas!  mon 
fils!  hélas!  mon  époux  I  Ne  vous  atjc  pas  dit,  reprit 
la  jeune  fille,  que  j'ai  trouvé  à  votre  mal  un  remiède 
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clout  je  vous  réponds?  car  j'ai  été  aussi  lépreuse  ;  mais 
Dieu,  qui  est  Jésus,  fils  de  la  dame  Marie,  m'a  gué- 
rie. Ur,  cette  femme  lui  demandant  où  était  ce  Dieu 
dont  elle  parlait?  11  est  iciavee  vous,  dit  la  jeune  fille, 
dans  la  même  maison.  Mais  comment,  dit-elle,  cela 
se  pcut-il  &ire?  où  est-il?  Voici,  répliqua  la  jcuae 
fille,  Joseph  et  Marie.  Or,  l'enfant  qui  est  avec  eux 
s'appelle  Jésui,  et  c'est  lui  qui  a  guéri  ma  maladie  et 
mon  afDictïon.  Mais  comment,  dit-elle,  avez-vous 
été  guérie  de  la  lèpre?  ne  me  l'iadiquerez-vous  pas? 
Pourquoi  non,  dit  la  jeune  fille:  j'ai  pris  de  l'eau 
dont  son  corps  avait  été  lavé ,  je  !'ai  versée  sur  moi, 
et  ma  lèpre  a  disparu.  Gesl  pourq.uoi  l'épouse  du 
prince,  levant,  les  logea  chez  elle,  et  prépara  k 
Josepli  un  festin  splendide  dans  une  nombreuse  as- 
semblée. Or,  le  jour  suivant ,  elle  prit  de  l'eau  parfu- 
mée pour  en  laver  le  Seigneur  Jésus,  et  ensuite  de  la 
m6me  eau  elle  arrosa  son  fils  qu'elle  avait  pris  avec 
elle,  et  sur-le-champ  son  fils  fut  guéri  de  sa  lèpre. 
Chantant  donc  des  actions  de  grâces  et  des  louanges 
à  Dieu  :  Bienheureuse,  dit-elle,  est'  la  mère  qui  vous 
a  enfanté,  ô  Jésusl  Est-ce  ainsi  que  de  l'eau  dont  vo- 
tre corps  a  été  lavé,  vous  guérissez  les  hommes,  qui 
participent  avec  vous  à  la  même  nature?  Au  reste, 
elle  fit  des  présents  considérables  h  la  dame  Marie, 
et  la  laissa  aller  avec  un  honneur  distingué. 

XIX.  Etant  ensuite  arrivés  dans  une  autre  ville, 
ils  désiraient  y  passer  la  nuit.  C'est  pourquoi  ils  en- 
trèrent chez  un  homme  nouvellement  marié,  mais 
qui,  étant  ensorcelé,  ne  pouvait  pas  jouir  de  sa  femme; 
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cl  lorsqu'ils  euruQt  passé  celte  nuit,  son  charme  fut 
levL-;  mais  an  poiut  du  jour,  comme  ils  se  préparuieut 
à  partir,  l'époux  les  en  enipcclia,  et  leur  prépara  un 
grand  feslin. 

XX.  Étant  donc  partis  l«  Iciidciuain  et  approchant 
d'une  nouvelle  ville ,  ils  aper^'oivoiiL  trois  fcuiuies  qui 

coiip.I/i  divin,;  Mnric,  ^y.uil  vues',  dit  à  la  jeune 
fille  (|ui  raccoiiipa}>iiail  :  All(v,  ,'t  d.Miiande/.-leur 
quelle  est  leur  condition,  et  ijiicllc  calamité  leur  est 
aiTÎvée.  La  fdle  le  leur  ayuiit.  deiuamif; ,  elles  ue  iv- 
pondirent  rien,  et  lui  di  inaiidèri  nt  à  leur  tour:  D'où 

nuit  approche.  Nous  sommes  des  voyageurs,  dit  la 
jeune  fille ,  et  nous  cherchons  uue  hôtellerie  pour  y 
passer  la  nuit.  Elles  dirent  :  Allez  avec  nous,  et  pas- 
sez la  nuit  chez  nous.  Les  ayant  donc  suivies ,  ils  fu- 
rent .conduits  dans  une  maison  neuve,  ornée,  et  di- 
TçrsemeDt  meublée.  Or,  c'était  le  lcm}>s  de  l'hiver,  et 
la  jeune  fille,  étant  eutr^daus  la  chambre  de  ces  fem- 
mes ,  les  trouva  encore  qui  pleuraient  et  se  lamen- 
taient. Il  y  avait  auprès  d'elles  un  mulet  couvert  d'uue 
étofTe  de  sole,  ayaut  un  pendant  d'ébène  h  son  cou; 
elles  lui  donnaient  des  baisers,  et  lui  préseataicnt  à 
manger.  Or,  la  jeune  fille  disant  :  0  mes  dames ,  que 
ce  mulet  est  beau!  elles  répondirent  en  pleurant  j  et 
dirent:  Ce  mulet  que  vous  voyez  a  été  notre  frère, 
né  de  notre  même  mère  que  voilà;  et  notre  père  en 
mourant  nous  ayant  laissé  de  grandes  richesses ,  com- 
me nous  n'avions  que  ce  seul  frère,  nous  lui  cherchions 
un  mariage  avantageux,  désirant  lui  préparer  des 
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noces,  suivant  l'usage  des  hommes;  mais  des  fem- 
mes, agitées  des  fureurs  de  la  jalousie,  t'ont  ensor- 
celé à  notre  insu  ;  et  une  certaine  nuit,  ayant  exacte- 
ment fenné  la  porte  de  notre  maison  un  peu  avant 
l'aurore,  nous  vîmes  que  notre  frère  avait  été  changé 
en  mulet,  comme  vous  le  voyez  aujourd'hui.  Etant 

vions  point  de  père  pour  nous  consolci-,  nous  ii'avous 
laissé  dans  le  monde  aucun  sage,  ou  m^ige,  uu  enchan- 
teur, saus  le  faire  venu*;  mais  cela  ne  nous  a  ^ervi  de 
rien  du  tout.  C'est  pourc|uoi,  chaque  fois  que  nos 
cœurs  sont  accablés  de  tristesse,  nous  nous  levons,  et 
nous  ;illu[is  avec  notre  mère  que  voilà,  auprès  du 
lomlieaii  de  notre  père,  et  après  que  nou*  y  avons 

^  XXI.  Ce  qu'ayant  entendu  la  jeune  fille  ;  Reprenez 
courage,  dil-clle,  et  cessez  vos  pleurs  ;  car  le  remède 
de  votre  douleur  est  proche,  ou  plutôt  il  est  avec 
vous,  et  au  milieu  de  votre  maison.  Car  j'ai  aussi  été 
lépreuse  moi;  mais  lorsque  je  vis  cette  femme  et  avec 
elle  ce  petit  enfant  qui  se  nomme  Jésus,  j'arrosai  mon 
corps  de  l'eau  dont  sa  mère  l'avait  lave,  et  je  fus  gué- 
rie. Or,  je  sais  qu'il  peut  aussi  remédier  à  votre  mal  ; 
c'est  pourquoi  levez-vous,  allez  voir  madame  Marie, 
ci  l'ayant  conduite  dans  votre  cabinet,  découvre&lui 
votre  secret,  la  priant  humblement  qu'elle  ait  pitié  de 
vous.  Après  que  les  femmes  eurent  entendu  te  discours 
de  la  jeune  fille,  elles  allèrent  vite  vers  la  divine  dame 
Marie,  et  l'ayant  introduite  chez  elles,  et  s'étaht  assises 
(levant  elle  en  pleurant ,  elles  lui  dirent;  O  notre  damel 
divine  Marie!  ayez  pitié  .de  vos  servantes;  car  il  ne 
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nous  reste  plus  ni  vieillani  ni  chef  de  famille ,  ui  père 
ni  frère,  qui  entre  et  sorte  en  notre  présence;  maU 
ce  mulet,  que  vous  voyez,  a  été  notre  frère  que  des 
femmei,  par  enchaatenient ,  ont  rendu  tel  que  vous 
voyez;  c'est  pourquoi  nous  vous  prions  que  vous  ayez 
pitié  de  nous.  Alors  la  divine  Marie,  touchée  de  leur 
sort,  ayant  ptis  le  Seigneur  Jésus,  le  mit  sur  le  dos 
du  mulet ,  et  dit  ï  son  âls  :  Hé  !  Jésus-ChrUt ,  guénssn 
ce  mulet  par  votre  rare  puissance,  et  reodez-lui  la 
forme  humaine  et  raisonnable,  telle  (|ii'il  l'a  eue  au- 
paravant. A  peine  cette  parole  fut-clIc  sortit;  de  la 
liottche  de  la  divine  dame  Marie,  que  le  mulet,  changé 
tout-à-coup,  reprit  la  forme  humaine,  et  rcdevintun 
jeune  homme,  sans  (jo'il  lui  restât  la  moindre  diffor- 
mité. Alors  lui,  sa  mère,  et  ses  sœurs,  adorai^at  la 
divine  dame  Marie,  et  haisaient  l'eufant  en  l'élevant 
sur  leurs  tètes,  disant*  :  Bienheureuse  est  votre  mère, 
ô  Jésus  !  ô  Sauveur  du  monde  !  bienheureux,  sont  les 
yeux''  qui  jouissent  du  ljoiihi:ur  de  vous  voir! 

XXII.  Au  reste,  les  deux  sceurs  disaient  à  leur 
mère:  Cerlainciiienl.  uolre  frère  a  re|iris  sa  preinièi-e 
forme  par  le  secours  du  Seigneur  Jésus,  et  par  la 
hénédiction  do  cette  jeiiiie  fille  qui  nous  a  fait  con- 
naître Marie  et  son  fiU.  AcUidlemeiU  lioiic,  conune 
notre  frère  est  jjarçdU  ,  il  est  convenable  que  nous  lui 
douuions  eu  niariJgc  celle  jeune  fille,  leur  servante. 
Eh  ajant  fait  la  demande  à  la  divine  Marie,  qui  la 
leur  aecordii ,  elles  préparèrent  à  cette  jeune  fille  des 
noces  splemlidea;  et  changeant  leur  ti'istcsse  en  joie, 
et  leurs  pleurs  en  m,  elles  eommeucèrent  à  se  ré- 

*Lu,ii,t.a7.  —  ^  Luc,  X,  V. lï. 
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jouir,  à  se  divertir,  à  danser  et  ehanter,  après  s'être 
parées  de  leurs  Imbits  et  de  leurs  colliers  les  plus 
biilianU,  à  cause  de  l'excès  de  leur  plaisir.  Ensuite, 
en  gloriGant  et  louant  Dieu,  elles  disaient:  O  Jésus 
fils  de  David,  qui  changez  la  Erialessi;  en  joie,  et  les 
pleurs  eu  ris!  El  Josepli  et  Marie  y  demeurèrent 
dix  jours.  Eusuile  ils  partirent,  accablés  d'iioiineurs 
par  ces  personnes  qui,  leur  ayant  dit  adieu  et  s'eu 
étant  l'etouroées,  vcrsaieut  des  larmes,  et  plus  que 
les  autres,  la  jeune  fille. 

XXIII.  Au  sortir  de  là  étant  arrivés  dans  une 
terre  déserte,  et  ayant  appris  qu'elle  était  infestée 
par  les  voleurs,  Joseph  et  la  divine  Marie  se  prépa- 
raient à  la  traverser  de  nuit.  Et  en  marchant,  voilà 
qu'ils  aperçoivent  dans  le  chemin  deux  larrons  en- 
dormis, et  avec  eux  une  multitude  de  larrons  qui 
étaient  leurs  associés,  et  ronflaient  aussi.  Et  ces  deux 
larrons  q^n'ils  rencontraient  ,.élatent  Titus  et  Du- 
machus*;  et  Titus  disait  n  Dumachus  ;  Je  vous  prie 
de  laisser  en  aller  librement  ces  gmj-ià,  de  peur  que 
nos  associés  ne  les  aperçoivent.  Or,  Dumachus  le 
refusant,  Titus  lui  dit  une  seconde  fois  :  Prenez  ces 
quarante  drachmes ,  et  cette  ceinture  que  je  vous 
donne,  et  qu'il  lui  présentait  plus  promptement  qu'il 
De  le  disait,  de  peur  qu'il  n'ouvrît  la  bouche,  oa 
qu'il  ne  parlât.  £t  la  divine  dame  Marie,  voyant  que 
ce  larron  leur  fesait  du  bien,  lui  dit  :  he  Seigneur 
Dieu  vous  recevra  ^  aa  droite,  et  vous  accordera  la 
rémission  des  péchés.  £t  le  Seigneur  Jésus  répondît, 

*  Mlcodime  la  iiqidk  Dimai  M  Gaiùt,  ut  ii  ds  wn  ÉrmgiUi  m 
Bèdii.JfaEta  et  Jeta. 


4lO  ÈVASGILX 

et  ilit  à  sa  mère;  Après  trente  ans,  ô  ma  mère!  les 
Juifs  mu  crucifieront  à  Jérusalem  ;  et  ces  deux  larrous, 
en  mÊmc  temps  que  moi,  seront  élevés  en  croix, 
Titus  à  ina  droite  et  Dumiichus  à  ma  gauche  ;  et  de- 
puis ce  jour-là  ,  Titus  [[1(1  précéJtira  en  paradis*.  El 
lorsqu'elle  eut  dit  :  Mon  fils ,  que  Dieu  détourne  cela 
de  vouB^  !  ils  allèrent  de  là  à  la  ville  des  idoles,  la- 
quelle fut  changée  es  collines  de  sable  lorsqu'ils  en 
eurent  approche. 

XXIV.  De  là  ils  a!lèi-e[it  à  ce  Sjcomore,  qui  s'ap- 
pelle aujourd'hui  Matarca ,  et  le  Seigneur  Jésus  pro- 
duisit à  Matarea  une  fo[)taine  dans  laquelle  h  divine 
Marie  lava  sa  tunique;  et  de  la  sueur  qui  y  couiu  du 
Seigneur  Jésus ,  provint  le  baume  dans  cette  ['égiou. 

XXV.  Ensuite  ils  descendirent  à  Memphis,  et  ayant 
vu  Pharaon,  ils  restèrent  trois  ans  en  Egypte,  et  le 
Seigneur  Jésus  fit  en  Egypte  pl,usieurs  miracles(qUÎ 
ne  sont  écrits  ni  dans  VÉmngiie  de  ^enfance,  nï 
dans  VÈvangile  parfait'). 

XXVI.  Mais  les  trois  ans  étant  passés,  il  sortit 
d'Egypte,  et  revint;  et  lorsqu'ils  approchèrent  de  la 
Judée,  Joseph  craignit  d'y  entrer,  car  apprenant 
qu'Hérode  était  mort,  et  que  son  (ils  Archclaûs  avait 
succédé  â  sa  place,  il  eut  peur;  et  l'ange  de  Dieu 
alla  en  Judée ,  et  lui  apparut,  et  dit  ;  O  Joseph  !  allez 
daus  la  ville  de  Nazareth ,  et  y  demeurez.  (  Chose 
étonnante,  sans  doute,  que  le  maiti'e  des  coutrécs 
fût  ainsi  porté  et  promené  par  les  contrées.) 

XX.VII.  Étant  ensuite  entrés  dans  la  ville  de 
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Betbldem,  ils  y  voyaient  des  maladies  nombreuses  et 
difficiles  qui  incommodaient  les  yeux  des  enfants,  de 
sorte  qûe  plusieurs  mouraient.  Il  y  avait  là  une  femme 
ajant  ua  fils  malade,  qu'elle  amena  k  la  divine  dame 
Marie  comme  il  était  près  de  mourir,  et  qui -la  re- 
garda Ittfsqu'elle  lavait  Jffeus-Ghriat  Cette  femms 
disait  donc:  O  madame  Marie,  re^rdez  mon  fils  qui 
souffre  de  cruels  tourments.  £t  la  divine  Marie  l'ea- 
tandant  :  Prenez,  dit-elle,  un  peu  de  cette  eau  dont 
j'ai  lavé  mon  fila,  et  l'en  arrosez.  Prenant  donc  un 
peu  de  cette  eau  comme  la  divine  Marie  l'avait  or- 
dooné,  elle  en  arrosa  son  fils^  qui,  lassé  d'une  vio- 
lente agitation,  s'assoupit;  et  lorsqu'il  eut  un  peu 
dormi,  il  s'éveilla  aftrès,  sein  et  sauf.  La  mère  fut  si 
joyeuse,  de  cet  événement,  qu'elle  alla  revoir  une 
seconde  fois  la  divine  Marie;  et  la  divine  Marie  jui 
disait  :  Rendez  grâces  à  Dieu ,  qui  a  gucri  votre  fils. 

XXVIII.  U  y  avait  là  une  autre  feiiinie,  voisine 
de  celle  dont  la  fils  venait  d'6tre  guéri.  Coinine  le  fils 
de  celle-ci  avait  la  même  malade,  et  que  ses  yeux 
étaient  presque  fermés,  elle  se  lamentait  jour  et  nuit. 
Lu  mère  de  l'enfant  guéri  lui  dit  :  Pourquoi  ne  por- 
tez-vous pas  votre  fils  vers  la  divine  Marie ,  comme 
j'y  ai  porté  mon  fils  Itwsqu'il  était  à  l'agonie  de  la 
Bioit  t  qui  a  été  guéri  avec  Peau  dont  le  corps  de 
son  fils  Jésus  avait  été  lavé?  Ce  que  cette  f^ne 
ayant  appris  d'elle,  y  alla  aussi  dle-méme;  et  ayant 
pris  delà  même  eau,  elle  en  lava  son  file,  dont  le 
corps  et  les  yeux  recouvrèrent  leur  première  santé. 
La  divine  Marie  ordonna  aussi  à  celle-ci,  lorsqu'elle  lui 
apporu  son  fils  et  lui  raconta  cet  événement,  de 
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rendre  grâces  à  Dieu  pour  la  santë  que  son  fiU  avait 
recouvrée ,  et  de  ne  raconter  à  qui  que  ce  soit  ce  qui 
était  arrivé*. 

XXIX.  Il  y  avait  dans  la  même  ville  deux  femmes, 
épouses  d'un  homme  dont  ciiacuiie  avait  un  iils  ma- 
lade; l'une  se  nommait  Marie,  cl  le  nom  de  son  fils 
était  Kaljufe".  Celle-là  se  leva,  et  ayant  pris  son  fds , 
elle  alla  vers  la  divine  Marie,  mèn:  de  Jésus ,  et  lui 
ayant  présente  une  très  belle  serviette  :  O  madame 
Marie!  dit-elle,  recevez  de  moi  cette  serviette,  et 
rendez-moi  à  la  place  un  de  vos  langes.  Marie  le  fit, 
et  la  mère  de  Kaljufe  s'en  allant,  en  fît  une  tunique 
dont  elle  habilla  son  fils.  Ainsi  sa  maladie  fut  guérie  ; 
mais  le  fils  de  sa  rivale  mourut.  De  là  vint  une  mésin- 
telligence entre  elles  :  comme  elles  avaient  le  soin  du 
ménage  chacune  leur  semaine,  et  que  celait  le  tour 
de  Marie  mère  de  K.aljufe,  elle  chauffait  le  four  pour 
cuire  du  paîa;  et  ayant  laissé  son  fils  Kaljufe  auprès 
du  four,  die  sortît  pour  aller  chercher  de  la  fetîne. 
Sa  rivale  le  voyant  aeul  (or  le  four  cliauflkït  à  grand 
feu  ),  le  prit  et  le  jeta  dans  le  four,  et  se  retira  de  \ii 
Marie  revenant ,  et  voyant  son  fils  Kaljufe  rire  couché 
au  milieu  du  four',  et  le  four  refroidi  comme  â  on 
n'y  avait  point  mis  de  feu ,  die  connut  que  sa  rivale 
l'avait  jeté  dans  le  feu.  L'ayant  donc  retiré,  elle  le 
porta  à  la  divine  dame  Abrie,  et  lui  raconta  son 
accident.  Taisez-vous ,  lui  dit-elle ,  car  je  crains  pour 
nous,  si  vous  divulguez  ces  choies.  EnAiite  sa  rivale 
alla  tirer  de  l'eau  au  puits,  et  voyant  K.aljufe  qui 

■BMtli..  nu.  T.  iiix,3o:xu.T.  iS.— '■Cdeb.— <Iteid,in.*.iI. 


DE  l'enfance.  4i3 
jouait  auprès  du  puits,  et  qu'il  n'y  avait  personne, 
elle  le  prit,  et  le  jetn  dans  le  puits.  Et  lorsque  des 
fiersonnes  furent  venues  chercher  de  l'eau  au  puits, 
elles  virent  cet  cnTant  assis  sur  la  surface  de  l'eau,  et 
lui  ayant  tendu  des  cordes,  ils  le  retirèrent.  Et  cet 
enfant  leur  causa  une  si  grande  admiration,  ([u'ils 
glorifiaient  Dieu.  Or,  sa  mère  étant  survenue,  elle  le 
prit  et  le  porta  vm  la  divine  dame  Marie,  en  pleu- 
rant et  disant  :  O  madame  !  voyez  ce  que  ma  rivale  a 
fait  k  mon  fils ,  et  comment  elle  l'a  jel^  dans  un  puits  ; 
et  il  n'y  a  prànt  de  doute  que  quelque  jour  elle  ne  loi 
cause  quelque  mallieur.  La  divineMarielui  dît:  Dieu 
vengera  l'injustice  qu'elle  vous  a  faite.  Peu  de  jours 
après,  comme  sa  rivale  allait  puiser  de  l'eau  au  piùtg, 
son  enfiint  s'eiUbarrassa  dans  la  corde ,  de  façon  qu'il 
fut  prëGi[Hté  dans  le  puits;  et  ceux  qui  accoururent  à 
son  secours  lui  trouvèrent  la  tâta  cassée  et  les  os 
brisés.  Ainsi  il  pént  misérablement  ;  et  ce  proverbe 
d'un  auteur  s'accomplit  en  elle*:  a  Ils  ont  creusé  iin 
s  puits,  et  ont  jeté  la  terre  fort  loin;  mais  ils  sont 
ff  tombés  dans  la  fosse  qu'ils  avaient  préparée,  o 

XXX.  Il  y  avait  une  autre  femme  qui  avait  deux 
en&nts  attaqués  de  la  même  maladie  :  l'un  étant 
mort  et  l'autre  près  de  mourir,  elle  le  prit  dans  ses 
bras ,  et  le  porta  à  la  divine  dame  Marie  en  fondant 
en  larmes:  0  madame!  dit-elle,  aides-moi,  et  me 
donnez  du  secours;  car  j'avab  deux  fils,  je  viens  d'en 
ensevelir  un,  et  je  vois  l'autre  à  deux  doigts  de  la 
mort;  voyez  comment  je  donande  grâce  à  Dieu,  et 
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je  le  prie  humblGnicnt ;  et  elle  cominença  k  dire: 
O  Seigneur!  vous  êtes  dément,  miséricordieux  et 
douxl  vous  m'avez  donné  deux  fîls,  et  comme  vou$ 
en  avez  leltré  un  à  vous,  iaîssez-moi  au  moins  celui- 
ci.  C'est  pourquoi  la  divine  Marie,  voyant  la  violence 
de  ses  larmes,  eut  p)tic  d'elle ,  et  lui  dit  :  Hé  !  mettez 
votre  fîls  dans  le  Ht  de  mon  fîls,  et  couvrez-le  de  ses 
habits.  Et  lorsqu'elle  l'eut  rais  dans  le  lit  où  le  Chriat 
était  couché  (or  ses  yeux  allaient  se  fermer  pour 
toujours),  aussitôt  que  l'oclcurdes  liabiis  du  Seigneur 
Jésus-Clirist  eut  loiiclié  cet  enfant ,  ses  yeux  s'ouvri- 
rent, et  appelant  sa  mère  d'une  voix  forte',  il  de- 
manda du  pain ,  et  quand  on  lui  en  eut  donné ,  il  le 
suçait.  Alors  sa  mère  dit  :  O  ilame  Marie!  je  connaÏB 
mainteiiant  que  la  vertu  de  Dieu  habite  en  vous ,  dfl 
aorte  que  votre  fils  guérit  les  enfants  qui  devienoent 
avec  lui  participaoU  de  la  même  nature,  aussitôt 
qu'ils  touchent  ses  Kalnts.  Cet  enfaot  qui  fut  ga6n 
dé  cette  sorte  est  celui  qui^  dans  V Évangile,  est  ap- 
pelé Bartbéieini\ 

XXXL  Au  reste, il  y  avait  là  une  fenmie lépreuse 
qui,  allaut  voir  la  divine  dame  ]Mbrie,Tiiërede  Jësus, 
disait:  Madame,  ùdez-moi;  et  la  dirine  dame  Marie 
r^wudait  :  Quel  secours  demandez-vous?  est-cC  de 
l'or  ou  de  l'argent ,  ou  tpifl  votre  corps  soit  guéri  dff' 
la  lèpre  ?  Mais  qui  estce,  demandait  celte  femme,  qui 
pourrait  me  donner  cela  ?  La  divine  Marie  lui  dit; 
Attendez  un  moment,  jusqu'à  ce  que  j'aie  lavé  mon 
fils  Jésusj  et  que  je  l'uie  remis  au  lil.  \ji  femme  atten- 
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dait  comme  on  lui  avait  dit,  et  Marie,  après  q^u'elle 
eut  mis  Jésus  au  lit,  donnant  à  la  femme  l'eau  dont 
elle  avait  lavë  son  corps:  Prenez,  dit-elle,  un  peu 
de  cette  eau ,  et  la  répandez  sur  votre  corps  :  ce 
qu'ayant  fait,  étant  guérie  sur-lc-ohamp ,  elle  glori- 
fiait Dieu ,  et  lui  rendait  grâces. 

XXXII.  Elle  s'en  alla  donc  après  qu'elle  eut  de- 
meui'é  trois  jours  chez  elle;  et  lorsqu'elle  fut  revenue 
k  la  ville,  elle  y  vit  un  prince  qui  avait  épousé  la 
fille  d'un  autre  prince;  mais,  lorsqu'il  eut  regardé  sa 
femme,  il  aperçut  entre  ses  yeux  des  marques  de  lèpre, 
de  la  forme  d'une  étoile,  de  sorte  que  son  mariage 
fut  casse  et  déclaré  nul:  Cette  femme  les  ayant  vues 
dans  cet  état,  chagrines  et  fondant  en  pleurs,  leur 
demanda  la  cause  de  leurs  larmes.  Mais  ne  vous  in- 
formez pas,  lui  dirent-elles,  de  notre  état;  car  nous 
ne  pouvons  raçonter  notre  malheur  h  aucun  mortel , 
ou'le  communiquer  À  aucun  étranger.  Elle  insistait 
cependant,  et  les  priait  do  le  lui  confier,  qu'elle  leur 
'enmoDtTeraitpeutr-filrelerem6de.CDiiiineili  loinuwr 
trèrent  donc  la  jeune  femme,  et  les  marques  de  lèpm 
qui  paraissaient  entre  ses  yeux  :  Moi  que  vous  voyea 
ici ,  dît  la  femme,  j*ai  eu  la  même  maladie,  et  j'alhi 
â  BetUéem  pour  mes  affairet.  Y  étant  eatréa  dans  une 
certaine  caverne,  je  vif  une  femme ,  nom'm^  Mari», 
laquelle  avait  ua  fils  qui  s'appelait  Jéim  :  me  voyant 
Upreuie,  dle  me  plaignit,  et  me  donna  de  l'eau  dont 
elle  avait  lavi  le  eorps  de  son  fils;  j'en  arrosai  moa 
corps,  et  j'ai  étd  gaéeio.  Ces  femmes  dÏMieat  donc  t 
O  madame,  ne  vous  levere»-v«us  pas,  et  partant  aveo 
nous,  ne  nous  montreraz-vous  pas  la  divine  dame 
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Marie?  Elle  y  consentant,  elles  se  levèrent ,  et  allèrent 
vers  la  divine  dame  Marie, portant  avec  elles  de  ma- 
gnifiques prt^seiils;  et  lorsqu'elles  furent  entrées,  et 
lui  eurent  offert  les  présents,  elles  lui  montraient  cette 
jeune  femme  lépreuse  qu'elles  avaient  amenée.  di- 
vine Marie  disait  donc  :  Que  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur Jésus-Christ  habite  sur  vous!  et  leur  donnant 
an  peu  de  l'eau  dont  clic  avait  lavé  Je  corps  de  Jésus- 
Ciïrist,  tMë  ordonnait  qu'on  en  lavât  ta  malade;  ce 
qu'elles  firent,  et  tout  d'un  coup  elle  fut  guérie,  et 
elles  et  tous  les  assistants  glorifiaient  Dieu. Étant  donc 
joyeuses  et  de  retour  dans  leur  ville,  elles  chantaient 
des  louanges  au  Seigneur.  Or,  le  prince,  apprenant 
que  sôn  épouse  était  guérie,  la  reçut  chez  lui;  et 
célébrant  de  secondes  noces ,  il  rendit  grâces  k  Dieu 
de  ce  que  son  épouse  avait  recouvré  la  santé. 

XXXIU.  Ilyavaitauui  unejeanefilletounnentée 
par  Satan;  car  ce  maudit  lui  apparaissait  de  temps 
en  temps  sous  la  forme  d'un  grand  dragon ,  et  avait 
envie  de  l'avater;  il  avait  aussi  sucé  tout  son  sang; 
de  sorte  qu'elle  ressemblait  k  un  cadavre. Chaque  fois 
donc  qu'il  s'approchait  d'elle,  joignant  ses  mains  sur 
sa  tÊte,  elle  criait  et  disait  :  Malheur!  malheur  à  moi! 
parceqn^l  n'y  a  personne  qui  me  délivre  de  ce  très 
méchant  dragon.  Or,  son  père'  et  sa  mère,  et  tons 
ceux  qui  étaient  autour  d'elle,  ou  la  voyaient,  s'at- 
tristaient sur  elle,  et  pleuraient;  et  tous  ceux  qui 
étaient  présents  pleuraient  et  se  lamentaient,  prin- 
dpalement  lorsqu'elle  pleurait,  et  disait  :  Omes  frères 
et  mes  amis  !  n'y  a-t-il  personne  qui  me  délivre  de 
cet  homicide?  Maïs  la  fille  du  prince,  qui  avait  été 
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guérie  de  sa  lèpre,  eutendant  la  voix  dti  cette  jeune 
fille ,  monta  sur  le  toit  de  son  château,  et  la  vit  qui 
fondait  en  lames  les  mains  jointes  sur  sa  tête,  et 
toute  l'assemblée  qui  l't^iivironnait  pleurant  également. 
Ainsi,  die  dcnlauda  au  mari  de  la  possédée,  si  la  mère 
de  sa  femme  était  vivante.  Lui  ayant  dit  que  son  père 
et  sa  mère  vivaient  :  Eavoyez-moi,  dit-elle,  sa  mère; 
et  lorsqu'elle  la  vit  venir  :  Cette  possédée,  dit-elle,  est- 
elle  votre  fille  ?  Oui ,  dit-elle,  tnste  et  pleurante  :  ô  ma- 
dame 1  elle  est  engendré  de  moi.  La  fille  du  prince 
répondit  :  Cachez  mou  secret  ;  car  je  vous  avoue  que 
j'ai  été  lépreuse;  mais  la  dame  Marie,  mère  de  ïésus- 
dmat ,  m'a  guérie.  Que  si  vous  desirez  que  votre  fille 
recouvre  sa  première  santé,  la  menant  à  Bethléem, 
cherchez  Marie ,  mère  de  Jésus  ;  et  ayez  confiance  que 
votre  fille  sera  guérie  ;  car  je  crois  que  votre  fille  étant 
saine,  vous  reviendrez  joyeuse.  Elle  n'eut  pas  achevé 
le  mot,  qu'elle  se  leva;  et  étant  partie  avec  sa  fille 
pour  le  lieu  désigné,  elle  alla  vers  la  divine  dame 
Marie,  et  lui  apprit  l'état  de  sa  fille.  la  divine  Marie 
ayant  entendu  sa  prière,  lui  donna  un  peu  de  l'eau 
dont  elle  avait  lavé  le  corps  de  son  fils  Jésus,  et  or- 
donna de  la  répandre  sur  le  corps  de  la  fille;  et  lui 
ayant  donné  une  petite  bande  des  langes  du  Seigneur 
Jésus  :  Prenez,  dit-elle,  cette  bande,  et  fâites-la  voir 
à  votre  ennemi  chaque  fois  que  vous  le  verrez;  et  elle 
les  renvoya  en  paix. 

XXXIV.  Lorsqu'elles  l'eurent  quittée  et  furent  de 
retour  dans  leur  ville,  le  temps  auquel  Satan  avait 
coutume  de  l'épouvanter  approchait,  et  à'Ia  même 
heure  ce  maudit  lui  apparut  sous  k  forme  d'un  grand 
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dragon  ;  et  la  fille  le  voyant  fut  saisie  de  frayeur.  O 
ma  fille  !  dit  sa  mère ,  cessez  de  craindre,  et  laissez-le 
approcher  de  vous  ;  alors  vous  lui  opposerez  la  bande 
que  la  dame  Mario  vous  a  donnée,  et  voyons  ce  qui 
en  arrivera.  Ainsi  ce  Satan  approchant  en  dragon 
terrible,  le  corps  de  la  fille  fut  saisi  d'une  crainte  ef- 
froyable ;  maïs  aussitôt  qu'elle  mon tm  cette  bande  mise 
sur  sa  téteet  déployée  aux  yeux,  il  sortait  delà  bande 
des  flammes  et  des  éUnt^lles  de  feu  qui  s'élançaieat 
contre  ledragon.  Ah  I  combien  grand  est  ce  miracle, 
qui  arrivait  h  mesure  que  le  dragon  regardait  la 
bande  du  Seigneur  Jésus  I  car  le  feu  en  sortait  et  se 
répandait  contre  sa  tête  et  ses  yeux,  de  sorte  qu'il 
s'écriait  d'une  voix  forte*  :  Qu'ai-je  à/eûre  avec  voas, 
6  Jésus ,  fils  de  Marie  ?  Où  fuirai-je  loin  de  vous  ?  Et 
étant  tout  effrayé  et  se  retirant,  il  laissa  la  jeune  fille. 
Ainsi  il  cessa  de  ioïre  de  la  pone  à  cette  jeune  fille , 
qui  chantait  à  Dieu  des  actions  de  grâces  ^  des 
louanges,  et  avec  elle  tous  ceux  qui  avaient  été  pré- 
sents à  ce  miracle. 

XXXV.  Dans  ce  même  endroit  était  une  autre 
femme  dont  le  fils  ^tait  tourmenté  par  Satan.  Il  se' 
nommait  Judas ,  et  chaque  fois  que  Satan  s'emparait 
de  lui,  il  mordait  tous  ceux  qui  étaient  présents;  et 
s'il  ne  se  trouvait  personne  devant  lui,  il  se  mordait 
les  mains  et  les  autres  membres.  La  mère  de  ce  misé- 
rable entendant  donc  parler  de  la  divine  Marie  et  de 
son  fils  Jésus,  se  leva  promptement;  et  ayant  pris 
son  fils  Judas  dans  ses  bras,  ellele  porta  vers  la  dame 

■Mm;,  I.*.  ait  t^i  >*'•  if-iGlc  —  *  hn,  u»,  t.ï;  et  Jeu, 
uit,  V.  aO. 
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Marie.  CepeDdont  Jacques  et  Joaes'  venaient  d'em- 
mener te  Seigneur  en&nt  36aas  pour  jouer  avec  les 
autres  en&nts;  et  étant  sortis  de  la  maison ,  ils  s'é- 
taient assis,  et  avec  eux  le  Sragneur  Jésus.  Or,  Xadas 
le  possédé  s'approchant,  et  s'asseyant  à  la  droite  de 
Jésus,  comme  Satan  le  tourmentait  suivant  la  cou- 
tume, il  fichait  de  mordre  le  Sdgneur  Jésus,  et  ne 
pouvant  pas  l'atteindre,  il  le  frappait  au  côté  droit, 
de  sorte  que  Jéstu  pleurait;  et  i  la  même  heure,  Sa- 
tan fiiyaot,  sortit  de  cet  eaùait  sous  la  ferme  d'un 
chien  enragé.  Or,  cet  enfant  qui  frappa  Jésus ,  et  du- 
quel Satan  sortît  sous  la  forme  d'un  chïen,  fiit  Judas 
Iscariote,  qui  le  livra  aux  Juifs;  et  les  Juifs  pt^rcèrent 
d'une  laacb  ce  même  coté  où  Judas  l'iivait  fruppé. 

XXXVL  Lors  donc  que  le  Seigneur  Jésus  eut  sept 
ans  accomplis,  un  certain  jour  qu'il  était  avec  d'au- 
tres eniants  ses  camarades  du  même  âge,  lesquels  en 
jouant  fesaient  différentes  figures  avec  de  la  terre, 
des  ânes,  des  bœu&,  des  oiseaux,  et  autres  sembla- 
bles; et  chacun  vantant  son  ouvrage,  tâchait  de  l'é- 
lever au-dessus  de  celui  des  autres.  Alors  le  Sùgneur 
Jésus  disait  aux  enfants  :  Pour  moi  j'ordonnerai  aux 
figures  que  j'at  faites  qu'elles  marchent.  Ces  enfiints 
lui  demandant  s'il  était  le  fils  du  Créateur  :  le  Sei- 
gneur Jésus  leur  commandait  qu'elles  marchassent; 
et  n  la  mi^me  heure  elles  sautaient;  et  lorsqu'il  leur 
ordonnait  de  revenir,  elles  revenaient.  11  avait  aussi  fait 
des  figures  d'oiseaux  et  de  moineaux,  lesquelles,  lors- 
qu'il leur  ordonnait  de  voler,  volaient ,  et  s'arrêtaient 

'  'DenilUide  Jouphifrèreade  JiiiM.Vofail^inidnnvInaivnb 
de  Jaequit,  nota  d,  pagE  3H. 


430  iTAMGILB 
lorsqu'il  le  leur  rommandait  ;  que  s'il  leur  présentait 
à  manger  et  à  boire,  elles  manieaient  et  buvaient. 
Lorsque  ensuite  les  enfants  se  iîirent  en  allés,  et 
eurent  rapporté  ces  choses  à  leurs  parents,  leurs 
pères  leur  disaient  :  Gardez-vous,  âmes  en&nts!  d'al- 
ler davantage  avec  lui,  parcequll  est  sorcier;  fuyez- 
le  et  l'évitez,  et  dès  ce  moment  ne  jouez  jamais  avec 
lui. 

-  XXXVn.  Ua  certain  jour  ausù  le  Seigneur  Jésus, 
jouant  et  courant  avec  des  enbuts,  passait  devant  la 
boutique  d'un  teinturier,  dont  le  nom  était  Salem,  et 
il  y  avait  dans  sa  boutique  plusieurs  pièces  d'étoffe 
des  citoyens  de  cette  ville,  qu'ils  voulaient  faire  tein- 
dre de  diverses  couleurs.  Le  Seigneur  Jésus  étant  donc 
entré  dans  la  boutique  du  teinturier,  prit  tous  ces 
morcaaux  d'étoffe,  et  les  jeta  dans  la  chaudière  de 
teinture.  Salem  étant  de  retour,  et  voyant  ses  étoiles 
perdues,  commença  à  crier  très  fort, et  à  gronder  le 
Seigneur  Jésus,  disant  :  Que  m'avez-vous  fait,  ô  lils 
de  Marie!  vous  avez  fait  tort  àmoi  etàmes  citoyens; 
car  chacun  demande  la  couleur  qui  lui  convient,  et 
vous  ftcs  venu  tout  perdre.  Le  Seigneur  Jésus  ré- 
pondait :  Du  quelque  pièce  li'ctofie  que  vous  vouliez 
ch.ingcr  la  couleur,  je  vous  la  clioiigeral  ;  et  aussitôt 

tlVtoffe  teints  chacun  <le  la  couleur  qui;  le  teinturier 
desirait,  jusqu'à  ce  qu'il  Icsctît  tous  sortis'.  I^es  Juifs 
voyant  ce  prodige  et  ce  miracle, glorifiaient  Dieu. 

■  Hm  (Lîv.  SXXT,  ch.  11,  s  41}  dît  qnc  Iti  tcinhirkn  d'Égjpte  u- 
miuil donim ditcnn «Mlenn MX  ttoOSfOileipbngculdiMbntBi 
chuidliK. 
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XXXVIII.  Or,  Joseph ,  qui  allait  par  toute  la  ville, 

son  iiiéliei-  lies  pcrsoiiiifs  le  demandai  eut  pour  leur 
faii'c  ÙI2S  portes,  ou  des  pots  au  lait,  ou  des  cribles, 
ou  des  coffres;  et  le  Seigoeur  Jésus  l'accompagnait 
où  qu'il  allât.  Et  chaque  fois  qu'il  arrivait  à  Joseph 
de  faire  quelque  ouvrage  trop  long  ou  trop  court, 
trop  large  ou  trop  étroit,  le  Seigneur  Jésus  étendait 
sa  main  contre,  et  cela  s'arrangeait  aussitôt  comme 
Joseph  le  desirait;  de  sorte  qu'il  n'avait  pas  besoin 
d'achever  aucun  ouvrage  de  sa  main,  parcequ'il  n'é- 
tait pas  fort  entendu  dans  son  métier. 

XXXIX.  Or,  un  certain  jour  Hcrode,  roi  de  Jéru- 
salem, le  fit  venir,  et  lui  dit  :  Joseph ,  je  veux  que 
vous  me  construisiez  un  trône  de  la  mesure  de  ce  lieu 
où  j'ai  coutume  de  m'asseoir.  Joseph  obéit;  et,  metT 
tant  aussitôt  la  main  à  l'ouvrage,  il  demeura  deux 
ans  dans  le  palais ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  achevé  la  con- 
struction de  ce  trône.  Et  comme  il  le  posait  à  sa 
place,  il  vit  qu'il  s'en  manquait  de  chaque  côte  dix- 
huit  pouces  de  la  mesure  fixée  :  ce  qu'ayant  vu ,  le  roi 
se  ftchait  très  fort  contre  Joseph,  et  Joseph,  cnii- 
gnant  la  colère  du  roi ,  allait  coucher  sans  souper, 
n'ayant  rien  goûté  du  tout.  Alors  le  Seigneur  Jésus 
lui  demandant  pourquoi  îl  avait  peur:  Parceque,dit 
Josephjj'ai  perdu  un  ouvrage  auquel  j'ai  travaillé  deux 

■  Mire, II,  V.  3;  et  Mattli.,  iiii.t.  S5.  Juitiu,  f»t.î'6  de  aooDik- 
logne  avec  TryiibuD ,  dît  que  Jitut  avait  fait  ilei  charruo,  du  joiipi  et 
■ntrei  dUTTagei.  Théodore)  {Lit.  US,  Hiil. ,  ch.  uni  )  rapporte  aitsu  que 
Ubuiiui  ■j'inl  dennadt  i  loa  pricepUnr  dirélica  ce  qne  feuit  le  char- 
poitier,  il  loi  rjpiidlt  :  S  bit  nite  bUn  pour  lulini. 
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uns  entici-s.  Et  le  Seigneur  Jésus  lui  dit  :  Quittez  la 
ci'ainlc,  et  ne  vous  abatten  pas  l'esprit;  vous  prendrez 
un  des  côtes  de  ce  trône,  et  moi  l'autre,  afin  que  nous 
le  réduisions  à  b  juste  mesure.  Et  lorstjue  JosepI) 
eut  fait  comme  le  Seigneur  Jésus  avait  dit,  et  que 
l'un  et  l'autre  tirait  fortement  de  son  côlé,  le  trône 
obéît, et  fiit  réduit  à  la  juste  mesure  de  ce  lieu.Ijes 
assistants  qui  voyaient  ce  prodige  en  étaient  étonnés, 
et  glorifiaient  Dieu.  Or,  ce  tronc  dtait  fait  de  ce  bois 
qui  avait  existé  du  temps  de  Soleiman',  c'est-à-dire 
d'un  bois  marqueté  de  différentes  formes  et  figures. 

XL.  Un  certain  autre  jour  le  Seigneur  Jésus  étant 
venu  dans  la  rue,  et  ayant  vu  des  enfants  qui  s'étaient 
assemblés  pour  jouer,  il  se  inèla  dans  la  troupe.  Ceux- 
ci  l'ayant  vu,  comme  ils  se  cachaient,  pour  qu'il  les 
cherchât,  le  Seigneur  Jésus  vintà  la  porte  d'une  cer- 
talue  maison,  et  demanda  à  des  femmes  qui  étaient 
là,  oîi  ces  enfants  étaient  allés.  Et  comme  elles  ré- 
pondaient qu'il  n'y  avait  personne  là ,  le  Seigneur 
Jésus  reprit  :  Qui  sont  ceux  que  vous  voyez  dans  le 
four?  Comme  elles  répondirent  que  c'étaient  des  che- 
vreaux de  trois  ans,  le  Seigneur  Jésus  s'écria  et  dit: 
Sortez  ici,  chevreaux,  vers  votre  pasteur.  Et  aussitôt 
les  enfitnts  sortaient  semblables  h  des  chevreaux,  et 
bondissaient  autour  de  lui;  ce  que  ces  femmes  ayant 
vu,  elles  furent  fort  étonnées,  et  la  crainte  et  le 
tremblement  les  saisit.  Tout  d'ua  coup  donc  ellesado- 
raient  le  Seigneur  Jésus,  et  le  priaieot,  disant  :  O 
notre  Seignetir  Jésus  !  fils  de  Marie,  vous  Stes  véri- 
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tablemcat  ce  bon  pasteur  d'Israël  '  !  ayez  pitié  de  vos 
servantes,  qui  se  tiennent  devant  vous,  et  qui  ne  dou- 
tent point  que  vous,o  iioti-e  Seigneur!  ne  soyez  venu 
pour  guérir,  mais  non  pas  pour  détruire  Ensuite, 
comiUL'  le  Scignour  Jésus  eut  répondu  que  les  enfants 
d'Isrnèl  étaient  entre  les  peuples  comme  les  Elliio- 
piens',  les  femmes  disaient  ;  Seigneur,  vous  connais- 
sez toutes  choses,  et  rien  ne  vous  est  caché  main- 
tenant donc  nous  vous  prions,  et  nous  demandons  à 
votre  dou::eLtr  que  vous  rétablissiez  ces  enfants,  vos 
serviteurs,  dans  leur  premier  étal.  Le  Seigneur  Jésus 
disait  done  :  Venez,  enfants,  a6n  que  nous  nous  en 
allions  et  que  nous  jouions  :  et  sur-Ie^liamp,  en  pré- 
sence de  ces  femmes  ,  les  chevreaux  furent  changés, 
et  revinrent  sous  la  forme  d'enfants. 

XXiI.  Au  mois  d'Adar'  Jésus  assembla  des  enfants, 
et  les  rangea  comme  étant  leur  roi;  car  ils  avaient 
étendu  leurs  liabits 'par  terre  pour  qu'il  s'assît  dessus, 
et  avaient  mis  sur  sa  tête  une  couronue  de  fleurs,  et 
se  tenaient  à  droite  et  à  gauche  comme  des  gardes  se 
tiennent. auprès  d'un  roi.  Or,  si  quelqu'un  passait 
par  ce  chemin-là,  ces  eniànts  l'amenaient  par  force , 
disant  :  Venez  ici ,  et  adorez  le  roi ,  afin  que  vous  fas- 
siez un  bon  voyage. 

XLII.  Cependant,  tandis  que  ces  choses  se  pas- 
saient, des  hommes  qui  portaient  un  enfant  dans  une 
litière  approchaient.  Car  cet  enfant  était  allé  sur  la 

■  Jcan.i,  y.  Il  ''Jean,  iri,ï.  17.  —  '  3iria..,  iiii,  V.  ai.  -' 
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montagne  chercher  du  bois  avec  ses  camarades,  et  y 
ayant  trouvé  un  nid  de  perdrix,  et  y  ayant  porté  la 
main  pour  en  prendre  les  œufs,  un  malin  serpent  se 
glissant  du  milieu  du  nid,  le  piqua,  de  sorle  qu'il 
implorait  le  secours  de  ses  camarades,  lesquels  étant 
accourus  promptement,  le  trouvèrent  étendu  par 
terre  comme  mort;  et  ses  parents  étaient  venus,  et, 
l'ayant  enlevé ,  ils  le  reportaient  à  la  ville.  Etant  donc 
parvenus  à  l'endroit  où  le  Seigneur  Jésus  était  assis 
comme  un  roi,  et  les  autres  enfants  l'entouraient 
comme  ses  ministres,  les  enfants  couraient  au-devant 
de  celui  qui  avait  été  mordu  du  serpent,  et  disaient 
à  SCS  proches:  Approchez,  et  saluez  le  roi.  Mais 
comme  ils  ne  voulaient  pas  approcher,  à  cause  de  la 
tristesse  où  ils  étaient  plongés,  les  enfants  les  entraî- 
naient malgi-c  eux.  Et  tjuand  ils  furent  venus  auprès 
du  Seigneur  Jésus,  il  leur  demandait  pourquoi  ils 
portaient  cet  enfant.  Et  comme  ils  répondaient  qu'un 
serpent  l'avait  mordu ,  le  Seigneur  Jésus  disait  aux 
enfants: .Allez  avec  nous,  a&n  que  nous  tuions  ce 
serpent.  Or,  les  parents  de  l'enfant  demandant  qu'on 
les  laissât  en  aller,  parceque  leur  enfant  était  à  l'a- 
gonie de  la  mort,  les  enfants  répondaient,  disant: 
N'avez-vous  pas  entendu  ce  que  le  roi  a  dit  :  Allons, 
et  tuons  le  serpent;  et  vous  ne  lui  obéissez  pas?  Et 
ils  faisaient  ainsi  rebrousser  chemin  à  la  litière.  Ex 
lorsqu'ils  furent  arrivés  auprès  du  nid,  le  Seigneur 
Jésus  disait  aux  enfants  :  Est-ce  là  le  trou  du  serpent? 
Eux  disant  qu'oui ,  le  serpent  ayant  été  appelé  par  le 
Seigneur  Jésus,  paraissait  aussitôt,  et  se  soumettait 
à  lui.  Allez,  lui  dit-il,  et  sucez  toutleveiùa  que  vous 


Digilized  by  Google 


DE  l'enhakck.  iia5 
avez  insinué  .H  cet  enfant.  C'est  pourquoi  ce  serpent  su 
glissant  vers  l'enfant,  enleva  de  nouveau  tout  son  ve- 
nin; et  alors  le  Seigneur  Jdsus  le  maudit,  pour  qu'il 
mourût  déchiré  sur-te^hamp  ;  et  il  toucha  l'enfant  de 
sà  main,  pour  qu'il  recouviât  sa  première  santé.  Et 
comme  il  commençait  à  pleurer  :  Retenez  vos  lar- 
mes,  lui  dit  le  Snigiieur  Jésus;  car  vous  serez  bientôt 
mon  disciple  :  et  c'est  iui  qui  est  Simon  le  Cananéen, 
dont  il  est  fait  meulion  dans  VÉfangi/c  '. 

XLIII.  Un  autre  jour  Joseph  avait  envoyé  son 
fils  Jacques  au  bois ,  et  le  Seigneur  Jésus  l'avait  ac- 
compagné; et  lorsqu'ils  furent  arrivés  à  l'endroit  ou 
il  y  avait  du  bois,  et  que  Jacques  eut  commencé  à  en 
ramasser,  voilà  qu'une  maligne  vipère  le  mordît,  de 
sorte  qu'il  commençait  à  pleurer  et  k  crier.  Jésus  le 
voyant  donc  en  cet  état,  s'approcba  de  lui,  et  souf- 
fla sur  l'endroit  oh  la  vipère  l'avait  mordu,  pour  qu'il 
fftt  guéri  sur-le^amp. 

XLIV.  Un  certain  jour  aussi  tpie  Jésus  se  trou- 
vait parmi  des  enfants  qui  jouaient  sur  un  toit,  un 
des  enfants,  tombant  d'en  haut,  mourut  tout  d'un 
coup.  Or,  les  autres  enfants  s'enfuyant,  le  Seigneur 
Jésus  resta  seul  sur  le  toit,  et  lorsque  les  parents  de 
cet  enlànt  furent  venus ,  ils  disaient  au  Seigneur  Jé' 
sus  :  Vous  avez  jeté  notre  fils  à  bas  du  toit.'  Mais  lui 
le  niant,  ils  criaient  en  disant:  Notre  (ils  est  mort,  et 
voilà  celui  qiû  i'a  tué.  Ije  Seigneur  Jésus  leur  dit  :  Ne 
m'accusez  pas  d'une  action  dont  vous  ne  pourrez 
nullement  me  convaincre;  mais  écoutez,  interrogeons 
l'enfant  lui-m&ne,  qu'il  mette  au  jour  la  vérité.  Alors 
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le  SrigiiPitr  Ji^siis  di-scniiiiint ,  se  tint  debout  sur  la 
lêle  <lo  IViifaul ,  l'I  il'\uit;  voix  forte  :  Zcifum",  dil-il, 
Zeiniin,  qui  cst-ct?  qui  vous  a  prccipilé  du  toit? 
Alors  le  Tiiort  ivpoiidaiit  :  Scigninir,  ilit-il,  ce  n'est 
pas  vous  <|ui  m'^ivcii  jclt^,  mais  c'est  (jiielijii'un  ([ui 
■n'eu  a  fait  tomber.  £t  lorsque  le  Seigneur  eut  dit 
aux  assistants  qu'ils  fissent  attention  à  ses  paroles, 
tous  ceux  qui  étaient  présents  louaient  Dieu  pour  ce 

XI.V.  Une  fois  la  divine  dame  Marie  avait  or- 
donne au  Seigneur  Jésus  de  s'en  aller,  et  de  lui  ap- 
porter de  l'eau  d'un  puits.  Lors  donc  qu'il  fut  allé 
puiser  de  l'eau ,  la  cruche  pleine  se  bi  isa  eji  la  reti- 
rant; mais  le  Seigneur  Jésus  étendant  sa  serviette, 
en  ramassa  l'eau  et  la  portait  à  sa  mère,  laquelle  éton- 
née d'une  chose  toute  merveilleuse,  tenait  cependant 
cachées  et  conservait  dans  son  cœur^  toutes  celles 
qu'elle  avait  vues. 

XLVI.  Un  autre  jour  le  Seigneur  Jésus  se  ti-ou- 
vait  encore  avec  des  en&nts  sur  le  bord  de  l'eau,  et 
ils  avaient  détourné  l'eau  de  ce  ruisseau  par  des  fos- 
sés, se  construisant  de  petites  piscines;  et  le  Seigneur 
Jésus  avait  Mt  douze  moineaux,  et  les  avait  arran- 
gés, trois  de  cbeque  c^,  autour  de  sa  piscine.  Or, 
c'était  un  jour  de  sabbat;  et  le  fils  du  Juif  Hanani, 
s'approchant  et  les  voyant  agir  de  la  sorte  :  Est-ce 
ainsi,  dit-il,  qu'un  jour  de  sabbat  vous  faites  des  fi* 
gures  de  terre?  et  accourant  promptement,  il  détrui- 
sait leurs  piscines.  Maïs  lorsque  le  Seigneur  Jésus 
eut  frappé  des  mains  sur  les  moineaux  qu'il  avait 
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faits,  ils  s'envolaient  co  criant.  Ensuite  le  fils  dUa- 
nani  s'approchant  aussi  de  la  piscine  de  Jésus  pour 
la  détruire,  sou  eau  s'évanouit,  et  le  Seigneur  Jésus 
lui  dit:  Comme  cette  eau  s'est  évanouie,  de  même 
votre  vie  s'évanouira;  et  sur-le-champ  cet  en^nt  se 
dessécha. 

XLVII.  Dans  un  autre  temps,  comme  le  Seigneur 
Jésus  retournait  le  soir  à  la  maison  avec  Joseph,  il 
fut  rencontré  par  uu  enfant  qui,  courant  rapidement, 
le  heurta  et  le  6t  tomber.  Le  Seigneur  Jésus  lui  dit  : 
Comme  vous  m'avez  pousse,  de  mt^mc  vous  tombe- 
rez,et  ne  vous  relèverez  pas;  et,  à  la  même  heure, 
l'enGint  tomba  et  expira. 

XLVUI.  Au  reste,  Uy  avait  à  Jérusalem  un  cer- 
tain Zachée  qui  enseignait  la  jeunesse.  Il  disait  h  Jo- 
seph: Pourquoi,  ô  Joseph,  ne  m'envojez-vous  pas 
Jésus,  pour  qu'il  apprenne  les  lettres?  Jiaepb  le  lui 
promettait,  et  le  rapportait  &  la  divine  Marie.  Ils  le 
menaient  donc  au  maître  qui,  aussitôt  qa'il  l'eut  vu, 
lui  écrivit  un  alphabet,  et  lui  commanda  qu'il  dît 
aleph.  Et  lorsqu'il  eut  dit  aleph,  le  maître  lui  ordon- 
nait de  prononcer  beth.  Le  Seigneur  Jésus  lui  repat^ 
tit:Dites-moi  premièrementla  signification  de  la  lettre 
aleph,  et  alors  je  prononcerai  betb.  Et  comme  le 
maître  lui  donnait  des  coups,  le  Seigneur  Jésus  ex- 
pliquait les  significations  des  lettres  alepb  et  heth  ;  de 
même  quelles  figures  des  lettres  étaient  droites,  obli- 
ques, doublées,  avaient  des  points,  en  manquaient, 
pourquoi  une  lettre  précédait  une  autre;  et  il  se 
mit  à  détailler  et  éclaircir  plusieurs  autres  choses 
que  le  maître  n'avait  jamais  ni  entendues  ni  lues 
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dans  aucun  livre.  Ensuite  le  Seignnur  Jésus  dit  au 
maître:  Faili:s  alleiilioii  i  c<:  <[ni:  jo  vais  dire:  t't  il 
commença  à  réciter  elairctueiil  et  ilistincleiTietit  iile|)li, 
bcth,  gimel,  dalctli,  jiisfjua  la  fin  de  l'alphabet.  Ce 
que  le  maître  admirant:  Je  pense,  dit-il ,  que  cet  en- 
fant est  ué  avant  Noé;  et  se  tournant  vers  Joseph: 
Vous  m'avez,  dit-il,  donne  à  instruire  un  enfant  plus 
savant  que  tous  les  maîtres.  Il  dit  aussi  à  lu  divine 
Marie:  Vous  avez  là  un  fils  qui  n'a  besoin  d'aucun 
enseignement. 

XLIX.  Ils  le  menèrent  ensuite  à  un  autre  maître 
qui,  lorsqu'il  le  vit:  Dites  alepli,  dît-il.  £t  lorsqu'il 
eut  dit  alepb ,  le  maître  lui  commandait  de  prononcer 
hetb.  Le.  Seigneur  Jiisus  lui  répondit  :  Dites-moi  pre- 
mièrement la  signification  de  la  lettre  aleph ,  et  alors 
je  prononcerai  bcth.  Comme  ce  maître  le  Trappalt  de 
la  main ,  aussitôt  sa  main  sécba,et  il  mourut.  Alors 
Joseph  disait  à  la  divine  Marie  :  Dorénavant  ne  le 
laissons  plus  sortir  de  la  maison,  parcequc  qui  que 
ce  soit  qui  le  contrarie,  il  est  puni  de  mort. 

L.  Et  lorsqu'il  eut  douze  ans,  ils  le  menèrent  à  Jé- 
l  usiiiem  à  ta  fete';  et  la  fête  passée,  ils  s'en  retour- 
naient: niais  le  Seigneur  Jésus  restait  en  arrière  dans 
le  temple,  parmi  les  docteurs  et  les  vieillards,  et  les 
savants  des  enfants  dlsra^,  à  qui  il  fesaic  diverses 
questions  sur  les  sciences,  et  répondait  aux  leurs. 
Car  il  leur  disait:  Le  messie  de  qui  est-il  fils*?  Ils 
lui  répondaient  ;  Fils  de  David.  Pourquoi  donc,  dit- 
il,  rappelle-t>-il  en  esprit  son  Seigneur,  quand  il  dit': 
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Le  Seigneur  a  dit  à  mon  Seigneur:  Asseye^vous  à 
ma  droite,  afin  que  je  soumette  vos  ennemis  aux 
traces  de  vos  pieds?  Alors  un  certain  piïnce  des  maî- 
tres l'intnrrogcait  :  Avez-vous  lu  des  livres?  £t  des  li- 
vres, réiwndaît  le  Seigneur  Jésus,  et  les  chosM  qui 
sont  renfermées  dans  les  livres;  et, il  expliquait  les 
livres  et  la  loi ,  et  les  préceptes,  et  les  statuts,  et  les 
mystères  contenus  dans  les  livres  des  prophètes ,  cho- 
ses que  l'entendement  d'aucune  créature  n'a  compri- 
ses. Ce  maître  disait  donc;  Pour  moi,  jusqu'à  pré- 
sent je  n'ai  vu  ni  entendu  lue  telle  science  :  que 
pensez-vous  que  sera  cet  enfant'  ? 

XI.  £t  comme  il  se  trouvait  là  un  philosophe  sa- 
vant dans  l'astronomie,  et  qui  demandait  au  S^nenr 
Jésus  s'il  avait  étudié  l'astronomie;  le  Sdgneur  Jésus 
lui  répondait,  et  expliquait  le  nombre  des  sphères  et 
des  corps  célestes,  et  leurs  natures  et  opérations; 
l'opposition,  l'aspect  trine,  quadrat,  et  sextïl;  leur 
progression  et  rétrogradation;  enfin  le  comput  et  le 
prognostîc,  et  autres  choses  que  jamais  la  raison 
d'aucun  homme  n'a  approfondies. 

LU.  Il  y  avait  aussi  parmi  eux  un  philosophe  très 
savant  en  médecine  et  en  sdence  naturelle,  qui,  comme 
il  demandait  au  Seigneur  Jésus  s'il  avait  étudié  en 
médecine,  lui,  répondant,  lui  expliqua  la  physique  et 
la  métaphysique,  l'hyperphyuque  et  l'hypophysïque, 
les  vertus  et  les  humeui's  du  corps  et  leurs  effets;  le 
nombre  des  membres  et  des  os,  des  veines,  des  ar- 
tères, et  des  nerfs,  aussi  les  tempéraments,  ic  chaud 
et  le  sec,  le  froid  et  l'humide,  et  ceux  qui  en  déri- 


43o  ÉVANGILE 

valent;  quelle  était  l'opération  de  lame  sur  le  corps, 
SCS  sensalieus  et  ses  vertus;  les  facultés  de  parler,  de 
se  fâciicr,  et  île  désirer;  enfui  la  congrégation  et  In 
dissipation,  et  autres  choses  que  jamais  l'entendcmcut 
d'aucune  créature  n'a  pénétrées.  Alors  ce  philosophe 
se  levait  et  adorait  le  Seigneur  Jésus  :  O  Seigneur  Jé- 
sus, dit-il,  désormais  je  serai  votre  disciple  et  votre 
serviteur. 

Llll.  Comme  ils  s'entretenaient  de  ces  choses  et 
d'autres,  la  divine  dame  Marie  arrivait,  après  avoir 
couru  ti'ois  jours  en  le  cherchant  avec  Joseph  :  et  le 
voyant  assis  entre  les  docteui'S*,  les  interrogeant  et  leur 
npondant  tour-à-tour,  elle  lut  disait:  Mon  Gis,  pour- 
quoi avez-VOUS  agi  ainsi  avec  nous  7  voici  que  moi  et 
votre  père  vous  avoBis  cherché  avec  une  grande  fati- 
gue. Mais  pourquoi,  leur  dit-il,  me  cherchiez-vous? 
ne  saviez-vous  pas  qu'il  convient  que  je  vaque  dans  la 
maison  de  mon  père?  mats  eux  ne  comprenaient  pas 
les  paroles  qu'il  leur  disait.  Alors  ces  docteurs  de- 
mandaient à  iMurie  s'il  était  son  fils;  et  elle  disant 
qu'oui:  O  Marie,  disaient-ils,  que  vous  ôtes  heureuse 
d'avoir  un  tel  fils!  Or,  il  retournait  avec  eux  à  Naza- 
reth%  et  il  leur  obéi.'tsait  en  toutes  choses.  £t  sa  mère 
coDservBÎt  toutes  ses  paroles  dans  son  coeur.  Et  le 
Seigneur  Jésus  profitait  en  taille,  et  eu  sagesse,  et  en 
grâce  devant  Bien  et  les  hommea, 

UV.  Et  depuis  ce  jour  il  commença  à  cacher  ses 
miracles  et  ses  secrets,  et  à  s'appliquer  à  la  loi,  jus- 
qu'il ce  qu'il  eût  trente  ans  accomplb  *;  quand  le  père 
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le  (li>ctara  publiquement  vers  lu  Jourdain,  par  cette 
voix  venue  du  ciel  '  :  Celui-ci  est  mon  fita  bien-aimé, 
en  qui  je  nie  plais;  le  Saint-Esprit  présent souB  la 
fonno  d'une  colombe  lilancbc. 

LV.  C'est  là  cdui  <[u<.  nous  adorons  liumIiK-meiil, 
parccqu'il  nous  n  donné  l'essence  el  la  vie,  et  nous  a 
fait  sortir  du  sein  de  nos  mères  qui  a  pris  un  corps 
humain  à  cause  de  nous,  et  nous  a  raclietés,  afin  que 
la  miséricorde  éternelle  nous  environnât,  et  qu'il 
nous  donnât  sa  grâce  par  sa  libéralité,  sa  bienfe- 
sance,  sa  générosité,  et  sa  bienveillance.  A  lui  soit 
gloire  et  louange,  et  puissance ,  et  empire,  depuis  ce 
temps  dans  les  siècles  éternels.  Ainsi  soït-il. 

Fin  de  tout  \' Évangile  àe  Cenfance ,  par  le  secours 
du  Dieu  suprême ,  suivant  ce  que  nous  avons  trouvé 
(laus  l'original. 

Enfin  le  quatrième  Evangile  apocryphe  qui  dous 
reste  en  entier  est  celui  de  Nicodème,  dont  nous 
avons  donné  le  préambule  selon  quelques  manuscrits, 
ou  la  cooclusioQ  suivant  d'autres,  n"  XZXTIII.  Su 
voici  donc  actuellement  la  suite. 
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I.  Car  Annns  et  Caîplias ,  et  Summas,  et  Datain, 
Gamaliel,  Judas,  Lévi,?4eplitlialiiii,  Alexandre, et  Cy- 
nis,  et  les  autres  luïfs,  vteoneDt  vers  Pilate  au  sujet 
de  Jésus,  l'accusaut  de  plusieurs  mauvaises  accusa- 
tions, et  disant:  Nous  savons  que  Jésus  est  fils  de 
Josepli  le  cliarpcnticr,  iié  de  Marie,  et  il  dit  iju'il  est 
fils  de  Dieu  '  et  roi;  et  non  seulement  il  dit  cela ,  mais 
il  veut  détruire  le  sabliat"  et  la  loi  de  uos  pères.  Les 
Juifs  lui  disent  :  Nous  avons  pour  loi  de  ne  point  gué- 
rir UD  jour  de  sabbat;  or  il  a  guéri  des  boiteux,  des 
sourds,  des  paralytiques,  des  aveugles,  et  des  lépreux, 
et  des  démoniaques  par  de  mauvaises  pratiques.  Pî- 
late  leur  dit:  Gomment,  par  de  mauraîies  pratiques? 
Ils  lui  disent:  Il  est  magicien;  et  c'est  par  le  prince 
des  démons  qu'il  chasse  les  démons,  et  qu'ils  lui  sont 
tous  soumis*.  Pilate  dit:  Ce  n'est  point  là  chasser 
les  ddmoiTs  par  l'esprit  immonde,  mais  par  la  vertu 
de  Dieu    £t  les  Juifs  disent  à  Pilate:  Nous  prions 
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votre  graDdeur  que  vous  le  fassiez  paraître  devant  vo- 
tre tribunal,  et  eateudez-le.  Or  Pilatc,  appelant  un 
coureur,  lui  dit  :  Par  quel  uioyfii  amènera-t-on  le 
Christ?  Mais  le  coureur  sortant,  et  le  connaissant,  il 
l'adora,  et  étendit  par  terre  un  manteau  qiiHl  portait 
à  sa  main,  disant:  Seigneur,  marchez  là-dessus,  en- 
trez, parceque  le  gouvernenr  vous  demande.  Mais  les 
Jaih,  voyant  ce  que  fit  le  coureur,  s'en  plaignirent 
à  Pilate,  disant:  Pourquoi  ne  l'avez-vous  pas  faitas- 
siguer  par  un  huissier  plulât  que  par  un  coureur? 
Car  le  coureur  le  voyant  l'a  ador^,  et  a  ëtendu  par 
terre  le  manteau  qu'il  tenait  à  la  main,  et  lui  a  dit: 
Seigneur,  le  gouverneur  voua  demande.  Pilate,  ap- 
pelant le  coureur,  lui  dit  :  Pourquoi  avez-vous  &it 
cela?Le  coureur  lui  dit.-T^rsque  vous  m'envoyâtes 
de  Jérusalem  i  Alexandrie* ,  je  vis  Jésus  monté  sur 
unehumbleânes$e,etlesen&nts  des  Hébreux  criaient 
Bosanna,  lenantdes  rameaux  dans  leurs  mains;  mais 
d'autres  étendaient  leurs  habits  dans  le  chemin ,  di- 
sant: Sauvez-nous,  vous  qui  êtes  dans  les  cïeux;  béni 
celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur!  Les  Juifs  criè- 
rent donc  contre  le  coureur ,  disant  :  A  la  -vérité  les 
enfants  des  Hébreux  criaient  en  hébreu;  mais  vous 
qui  Êtes  Grec,  comment  entendez-vous  la  langue  hé- 
braïque? Le  coureur  leur  dit  :  ]'ai  interrogé  <]iii'lqii'[!n 
des  Jui&,etlui  ai  dit:  Qu'es[-ct;  ((iiect's  eiilaiiLt  ci  it^iiL 
en  hébi-eu?  et  il  me  l'a  expliqué,  disant:  Ils  crient 
Hosanna,  ce  qui  veut  dire,  ô  Seignnur,  rendez  saint, 
ou  bien,  Seigneur,  sauvez.  Pilate  leurdit:  Maisvous,i 
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pourquoi  attestra-vous  les  paroles  que  les  enfants  ont 
dites?  en  quoi  le  coureur  a-l-il  péciiû?  et  eux  se  turent. 
Le  gouverneur  dit  au  coureur  :  Sortez,  et  île  quel- 
que inauièrc  ([iie  ce  soit,  faites -le  entrer.  Mais  le 
coureur  sortant  fit  comiiic  la  prcujièie  fois,  et  lui  dit: 
Seigneur,  entrez,  parccque  le  gouverneur  vous  de- 
mande. Jésus  entra  donc  vers  les  [lorle-enseignes  qui 
tenaient  leurs  étendai'ds,  et  leurs  létes  se  courbèrent, 
et  ils  adorèrent  Jésus;  ce  qui  &t  crier  davantage  les 
Juifs  contre  les  porte-enseignes.  Or,  Pilale  dit  aux 
Jaih  :  Vous  n'approuvé  pas  que  les  t£tes  des  éten- 
dards se  sont  courbées  d'elles-mfintes ,  et  ont  adoré 
Jésus;  mais  comment  criez-vous  contre  les  porte-ea- 
seignes  parcequ'ils  se  sont  baissés  et  l'ont  adoré?  Eux 
dirent  à  Pilate  :  Noos  avons  vu  que  les  porte^nsei- 
gnes  se  sont  incliné  et  ont  adoré  Jésus.  Mais  le  goit- 
vemcur  appelant  les  porte-enseignes,  il  leur  dît: 
Pourquoi  avez-vous  fait  ainsi?  Les  porte-ooseigoes 
disent  à  Pilate:  Nous  sommes  des  hommes  païens  et 
serviteurs  des  temples;  comment  l'avons-nous  adoré  ? 
mais  comme  nous  tenions  nos  étendards,  ils  se  sont 
courbés,  et  l'ont  adoré.  Pilate  dit  aux  chefs  de  la  sy- 
nagogue :  Choisissez  vous-mêtues  des  humnies  forts, 
et  qu'ils  tiopncnt  les  étendards ,  et  vovujjs  s'ils  se 
courberont  d'eux-mêmes.  Les  vieillards  des  Juih 
voyant  donc  douze  hommes  très  forts,  ils  leur  6rent 
tenir  les  étendards,  et  paraiti-e  devant  le  gouverneur. 
Pilate  dit  au  coureur:  Faites  sortir  Jésus,  cl  faites-le 
.reuti-er  comme  voua  voudrez.;  et  Jésus  et  le  coureur 
sortirent  du  prétoire.  Et  Pilate  appelant  les  premiers 
porte-enseignes,  leur  jurant  par  le  salut  de  César  que 
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s'ils  oe  portent  pns  ainsi  les  élemlarils  lorsque  Jésus 
entrera,  je  couperai  vos  tCles.  Et  \c.  gouverneur  or- 
donna que  Jésus  entrât  une  seconiln  fois,  et  le  cou- 
reur fit  comme  la  premièie  fois,  et  pria  instamment 
Jésus  de  murclipr  sur  son  mantean;  et  il  y  marcha  et 
entra.  Mais  comme  Jésus  entrait,  les  étendards  se 
courbèrent  et  l'adorèrent. 

II.  Or,  Pilate,  voyant  cela,  fut  saisi  de  cruinte,  et 
commença  à  se  lever  de  son  siège;  mais  commu  il 
pensait  à  se  lever,  l'époi^se  de  Pilate,  qui  était  éloi- 
gnée, lui  envoya  dire:  Ne  vous  mêlez  point  de  ce 
juste  *  ;  car  j'ai  beaucoup  souffert  à  cause  de  lui  cette 
nuit  en  songe.  ï^s  Juifs,  entendant  cela,  dirent  à  Pi- 
late: Ne  vous  avons-npiis  pas  dit  qu'il  est  magieien? 
Voilà  qu'il  a  envoyé  ce.  songe  a  votre  épouse;  mais 
Pilate,  appelant  Jésus,  lui  dit  :Eutcndez-vous  ce  qu'ils 
déposent  contre  tous?  et  vous  ne  dites  rien.  Jésus  lui 
répondit  :  S'ils  n'avaient  pas  le  pouvoir  de  parler, 
ils  ne  parlaient  pas;  maisparceque  chacun  a  le  pou- 
voir de  parler  bien  ou  mal ,  ils  venont.  l*s  viâllord* 
des  Juift  répondirent  à  Jésus  :Que  verrons-nous?  lL 
première  chose  que  nous  avons  vue  de  vous,  c'est 
que  vous  êtes  oé  de  la  fornication.  Secondement,  qu'à 
votre  naissance  les  enSints  de  Bethléem  ont  été  mas- 
sacrés. Troisièmement,  que  votre  père  et  votre  mère 
Marie  s'enfuirent  en  Égypte,  paroequ'ils  n'avaient 
pas  con&ance  au  peuple.  Quelques  uns  des  Juifs  as- 
sistants,qui  pensaient  bien,  disent:  Nous  ne  disons 
pas  qu'il  est  né  de  la  furnieatiou  ;  le  discoui's  que  vous 
tenez  là  n'est  pas  vrai,  purceque  le  mariage  s'est  fait, 
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comme  le  disent  ceux  mêmes  qui  sont  de  votre  na- 
tion. Annas  et  Cnïplias  disent  à  Pilale  :II  faut  enten- 
dre toute  la  niullilude  qui  dit  qu'il  est  né  de  la  for- 
nication, et  qu'il  est  inagtcien;  mais  ceux  qui  nient 
qu'il  soit  né  i[e  la  fornicalion  sont  des  prosélytes  et 
ses  disciples.  Pilaledit  à  Annas  et  Calptias  :  Quels  sont 
tes  prosélytes?  Ils  disent:  Ils  sont  fils  de  païens,  et 
maintenant  ils  sont  devenus  Juifs.  Éliézer  et  Astérius, 
et  Antoine,  et  Jacques,  Garas'  et  Samuel,  Isaac  et 
Phînécs,  Crippus  et  Agrîpp»,  Annas  et  Judas,  disent; 
Nous  ne  sommes  point  prosdiytea ,  maïs  nous  sommes 
fils  de  Juifs,  et  nous  disons  la  vérité,  et  nous  avons 
assisté  au  mariage  de  Marie.  Or,  Pilate,  portant  la 
parole  aux  douze  hommes  qui  dirent  cela,  leur  dit: 
Je  vous  conjure  par  le  salut  de  César,  s'il  n'est  pas 
né  de  la  fornication,  ou  si  ce  que  vous  avez  dit  est 
véritable.  Ils  disent  à  Pilate  :  Nous  avons  pour  loi  de 
ne  point  jurer,  parceque  cela  est  péché  :  qu'ils  jurent 
eux  par  le  salut  de  César,  que  ce  n'est  pas  comme 
qous  avoQS  dit,  et  nous  sommes  coupables  de  mort. 
Annas  et  Caîphas  disent  à  Pilate  :  Ces  douze  ne  nous 
croiront  pas  parceque  nous  savons  qu'il  est  né  du 
crime,  et  qu'il  est  magicien  ;  et  il  dit  qu'il  est  Gis  de 
Dieu  et  roi,  ce  que  nous  ne  croyons  pas,  et  que  nous 
craignons  d'entendre.  Pilate  fesant  donc  sortir  tout 
le  peuple,  excepte  tes  douze  hommes  qui  ont  dit  qu'il 
n'est  pas  né  de  la  fornication ,  et  ayant  aussi  fait  re- 
tirer  Jésus  à  Pccart,  il  leur  dit:  Pour  quelle  raison 
tes  Jui&  veulent-ils  faire  mourir  Jésus?  Ils  lui  disent: 
Lenr  zèle  vient  de  ce  qu'il  guérit  le  jour  du  sabbat. 
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Pitale  (lit:  C'est  pour  uuo  bonne  œuvre  qu'ils  veu- 
lent le  faire  mourii-?  Ils  lui  disent  :  Oui,  Seigneur. 

III.  Pilule  alor:i,  rempli  .le  colère,  sortit  du  pré- 
toire, et  dit  aux  Juifs  :  Je  prends  la  terre  h  témoia 
que  je  ne  trouve  aucune  faute  en  cet  homme.  Les 
Juifs  disent  à  Pilate  r  S'il  n'était  pas  un  malfaiteur, 
nous  ne  vous  l'eussions  pas  livré.  Pilate  leur  dit: 
Prenez-le ,  vous,  cl  le  jugez  selon  votre  loi.  Les  Juifs 
(lisent  h  Pilate  :  Il  ne  nous  est  permis  de  faire  mourir 
personne.  Pilate  dit  aux  Juifs  r  Elle  vous  dit  donc" 
ne  tuez  point:  mais  non  pas  à  moi?  Et  il  entra  une 
seconde  fois  dans  le  prétoire ,  et  il  fit  venir  Jésus  seul, 
et  lui  dit:  Ëtes-vous  le  roi  des  Juifs i*  et  Jésus  répon- 
dant, dit  à  Pilate  :  Dites-vous  cela  de  vous-même,  ou 
d'autres  vous  l'out-ils  dit  de  moi?  Pilule  répondaut, 
dit  à  Jésus  :  Est-ce  que  je  suis  Juif,  moi  ?  la  nation  et 
les  princes  des  prêtres  vous  ont  livré  à  moi.  Qu'avez- 
vous  fait?  Jésus  répondant;  dit  :  Mon  royaume  n'est 
pas  de  ce  monde;  si  mon  royaume  était  de  ce  monde, 
mes  ministres  résisteraient,  et  je  n'aurais  pas  été  li- 
vré aux  Juifs;  mais  maintenant  mon  royaume  n'est 
pas  d'ici.  Pilate  dit:  Vous  êtes  donc  roi?  Jésus  ré- 
pondît :  Vous  dites  que  je  suis  roi.  Jésus  dit  encore 
à  Pilate:  Je  suis  né  en  cela,  je  suis  né  pour  cela,  et 
je  suis  venu  pour  cela,  aEn  que  je  rende  témoignage 
à  la  vérité;  et  tout  homme  qui  estdti  la  vérité  entend 
ma  voix.  Pilate  lui  dit  :  Qu'est-ce  que  la  vérité?  Jé- 
sus dit  :  La  vérité  est  du  ciel.  Pilate  dit:  La  vérité 
n'est  donc  pas  sur  la  terre?  Jésus  dit  a  Pilate  :  Faites 
attention  que  la  vérité  est  sur  la  terre  parmi  ceux 

■  Eiod.,  u,  i.iS. 
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qui,  penciniit  qu'ils  ont  le  pouvoir  jngci-,  se  sor- 
veiil  de  la  vi^ritë,  et  renileiil  ili-s  jiigrmciils  jiislcs. 

IV.  Pllale  laissant  donc  Jésus  (bnis  le  iiiétoire, 
sortit  dehors  vers  les  Juifs ,  et  leur  dit  :  Je  ne  trouve 
]>as  line  seule  faute  eii  Jésus.  T.cs  Jnifs  lui  disent:!! 
Il  dit  '  :  Je  puis  dctmire  le  lein|ile  de  Dieu  et  le  re- 
bâtir en  trois  jours.  Pilale  leur  dit  :  Quel  est  ce  tem- 
ple dont  il  parle?  Les  Juifs  lui  disent  :  Celui  queSft- 
lomon  bâtit  en  quarante-six  ans",  il  a  dit  qu'il  peut 
\a  détruire  et  le  rebâtir  en  trois  jours;  et  Pilate  leur 
dit  une  seconde  fois:  Je  suis  innocent  du  sang  de  cet 
homme,  vous  verrez.  Les  Juifs  lui  disent:  Que  son 
sang  soit  sur  noua  et  sur  nos  enfants!  Pîlate  appelant 
les  vieillards  et  les  scribes,  les  prêtres  et  les  lévites, 
il  leur  dit  secrètement -.He  faites  pu  ainsiije  n'ai 
rien  trouvé  digne  de  mort  dans  votre  accusation  tou- 
chant ia  guérîson  des  malades  et  la  violation  du  sab- 
bat. Tjes  prêtres  et  les  lévites  disent  Pilate  :  Par  le 
salut  de  César,  si  quelqu'un  a  blasphémé*,  il  est  di- 
gue de  mort.  Or,  celui-ci  a  blasphémé  conttv  le  Sei- 
gneur, Le  gouverneur  St  une  seconde  fois  sortir  tes 
Imîs  du  prétoire,  et  fesant  venir  Jésus,  il  Itii  dit: 
Que  vous  ferai-je?  Jésus  lui  répondit  :  Ainsi  qu'il  est 
dit. Pilate  lui  dit:  Comment  est-il  dit?  Jésus  lui  dit  : 
Mots^  et  les  prophètes  ont  annoncé  tnu  passion  et 
ma  résurrection.  Ce  que  les  Juifs  ayant  appris,  ils  en 

■jBIII,If,T.9lh 

*  Oa  limita  lamfaiiB  taodibn  dint  I*£nii^i7e  deia!niJain{t.ii,i.to'f, 
qiiaiqu*  SïlilaMHi l'cdl  Uli  en  icpl  ini  (Liv.  m,  Kt^.,  c.  ti,  t.  3S),  m 
qu'il  cdl  ili  nblti  pu-  iicmlc  en  œuf  ani  cl  Jernï.  (JoMphe,  Antiq,, 
lii.lLV,  ch.xi*.}  —  'Lctit.,  iii<r,  T.  i6;  Dnil.,  xiii,  r.  lo.  — AuImd 
du  Daaéronomt,  il  Ciul  probibleiDeat  lire  ici  :  t/amins,  i(f,  3o.  B. 
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furent  îrrilés,  et  diierit  à  Pilate:  Que  voulez-vous 
entendre  duvantago  ic  Itiusphème  de  cet  homme?  Pi- 
late leur  (lit:Sice  (lisL'ours  vous  paraît  un  blasphème, 
prenez-le,  vous,  el  \v  citez  à  votre  synagogue,  et 
jugcz-le  selon  votre  loi.  I.cs  Juifs  disent  à  Pilate  : 
Noire  loi  décide  que  si  un  homme  pèplie  contre  un 
homme,  il  soit  digne  de  recevoir  qnariinte  moins  un 
coup';  mais  s'il  a  blasphémfî  contre  le  Seigneur, 
d'être  alors  lapidé.  Pilate  leur  dit  :  Si  ce  discours  est 
UD  blasphème,  jugez-le  vous-mêmes  selon  votre  loi. 
Les  Juifs  disent  à  Pilate:  Notre  loi  nous  ordonne  Me 
ne  tuer  personne.  Nous  voulons  qu'il  soit  crucifie, 
parccqu'il  est  digne  de  la  croix.  Pilate  leur  dit:  Il 
n'est  pas  bon  qu'il  soit  crucifié;  mais  ch;'itiez-le' ,  et 
le  renvojrez.  Or,  le  gouverneur,  regardant  le  peuple 
des  Juifs  qui  l'environnait,  vit  plusieurs  Juifs  qui 
pleuraient ,  et  il  dit  aux  princes  des  prt'tres  des  Juifs: 
Toute  la  multitude  ne  désire  pas  qui!  meure.  Les 
vieillards  des  3uih  disent  à  IHlate  :  Nous  oe  sommes 
venus  ici,  nous  et  toute  la  multitude,  qu'alïn  qu'il 
meure.  Pilate  leur  dit:  Pourquoi  mouira-t-il?  Ils  lui 
disent:  Parcequ'ïl  se  dit  être  Gis  de  Dieu  et  roi. 

T.  Or,  un  certain  Nicodème,  homme  juif,  se  présenta 
devant  le  gouverneur,  et  dit:  Je  vous  prie, juge  mi- 
séricordieux,que  vous  daigniez  m'entendre  un  instant. 
Pilate  lui  dit  :  Pariez.  Nicodème  dit  :  C'est  moi  qui  si 
dit  aux  vieillards  des  Iui&,  et  aux  scribes,  et  aux 
prêtres,  et  aux  lévites,  et  à  toute  la  multitude  des 
Juift  dans  la  synagogue  :  Que  cherdies-vous  avec  cet 

■  tl,  ChidUi.,  xi,t.i4.  — ^  E«od.,u,  T.  13.  — "Luc,  luu,  *.  16. 
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homme?  Cet  lionime  fiiît  plusieurs  prodiges  bons  et 
glorieux,  tels  (juauLiin  liommc  sur  la  leire  n'eu  a  fait 

S'il  est  de  Dieu-,  s!-.,  prodiges  sulisisloronl;  mais  s'il 
.■si  des  liommes,  ils  serout  dissipés.  Dn  iiu-mc  que 
quand  Moïse,  envoyé  de  Diea  en  Kgypte,  fit  des  pro- 
diges <îiie  Dieu  lui  dit  de  faire  devant  Pharaon,  roi 
(l'Egyplc,  il  y  avait  Jaiinès  et  Mambrcs'',  magiciens, 
et  ils  lîreut,  par  leurs  enchantements,  les  prodiges 
qu'avait  faits  Moïse,  mais  non  pas  tous  ;  et  les  pro- 
diges que  firent  les  magiciens  n'étaient  pas  de  Dieu , 
eomme  vous  savez,  vous  scribes  et  pharisiens:  ils 
périrent  eux  qui  les  (îrcut,  et  tous  ceux  qui  les  nrii- 
reiit';et  maintenant  renvoyez  cet  homme,  parceque 
les  prodiges  dout  vous  l'accusez  sont  de  Dieu,  et  il 
n'est  pas  digne  de  mort.  Les  Juifs  disent  à  Nicodènie  : 
Vous  êtes  devenu  son  disciple,  et  vous  parlez  pour 
lui.  Nicodènio  leur  dit  :  Est-ce  que  le  gouverneur  es't 
aussi  devenu  son  disciple,  et  qu'il  parle  pour  lui? 
list-cc  qu'il  ne  lient  pas  >ia  dignité  de  César?  Or,  les 
Juifs  frémissaient  lorsqu'ils  entendirent  ces  paroles, 
et  grinçaient  des  dents  contre  Nicodème,  et  lui  di- 
saient: Recevez  de  lui  la  vérilc,  et  ayez  votre  posses- 
sion avec  le  Christ.  Nicodème  dit:  Aiusi  soit-il,que 
je  la  reçoive  comme  tous  l'avez  dit. 

VI.  Un  certain  autre ,  sortant  d'entre  les  Smîs ,  priait 
le  gouverneur  qu'il  voul&t  entendre  une  parole.  Le 
gouverneur  dit.*  Dites  tout  ce  que  vous  voulez  dire. 
J'ai  ^té  couché  pendant  trente  ans  à  Jérusalem  auprès 
•Art.,»,  ».  3S.— l>U,Tin.  iu,T.  «,  du  lit  JaadirU.  —  'Ad.,», 
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(]o  la  pisciix.'  pi'ob[tti(|iie*,  soufTriint  unu  grande  iti- 
fîrraité,  altcndiicit  hi  qui  rHveiluit  à  i'iirrivéc 

(le  l'ange  qui  troiililait  Tiîau  selon  le  tem]ià;  et  <.:elui 
qui  Josceuiiait  le  premiei'  diuis  l'eiiu  aprcï  l'agitaliun 
de  l'eau,  était  guéii  de  toule  infiruiilé;  et  Jésus  m'y 
trouvant  languissant,  me  dit  :  Vouli'z-vous  être  guoi'i? 
Et  je  répondis  :  Seigneur,  je  u'iii  pas  un  liouinie  qui 
me  mette  dans  la  piselne,  lorsque  l'eau  aura  été  tiou- 
b!ée;  et  il  me  dit:  Levez-vous,  prenez  votre  lit,  et 
marchez.  Et  étant  guéi  i  sur-le-ehaïup  ,  je  pris  miin 
lit  et  je  maniiai.  Les  Juifs  (lisent  à  filale  :  Seigneur 
gouverneur,  dem.uidi>/-hii  qm^l  jour  c'était  cjiiand  ee 
laiiguissunt  fut  ^iiéi-j.  I.r  hni^ui>saiit  guéri  dit:  Le 
sabbat.  Les  Juifs  disml  à  l'il.ili.'  ;  N'est-ce  pas  ainsi 
que  nous  vous  avons  appris  qu'il  guérit  dans  le  sab- 
bat, et  qu'il  chasse  les  démons  par  le  prince  des  dé- 
mons ?  Et  un  certain  autre  Juif  sortant ,  dit  ^  :  J'étais 
aveugle,  j'entendais  les  voix,  et  ne  pouvais  voir  per- 
sonne, et  comme  Jésus  eut  passé,  j'entendis  la  troupe 
qui  passait,  et  je  demandai  ce  que  c'était;  et  ils  me 
dirent  que  Jésus  passait;  et  je  criai,  disant:  Jésus,  fils 
de  David,  ayez  pitié  de  moi;  et  s'an-étant,  il  me  fit 
conduire  vers  lui ,  et  me  dit:  Que  voulez-vous?  Et  je 
dis:  Seigneur,  que  je  voie;  et  il  me  dit:  itegardez;  et 
aussitôt  je  vis ,  et  je  le  suivis  plein  de  joie  et  rendant 
grâces.  Et  un  autre  Juif  sortant ,  dît  :  J'étais  lépreux , 
et  il  m'a  guéri  d'une  seule  parole,  disant:  Je  veux', 
soyez  guéri  ;  et  tout  d'un  coup  je  fus  guéri  de  la  lè- 
pre. Et  uu  autre  Juif  .sortant,  dit:  J'étais  courbé 
et  il  m'a  redressé  d'une  parole. 

*  Jou,  *,  T.i.—  ^iUrt,  X,  1.(6.  — <Hal^,nii,  t.  3.  — 'Luc, 
xin  1  *■  Il  I  dit  que  e'ctut  une  femme. 
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VII,  Et  une  oeilninu  fcrninp',  nommi^c  Véronique, 
dil:  J'avais  une  perle  de  s;nig  depuis  douze  ans,  et 
j'ai  louelié  l^i  fi  ;myi-  de  son  vf'leiiien! ,  et  ;iiissil<>I  le 
de  .ijod  SiU^n  sVsl  ni  ièlé.  Les  Juifs  disei.t  ;  Nous 
avons  une  loi''  i]u'inie  femme  u'esl  pas  rei^iic  eu  t6- 
iiioigiKige;  et  un  cei'laiii  Juif,  après  iiuires  elioses, 
dit  :  J'ai  vu  Jésus'  être  iuvilc  à  des  noces  avec  ses 
disciples,  et  le  vïn  iiiai)([uer  en  Cana  de  Galilée^  et 
loi-sque  le  vin  eut  manqué,  il  ordonna  à  ceux  qui 
servaient  de  remplir  d'eau  six  cruches  qui  étaient  là, 
et  iU  les  remplirent  jusqu'au  bord ,  et  il  les  bénit  et 
changea  l'eau  en  vin;  et  toutes  sortes  de  gens  en  bu- 
rent en  admirant  re  iirodige.  Et  uu  autre  Juif  se  pi-é- 
senta  dans  le  milieu,  et  dit  ;  J'ai  vu  Jésus'  à  Capliar- 
naûin  enseigner  dans  la  synagogue;  et  un  certain 
homme  était  dans  la  synagogue,  ayant  le  ilémon,  et 
il  s'écria ,  disant  :  Laissez-moi.  Qu'y  a-t-il  entre  nous 
et  vous  ,  Jésus  de  Naz.arelh?  vous  êtes  venu  nous  per^ 
dre.  Je  sais  que  vous  éles  le  saint  de  Dieu;  et  Jésus 
le  reprit,  et  lui  dit:  Taisez-vous  ,  esprit  immonde,  et 
sortez  de  eet  homme;  et  aussitôt  il  en  sortit,  et  ne 
lui  fît  aucun  mal  ;  et  un  certain  pharisien  dît  ces  pa- 
/T*/ai:  J'ai  vu  qu'une  grande  troupe*  est  venue  vers 
Jésus,  de  Galilée  et  de  la  Judée,  et  des  bords  de  la 
mer,  et  de  plusieurs  régions  en-deçà  du  Jourdain;  et 
plusieurs  infirmes  venaient  à  lui,  et  il  les  guérissait 
tons';  et  j'ai  entendu  les  esprits  immondes'  criant, 
et  disant  :  Vous  êtes  le  Fils  de  Dïcj;  et  Jésus  les  me- 

•  MoUb.,  lï,  ï.  ao,  DB  ail  pu  lODIiam. —  ''Seliteli., liv.  II,  dcSjntdr, 
'Millh.,111,  T.  i5.  —  '  Mvo,  m,  t.  i'i. 
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iiitçail  fortf'ineiit ,  pour  qu'ils  ne  le  lissent  pas  con- 

VIII.  Apri-s  cela,  un  cnrlaio  nommé  Cenliirion' 
dit;  J'ai  vn  Jésus  ù  Ciijiliariiiirim ,  i-t  je  l'ai  prié,  di- 
sant: Sfigiii'iu'"',  irion  enfant  est  couihé  paralvliijue 
à  la  maison.  Et  Jésus  meilit:  AH™,  et  qu'il  vous  soit 

l'heure  même.  Fjisuile  un  l  er  hiiii  pi  iiu-i'  '  liit  :  J'avais 
un  fils  à  Oiphuriiniiiu  qui  .se  iiuiuiait;  et  lorsque 
j'appris  que  Jésus  aii  ivuil  en  (laliléc,  j'all.ii  e!  le  priai 
qu'il  descendît  dans  ma  maison  ,  cl  qu'il  guérît  inou 
fils,  car  il  eomme]ii,:ail  à  mourir.  Lt  il  me  dit:  Allez, 
voire  fils  est  vivant;  et  mon  fils  fut  guéri  à  l'iieure 
même.  Et  plusieurs  autres  d'entre  les  Juift,  tant  liiim- 
mes  que  femmes ,  crièrent,  disant  :  Celui-là  est  véri- 
tablement le  fils  de  Uieii,  puisqu'il  guérit  tous  les 
mao:!;  d'une  seule  parole,  et  que  les  démons  lui  sont 
soumis  en  loutes  choses.  Quelques-uns  dVu^  disent  ; 
Cette  puissance  n'est  que  de  Dieu.  Pilale  dit  aux 
Juifs  ;  Pourquoi  les  démons  ne  se  sonmcttent-ils  pas 
à  vous  qui  enseignez?  Quelques-uns  d'entre  eux  di- 
sent :  Celte  puissance  n'est  que  de  Dieu,  pour  que  les 
démons  soient  soumis.  Mais  d'autres  dirent  à  Pilate'  : 
Parcequ'il  a  fait  sortir  du  lombenu  Lazare  mort  de- 
puis quatre  jours.  I.e  gouverneur,  enleudant  ces  cho- 
ses, dit,  luul  effrayé,  à  la  nuillitudc  des  Juifs:  Que 
TOUS  servira-l-il  de  répandre  le  sang  innocent? 

IX.  Ët  Pilale  fesant  venir  Nicodème  et  les  douze 
hommes  qui  dirent  qu'il  n'était  pas  né  de  la  fornîca- 

■  Uiltb.,  tiii,  V.  5,  dil  qoc  eoHurioa  iuitle  iDm  de  jun  olEcc.  — 
Luc.  TU.  T,  s,  dit  noB  KnilciiT.  —  "  Icui,  n,  r.  4S.  —  'Jean,  ii. 
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tion ,  il  leur  âh  :  Que  feraï-je,  parc«|u'îl  se  fait  une 
sédition  duns  le  peuple? Ils  lui  disent:  Ifous  ne  u- 
vons  pas ,  que  ceux  qui  excitent  la  sédition  voient  eux- 
■mêmes.  Pilate,  fesant  revenir  une  seconde  Tois  la  mul- 
titude, leur  dit:  Vous  savez  que  c'est  votre  coutume, 
le  jour  des  azymus  ' ,  que  je  vous  délivre  un  prison- 
nier;  j'ai  tin  insigne  prisonnier''  homicide,  qui  se 
iioiniiie  Barrabas,  el  Jésus  qui  a'a[)])ellc  Clirisl ,  en  qui 
je  lie  trouve  aucune  cause  (l<!  moi  t.  Lequel  donc  de 
tea  di:u\  vouîc/.-vous  que  jo  vous  i!i''livi  o?  Ils  n  ièrent 
tous,  disant  :néliviw.-iK)Us  Jiai  iahas-  l'ikito  li'urdil  ; 
Que  ferai-je  donc  d.^  J.niis,  qui  s';i|.i.e]ie  le  Christ? 
Ils  disent  tous:  Qu'il  soit  criieiliél  Ils  ciièreiil  une 


seconde  fois  disant  à  Pilule'  ;  Vous  u'Olcs  [ 

,as  auii  de 

(iésar  si  vous  le  délivre/, ,  i)arcequ'il  a  dit  q 

u'il  est  fils 

de  Dieu  et  roi  :  est-ce  peut-être  que  vous  ■ 

ce  soit  lui  et  non  César?  Alors  Pilate,  rcu- 

ij)li  d(!  fu- 

rcur, leur  dit  :  Voire  nation  a  toujours  cle  ; 

et  vous  ave/  clé  contraires  à  ceux  qui  voi 

is  oui  fait 

(lu  bien.  Les  Juifs  réjtoiidirenl  :  Qui  sont 

ceux  qui 

ont  été  pour  nous?  Pilate  leur  dit''r  Votre  Dieu, 
<[ui  vous  a  tirés  de  la  dure  servitude  des  Egyptiens, 
et  vous  a  fait  traverser  la  mi.t  lii,a-e  à  pied"  sec,  et 
vous  a  nourris  liaus  le  désert  avec  la  manne  et  la 
chair  des  cailles,  et  a  produit  de  l'eau  de  la  ]>ierro, 
et  vous  a  donné  une  loi  du  ciel;  et  en  toutes  choses 
vous  avez  irrité  votre  Dieu,  et  vous  avez  cherché 
à  vous  faire  un  veau  jeté  en  fonte,  et  vous  avez 
adoré,  et  vous  avez  immolé,  et  vous  avez  dit:  Israël, 

■  JuD,  1(111,  T.  39.  —  ^Uiith.,  uni,  T.  16.—  'Iran,  uk,t.  ». 
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ce  soDt  là  tea  dieux,  qui  t'ont  ùàt  sortir  de  la  terre 
d'Égypte,  Et  voire  Dieu  a  voulu  vous  perdre;  et' 
Moïse  a  prié  pour  vous  afin  que  vous  ne  mourussiez 
pas,  et  votre  Dieu  l'a  écoulé,  et  il  vous  a  remis  votre 
ppciic.  linsuitc,  étant  irrités,  vous  avez  voulu  tuer* 
vos  proptièles.  Moïse  et  Aaron,  quand  ils  s'enfui- 
rent dans  le  tabernacle;  et  vous  avez  toujours  mur- 
muré contre  Dieu  et  ses  prophètes.  Et ,  se  levant  de 
son  tribunal ,  it  voulut  sortir  dehroa.  Mais  tous  les 
Juih  crièrent:  Nous  savons  tjue  César  est  roi,  et 
non  J^sus...,.'  Car  quand  il  naquit,  alors  des  muges 
vinrent  et  lui  offrirent  des  présenls.  Ce  qu'Hérode 
ayant  appris,  il  fut  fort  troublé,  et  il  voulut  If;  faire 
mourir.  Ce  que  sou  père  ayant  connu,  il  s'enfuit 
en  Egypte  avec  sa  mère  Hlarie.  Ilérode,  lorsqu'il  eut 
appris  qu'il  était  né,  voulut  io  faire  mourir,  yt  il 
envoya  massacrer  tous  les  eiif;ints  <[ui  l'Iaïcnt  nés  à 
Bethléem,  et  dans  tous  les  environs,  depuis  Yà'-c  de 
dcu)(  ans  et  au-dessous.  Pibte,  enl,>ndant  ees  pa- 
roles, craignit;  le  sileii<;c  ^'lant  fait  dans  le  peuple 
qui  crinit,  il  dit  à  Jésus":  Vons  ^les  doue  roi?  Tous 
les  Juifs  disent  à  l'ilale  ;  C'est  lii  celui  qu'Hérode 
cherciinit  faire  inouriz  .  Or  Pilule,  prenant  d«  l'eau", 
lava  ses  mains  devant  \r  peuple,  di.anl  :  J,- suis  in- 
nocent du  sang  lie  ce  jiisle,  vous  n'avez  iju'à  voi]'. 
Et  les  Juifs  iépondij-ent  disani  ;  (jne  son  sang  joK 
sur  nous  et  nos  oufants  !  Alors  Pilate  fît  amener  Jésus 
devant  lui ,  et  lui  dit  ces  paroles  :  Votre  nation  vous 
a  réprouvé  en  qualité  de  roi.  C'est  pourquoi,  moi, 

•  Exod.,  iiu,  *.  3i.  —  ^  Swa.,  m.  —  <  n  wnbls  qo")!  maitquB 
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Héroile*,  j'ordonne  que  vous  soyez  flagellé  selon  les 
statuts  des  premiers  princes,  et  que  vous  soyez  d'a- 
bord lié ,  et  pendu  en  croix  datis  le  lieu  où  vous  avez 
été  arrêté ,  et  deux  méchants  avec  vous  dont  les  noms 
soat  Diriias  et  Gestas. 

X.  Et  Jésus  sortit  du  prétoire  et  deux  larrons 
avec  lui.  Et  lorst^u'ils  furent  arrives  au  lien  qui  s'ap- 
pelle Golgotlia^,  ils  le  dépouillèrent  de  son  vêtement j 
et  le  ceignent  d'un  linge,  et  mettent  une  couronne 
d'épines  aur  sa  tête,  et  lui  donnent  un  roseau  dana 
sa  main.  Et  ils  pendent  pareillement  les  deax  lar- 
rons avec  lui,  Dimas  h  sa  droite,  et  Gestas  à  sa  gau- 
che. Or,  H^sus  dit  :  Mon  père,  pardonnez-leur,  par- 
cequ'ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  Et  ils  partagèrent 
ses  véteroeuts  en  jetant  le  sort  sur  sa  robe.  Et  les 
peuples  se  tinrent  /à;  et  les  princes  des  prêtres,  et 
les  vieillards  des  Jiufs  le  raillaient ,  disant  :  Il  a  sauvé 
les  autres,  qu'il  se  sauve  à  présent  lui-même  s'il 
peut.  S'il  est  61s  de  Dieu,  qu'il  descende  maintenant 
de  la  croix.  Or,  les  soldats  se  motgnaicnt  de  lui  ;  et, 
prenant  du  vinaigre  et  du  fiel,  ils  lui  piésenlaient  à 
boire  et  lui  disaient  :  Si  vous  êtes  le  roi  des  Juifs , 
délivrez •  vous  vous-même.  Mais  le  soldat  Longin 
prenant  une  lance,  ouvrit  son  côté;  et  aussitôt  il 
en  sortit  du  sang  et  de  l'eau.  Or,  Pilate  mit  sur  la 
croix  un  ccritcau  en  lettres  hébraïques,  et  latines, 
et  grecques,  contenant  ces  paroles:  Celui-ci  est  le 
roi  des  Juifs.  Mais  un  des  deux  larrons  qui  étaient 
-crucifiés  avec  Jésus,  nommé  Gestas,  dit  à  Jésus  :  Si 
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vous  Sles  In  Christ,  »l 

.ilivrr 

z-¥i)[is  vous-inêm 

e,  et 

nous  aussi.  Mais  le 

1  (|iii  était  [leiiiiii 

à  sa 

dcoiii',  iioninif'  Diiiias. 

,  [('poiiduu! ,  le  reprit  (^l 

dit  r 

Ne  craignez- vous  pas  Dieu, 

vous  qui  êtes  du  • 

hrG  <lcs  rouilaniJit^îi 

istic" 

<[ue?iouravl!is're' 

^u  la 

récomjicnse  de  nos  a 

■  ■  iii  ii-   -e  J  'SUS 

quel 

mal  a-t-il  fait?  Et  apr 

la  il  dit  à  Jésus  en 

sou- 

pirant  :  Si^igui'iir,  somv 

vous 

sei'cz  venu  -laiis  vol,. 

luuio.  Mais  Jésus  ri 

L- pon- 

dit, .-t  lui  dil  :  Ku  vfir 

ite,  j 

ts  se- 

, i„„,„i,..  ^ 

XI.  ()[■,  il  .'■lait  [lié 

pt  les 

la  li-iif  jusqu'à  lu 

ueu- 

vièmc  lu-im-.  Mais  1. 

.ni  s'oliscurcissaiit , 

que  le  voile  du  temple  se  feuilit  depuis  le  haut  jus- 
qu'en bas,  el  les  pierres  se  fendirenl,  et  les  monu- 
meuts  furent  ouverts,  et  plusieurs  eorps  des  saints 
qui  sont  morts,  ressuscitèrent.  Et  environ  la  ncu- 
vicnie  heure,  Jésus  s'écria  à  haute  voix,  disant  :  £U! 
.  EU}  taiiima  sabacthaiti  ;  ce  qu'on  a  interprété  :  Mon 
Dieu,  mon  Dieu  ,  pourquoi  in'avez-vous  délaissé!*  Et 
après  cela ,  Jésus  dit  :  Mon  père ,  je  rcconiriiandi-  mon 
esprit  en  vos  inains.  Et  disant  cela  il  rendit  l'esprit. 
Mais  le  centurion  voyant  que  Jésus,  en  (.riant  ainsi, 
avait  rendu  l'esprit,  glorilia  Dieu  ,  et  dit  :  Véritable- 
ment cet  liomiue  était  juste.  Et  tous  ceux  du  peuple 
qui  étaient  préseuls  furent  grandement  troublés  à  ce 
spectacle  ;  et  considérant  ce  qui  s'était  passé ,  ils 
frappèrent  leurs  poitrines,  et  alors  ils  revenaieDt  à 
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gouverneur,  lui  rapporta  tout  ce  qui  s'était  passé.  Et 
lorsque  le  gouvirrinir  eut  appris  (ont  ce  qui  setaît 
passé,  il  fut  Irùs  diagriii;  ci,  fi'sant  assembler  lous 
hs  Juifs  à-Ia-fûis,  il  Icui'  dit  :  Avc/.-vous  vu  les  signes 
qui  onl  piiru  au  soleil,  et  tous  les  autres  prodiges 
qui  sont  arrivés  tandis  cpLe  Jésus  mourait?  Ce  que 
les  Juifs  ayant  entendu,  ils  répondirent  au  gouver- 
neur :  I,'éi:lipse  est  arrivée  selon  la  vieille  coutume. 
Or,  tous  ceux  de  sa  eoniiaissnni-e  se  tenaient  de  loiu, 
de  môme  que  les  femmes  qui  avaient  suivi  Jésus  de 
la  Galilée,  en  regardant  ces  clioses.  Et  voici  un  cer- 
tain homme  d'Ariinathie,  nommé  Joseph*,  lequel 
Tosepli  était  aussi  disciple ,  en  cachette  cependant ,  à 
cause  de  la  crainte  des  Juifs;  il  vint  au  gouverneur, 
et  pna  le  gouverneur  qu'il  lui  permit  qu'il  enlevât  le 
corps  de  Jésus  de  la  croix.  £t  le  gouverneur  le  per- 
mit. Or,  Nicodème  vint,  apportant  avec  soi  un  mé- 
lange do  myrrhe  et  d'aloès,  d'environ  cent  livres;  et 
ils  descendirent,  en  pleurant ,  J^sus  de  la  croix,  et 
l'enveloppircnt  dans  des  linges  avec  des  aromates, 
comme  les  Juifs  ont  coutume  d'ensevelir,  et  ils  le 
mirent  dans  un  monument  neuf  que  Joseph  avait 
construit,  et  qu'il  avait  &it  tailler  dans  la  pierre, 
dans  lequel  aucun  homme  n'avait  été  mis,  et  ils  rou- 
lèrent une  grande  pierre  à  la  porte  de  la  caverne. 

XII.  Or,  les  Juifs  injustes  apprenant  qu'il  a  demandé 
le  corps  de  Jésus  et  qu'il  l'a  enseveli,  cherchaient  et 
Nicodème  et  ces  douze  hommes  qui  ont  dit  devant  le 
gouverneur  qu'il  n'est  pas  né  de  la  fornication ,  et  les 
autres  bons  qui  avaient  déclaré  ses  bonnes  œuvres. 

*  JMa,xu,*.3B. 
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Or,  tons  s'étant  cachà  à  cause  de  la  crainte  des  Inib, 
le  seul  Nicodëme  se  montra  à  eux  quand  ils  entrèrent 
dans  la  synagqgue,  et  les  Jmh  lui  dirent  ;  Et  vous , 
comment  avez-vous  osé,  entrer  dans  la  synagogue, 
parceque  vous  étiez  sectateur  du  Christ?  Que  sa  part 
soit  avec  Tous  dans  le  siècle  à  venir!  Et  Nïcodème  ré- 
pondit: Ainsi  soit-il,  que  cela  soit  ainsi,  qne  ma  part 
soit  avec  lui  dans  son  royanmel  Joseph  pareillement, 
lorsqu'il  fut  monté  vers  les  Juifs,  il  leur  dit:  Pour- 
quoi étes-vous  irrités  contre  moi ,  parceque  j'ai  de- 
mandé à  Pilate  le  corps  de  Jésus  ?  Voilà  que  je  l'ai 
mis  dans  mon  monument,  et  je  l'ai  enveloppé  dans 
un  suaire  propre,  et  j'ai  placé  une  grande  pierre  à  la 
porte  de  la  caverne:  pour  moi,  j'ai  bien  agi  à  son 
égard,  au  lieu  que  vous  avez  mal  agi  envers  le  juste 
pour  le  crucifier  ;  mais  vous  l'avez  abreuvé  de  vinai- 
gre, et  vous  t'avez  couronné  d'épines,  et  vous  l'avez 
déchiré  de  verges,  et  vous  avez  fait  des  imprécations 
sur  son  sang.  Les  Juifs,  entendant  cela ,  curent  l'esprit 
chagrin  et  troublé.  Ils  se  saisirent  de  Joseph,  et  le 
firent  garder  avant  le  jour  du  sabbat  jusqu'après  le 
jour  des  sabbats;  et  ils  lui  dirent:  Ueconnaissez  qu'à 
cette  heure  il  ne  convient  pas  de  vous  faire  aucun 
ma)  jusqu'au  premier  jour  du  sabbat.  Mais  nous  sa- 
vons que  TOUS  ne  serez  pas  digne  de  la  sépulture , 
mais  nous  donnerons  vos  chairs  aux  volatiles  du  ciel 
et  aux  bêtes  de  la  terre.  Joseph  répondit  :  Ce  discours 
est  semblable  à  l'orgueilleux  Goliath,  qui  insulta  le 
Dieu  vivant  envers  saint  David'.  Mais  vous,  savez- 
vous,  scribes  et  docteurs ,  que  Dieu  dit  par  le  pro- 
■  l,S»i.,XTii,T.ta. 
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frtiète  ':Â  moi  la  vengeance,  et  je  i-eacli-ai  le  mal  dont 
vous  me  menacez  seulement?  Dieu,  qùe  vous  avâ 
pendu  en  croix,  est  aj'Mx  puissant  poi)r  m'aiTadher  de 
votre  main.  Tout  lecrime  viendra  sur  vous.  Car  lors- 
que le  gonvernèur  a  lavé  ses  mains,  il  a  dit  ^  :3e  suis 
pur  da  sang  de  te  juste.  Et  vous  répondant,  vous  avea 
«aiét  Que  son  sang  soit  sur  nous  et  noi  eatual»] 
Puissies-vouB,  comme  voos  avez  dit,  pà-îr  à  jataab! 
Mais  les  Juifs^  âitmdantœs discours,  en  Airent  très 
îmtés.  Et,  se  saisissant  de  Jos^h ,  ils  l'enfennârent 
dans  une  obambrc  ob  il  n*y  avait-point  de  to^bra. 
Annas  et  Calphas  mirent  le  seellé  à  la  porte  sur  la 
def,  y  posèrent  des  gardes,  et  tinrent  conseil  avec 
les  prêtres  et  les  lévites  pour  faire  une  assemblée  gé- 
nérale après  le  jour  du  sftblnt.  Et  ils  pensèrent  de 
quelle  m(»t  ils  feraient  mourir  Joseph.  Cela  étant 
bit,  les  princes  Annas  et  Caïphaa -ordonnèrent  qu'on 
amenât  Joseph.  Toute  l'assemblée,  enteàdant  ces 
choses,  fut  saisie  d'admiration,  parcequ'ils  trouvè- 
rent la  clef  de  la  chambre  scelléo',  et  ne  trouvèrent 
pas  Joseph.  Aunas  et  Caïphas  s'en  allèrent 

XUI.  Comme  tous  admiraiént  ces  choses,  voîd 
qu'un  (les  soldais  qui  gardaient  le  sépulcre  dit  dans 
la  synagogue  :  Que  comme  nous  gardions  le  fflonw- 
ment  de  Jésus,  il  s'est  &it  un  tremblement  de  terre*, 
et  nous  avons  vu  l'ange  de  Dieu  ;  comment  il  a  roulé 
la  pierre  du  monument,  et  il  était  assis  dessns,  et 
son  regard  était  comme  la  foudre,  et  son  vêtement 
CfHnme  la  nuiga  £t  nous  sommes  devenus  comme 

■Deut.,  xuiii,  T.  ÎS,— bM»!*,,»!™,  1.  H.  — =  Acl„  S,  iS,  el  i3. 
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morte  de  pour.  Et  bous  avons  entoadu  l'ange  disant 
aux  femmes  qui  étaient  venues  an  sépulcre  da  J^s: 
Me  craignez  point;  je  sais  que  vous  cherchez  Jésus 
crubiBë  ;  il  est  reMuwïttf  ici  comme  il  l'a  prédit  Ye* 
nez  et  le  lieu  oit  il  avait  mis,  et  allez  vite 
dire  à  ses  disciples  qu'il  est  ressuscité  des  morts,  et 
il  TOUS  précédera  en  Calilén;  c'est  là  que  Toufe  le  ver- 
rez, comme  il  vous  l'a  dit.  Et  li's  Jiiib  feiant  venir 
tous  les  soldats  qui  avaient  gardé  le  tombeau  de  Jé> 
SUS,  ils  leur  dirait  r  Quvlles  sont  ties  femmes  à  qui 
l'ange  a  pat-léP  pourquoi  nb  les  aveE-votis  pas  wt^ 
tées?  Les  soldats  répondant  dirent:  Nous  ne  savons 
ce  qu'ont  été  ces  fettMes,  et  tious  sommes  devenus 
comme  motta  par  la  'Wainte  de  fange;  et  comment 
aurionsrnoUB  pu  arr6ter«es  femmes?  I^es  Juifs  leur 
dirent;  Le  Seigneur  est  vivant  parceque  nous  ne  vous 
croyons  pas.  Les  soldats  rendant  dirent  aux  Juifs  : 
Vous  avez  vu  et  entendu  Jésus  qui  fesait  de  sî  grands 
miracles ,  et  vous  ne  l'avez  pati  cru ,  comment  pour- 
rrez-vous  nous  croii-e?  Vous  avez  certes  bien  dit: 
Le  Seigneur  est  vivant,  et  le  Seigneur  est  véritablt^ 
ment  vivant.  Nous  avons  appris  que  vous  avez  en- 
fermé Josepli,  qui  ensevelit  le  corps  de  Jésus,  dans 
une  chambre  dont  vous  aviez  scellé  la  clef,  et  l'ou- 
vrant vous  ne  l'avez  pas  trouvé.  Donnez-nous  donc 
Joseph  que  vous  avez  gardé  dans  nue  chambre,  et 
nous  vous  donnerons  Jésus,  que  nous  avons  gardé 
dans  le  sépulcre.  I.es  Juifs  répondant  dirent  :  Nous 
vnns  donnerons  Joseph,  donnez-nous  Jésus.  Joseph 
est  dans  sa  ville  d'Arimathie.  Les  soldats  répondant 
dirent:  Si  Joseph  est  dans  Arîmathie,  Jésus  est  en 
19. 
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Galilée,  comme  nous  l'avons  appris  de  l'ange  qui  le 
disait  aux  femmes.  Les  Juifs,  entendant  ces  choses, 
craignirent,  disant  en  eux-mêmes;  Certes ,  tous  ceux 
qui  entendront  ces  discours  croiront  en  Jésus.  £t 
rassemblant  beaucoup  d'argent,  ils  le  donnèrent  aux 
soldats ,  disant  :  Dites  que ,  comme  vous  dormiez ,  les 
disciples  de  Jésus  sont  venus  la  nuit,  et  out  dérobé  le 
corps  de  Jésus.  Et  si  cela  est  rapporté  à  Pilate  le  gou- 
verneur, nous  répondrons  pour  vous,  et  nous  vous 
mettrons  en  sûreté.  Or,  les  soldats ,  en  recevant  ainsi , 
dirent  comme  les  Juifs  le  leur  avaient  ordonné,  et 
leur  discours  se  divulgua  partout. 

XIV,  Or,  un  certain  prêtre  nommé  Phïaées,  et  Ada 
maître  d'école,  et  un  lévite  nommé  Agée,  ces  trois 
vinrent  de  Galilée  à  Jérusalem,  et  dirent  atu  princes 
des  prêtres  et  à  tous  ceux  qui  étaient  dans  les  syna- 
gogues :  Ce  Jésus  qae  vous  avez  crucifié,  nous  l'a- 
vons vu  parlaid;  avec  ses  onze  disdplea,  étant  assis 
au  milieu  d'eux  sur  la  montagne*  des  Oliviers,  et  leur 
disant  :  Allez  dans  tout  le  monde,  prêchez  toutes  les 
nadons,  les  baptisant  au  nom  du  Père,  du  Fîls,  et 
du  Saint-Esprit.  £t  "  celui  qui  aura  cm  et  aura  été 
baptisé,  sera  sauvé.  Et  lorsqu'il  eut  dit  ces  paroles  à 
ses  disciples,  nous  l'avons  vu  qui  montait  au  ciel.  £t 
les  princes  des  pi-étres,  et  les  vieillards  et  les  lévites 
eutendant  cela,  dirent  à  ces  trois  hommes:  Rendez' 
gloire  au  JDieu  d'Israël,  et  confessez-lui  si  ce  que  vous 
avez  vu  et  entendu  est  vrai.  Mais  eux  répondant  di- 
rent :  Le  Seigneur  de  nos  pères  est  vivant,  le  Oiea 

*Haltb.,UTiu,  1. 16.  — ''Mm,  in,v.i6«tig.— '  Jiii.,Tif,*.  ig. 
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{rAbrahain ,  et  le  Dieu  dlsasc,  et  le  Dieu  de  Jacob, 
comme  nous  avous  entendu  Jésus  parler  avec  ses  dis- 
ciples, et  comme  nous  l'avons  vu  monter  au  ciel  ; 
ainsi  nous  vous  disons  la  vérité.  El  ces  trois  hommes 

répondant  dirent':  Et  ajoutant  ces  paroles,  ces 

trois  hommes  dirent;  ffous  pécherons,  si  nous  ne 
disons  pas  les  paroles  que  nans  avons  entendues  de 
Jésus,  et  que  nous  l'avons  vu  monter  au  ciel.  Aussi- 
tôt les  princes  des  prêtres  se  levant,  tenant  la  loi  ilu 
Seigneur,  ils  jurèrent  contre  eox,  disant;  N'annon- 
cez plus  désormais  les  paroles  que  vous  avez  dites  de 
Jésus;  et'ils  leur  donnèrent  beaucoup  d'ai^ent.  Et 
ils  envoyèrent  avec  eux  d'autres  hommes ,  pour  les 
conduire  jusque  dans  lenr  contrée,  afin  qu'ils  ne  s'ar- 
rêtassent point  &  Jérusalem.  Tous  les  Jui6  s'assem- 
blèrent doue,  et  firent  eotre  eux  une  grande  lamen- 
tation, disant  :  Quel  est  ce  prodige  qui  s'est  fait  à 
Jérusalem  ?  Mais  Annas  et  Caïphaè  tes.consolant ,  di- 
rent: Est-ce  que  nous  devons  cnnre  les  soldats  qui 
ont  gardé  le  monument  de  Jésus,  qnî  nous  disent 
qu'un  ange  a  roulé  la  pierre  de  la  porte  du  monu- 
ment? Peut-être  que  ce  sont  ses  disciples  qui  le  leur 
ont  dit,  et  qui  leur  ont  donné  de  l'argent  pour 
le  leur  faira  dire,  et  pour  enlever  le  corps  de  Jésus. 
Or,  sachez  qu'il  ne  faut  croire  en  aucune  manière  à 
des  étrangers,  parcequ'ils  ont  reçu  de  nous  beaucoup 
d'argent.  Et  ils  ont  dit  à  tout  le  monde  comme  nous 
leur  avons  dit  de  dire.  Ou  ils  nous  garderont  la  foi, 
ou  aux  disciples  de  Jésus. 

'  Il  unUe  qull  manqua  ici  qiulqiwt  paralea  -  Cille  noie  ttl  InduiM 
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XV.  NicodèlJic  se  levant  donc,  dit:  Vous  parlez  à 
pro[ias,  (.-nfaiils  d'Israël.  Vous  avez  enlpiidu  tout  ce 
qu'ont  dit  ces  Irois  Iiornines  jurant  eii  la  loi  du  Sei- 
gneur, lesquels  ont  dit  :  Nous  avons  vu  Jésus  parlant 
avec  ses  disciples  sur  la  montagne  des  Oliviers,  et 
nous  l'avons  vu  monler  au  ciel.  Et  TÉcriture  nous  en- 
seigne que  le  biciiiieurcux  propliètc  Elias*  fut  enle- 
vé, et  qu'Elisée,  interrogé  par  les  fils  des  proplièlcs, 
Où  est  noire  père  Elias  ?  leur  dit  qu'il  a  été  enlevé. 
Et  les  Itls  lies  prophètes  lui  dirent:  Peut-i^-tre  l'esprit 
l'a-t-il  enlevé  dans  les  montagnes  d'Israël.  Mais  choi- 
sissons des  hommes  avec  nous,  et,  parcourant  les 
montagnes  d'Israël,  pciit-Éli'c  le  t rouverons-nous.  Et 
ils  prièrent  Elisée,  et  il  maicha  trois  jours  avec  eux,  et 
ils  ne  le  trouvèrent  point.  Et  maïuteuant,  fils  d'Is- 
raël, dcoutcz-nioi ,  et  envoyons  des  hommes  dans  les 
montagnes  d'Israël,  do  peur  que  l'esprit  n'ait  enlevé 
Jésus,  et  peut'ftrc  nous  le  trouverons  et  nous  feroDl 
peDÏtence.  Et  le  conseil  de  Nicodème  plut  à  tout  le 
peuple,  et  ils  envoyèrent  des  hommes,  et  cherchant 
ils  ne  trouvèrent  pas  Jésus,  et  étant  de  retour,  ils 
dirent.:  En  allant  de  côté  et  d'autre  nous  n'avons  pas 
trouvé  Jésus ,  mais  nous  avons  trouvé  Joseph  dans  sa 
ville  d'Ârimathie.  Les  princes  et  tou^  les  peuples  en- 
tendant ces  choses  se  réjouirent  et  glon^^'enl  le  Dieu 
d'Israël,  parcequ'oo  a  trouvé  Joseph  qu'ils  ont  en- 
fermé dans  une  cbambra,  et  qu'ils  n'ont  pas  trouvé. 
Et  Gisant  une  grands  assemblée,  les  princes  des  prfr- 
tres  dirent:  Par  quel  moyen  pouvons-nous  faire  venir 
Joseph  à  nous,  et  parler  avec  lui?  Et  prenant  un  tome 
■  rv,R«g.,di,ii,T.ii. 
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<tc  |uipicr,  ils  écrivireiil  à  Josepli,  disniit  :  lia  paix 
soit  avec  vous  et  tous  ceux  qui  soiU  avec  vous  !  Nous 
savons  que  nous  avons  péché  contre  vous  et  contre 
Dieu.  Daignez  donc  venir  vers  vos  pères,  parceque 
uous  avous  admire  votre  délivrance.  Nous  savons  que 
nous  avons  eu  un  mauvais  dessein  contre  vous,  et  le 
Seigneur  a  pris  soin  de  vous,  et  le  Seigneur  lui- 
même  vous  a  délivré  de  notre  dessein.  Paix  à  vous, 
Joseph  honorable,  de  la  part  de  tout  le  peuple.  Et 
ils  choisirent  sept  hommes  amis  de  Joseph ,  et  ils  leur 
dirent:  Lorsque  vous  serez  arrivés  vers  Joseph,  sa- 
luez-le en  paix  en  lui  donnant  la  lettre.  £t  les  hom- 
mes airivant  vers  Joseph,  le  saluant  en  paix ,  lui  don- 
nèrent le  livret  de  la  lettre.  Et  lorsque  Joseph  eut  lu, 
il  dit:  Béni  soyeâ-vous.  Seigneur  Dieu,  qui  m'avez 
délivré  d'Israël,  afm  qu'il  ne  répandît  pas  mon  sang! 
Béni  soyez-vous.  Seigneur  Dieu ,  qui  m'avez  couvert 
tie  vos  ailes  !  Et  Joseph  les  embrassa  et  les  reçut  dans 
sa  maison.  Mais  ud  autre  jour  Joseph,  montant  son 
àne,  marcha  avec  eux,  et  ils  allèrent  à  Jérusalem.  Et 
tous  les  Juifs  l'ayant  appris,  ils  lui  coururent  au- 
devant  criant  et  ilisant  ;  Paix  à  votre  entrée,  pcro  Jo- 
seph 1  Auxquels  répondant,  il  dit  :  l'aix  à  tout  le  peu- 
ple! Et  tous  l'embrassèrent.  Et  Nicodème  le  reçut 
dans  sa  maison,  fesant  un  grand  festin'.  Mais  un 
autre  jour  de  préparation,  Annaa,Caiplias,  et  Nico- 
dfane,  dtrentàJoseph  :  Confessez  au  Dieu  d'Israël,  et 
nuuiiibstez-noiu  toutes  cbcues  sur  lesquelles  vous 
seres  iaterrogé,  paroeque  nous  avons  été  fichés  de 
ce  que  vous  avez  oiseveli  le  corps  du  Seigneur  J4- 
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sus  :  vous  en&rmaat  dans  une  chambra,  nous  ne  vous 
avons  pas  trouvé,  et  nous  avons  été  fort  étonnés, 
et  la  crainte  nous  a  saisis  jusqu'à  ce  que  nous  vous 
avons  reçu  présent.  Devant  Dieu  donc  manifestez- 
nous  ce  qui  s'est  fait.  Or,  Joseph  repondant,  dit: 
Vous  m'en fermfl tes  bien  un  jour  de  préparation  vers 
le  soir.  Comme  je  fesais  mou  oraison  le  jour  dn  sab- 
bat à  minuit,  la  maison  fut  suspendue  par  les  quatre 

et  je  tombai  par  terre  de  frayeur.  Mais  3ésus,  tenant 
ma  main  ,  m'élcva  lie  terre  ,  et  une  rosée  me  couvrit. 
Et  essuyant  ma  face  il  m'eudirassa,  et  me  dit;  Ne 
craignez  point,  Joseph,  regardez-moi ,  et  voyez  que 
c'est  moi  '.  Je  regardai  donc ,  cl  je  dis:  Mon  maître 
Elias.  Et  il  me  dit  :  Je  ne  suis  pas  Elias  moi,  mais  je 
suis  Jésus  de  Nazareth,  dont  vous  avez  enseveli  ic 
corps.  Mais  je  Ini  dis  :  Montrez-moi  le  monument  où 
je  vous  ai  mis.  Or,  Jésus  tenant  ma  main,  me  con- 
duisit dans  te  Leu  uii  je  l'ai  mis,  et  nie  montra  le 
suaire  et  le  lange  dans  lequel  j'avais  rnvoloppé  sa 
tête.  Alorsje  connus  que  c'est  Jésus,  et  je  l'adorai, 
et  je  dis**  :  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  dn  Sei- 
gneur! Mars  Jésus,  tenant  ma  main  ,  me  conduisit  à 
Arimatliie  dans  ma  maison,  et  me  dit:  Paix  à  vous, 
«t  jusqu'au  quarantième  jour  ne  sortez  pas  de  votre 
maison.  Pour  moi,  je  vais  vers  mes  disciples. 

XVI>  Lorsque  les  princes  des  prêtres  et  les  autres 
prêtres  et  les  lévites  eurent  entendu  toutes  ces  choses, 
ils  furent  étonnés,  et  tombèrent  par  teri-c  comme 
morts  sur  leurs  visages,  et  s'écriant  entre  eux,  ils 
■  Luc,  SUT,  T.  39.  —  *■  UUlb.,  xiiu ,  t.  J^. 
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dirent  :  Quel  est  ce  prodige  qui  s'est  fait  à  Jérusalem  ? 
Nous  conuaissoDs  le  père  et  la  mère  de  Jésus^  Et  uu 
certain  lévite  dit:  J'ai  connu  plusieurs  personnes  de 
sa  parenté  craignant  Dieu ,  et  offrant  toujours  dans 
le  temple  des  iiosties  et  des  liolonausCes  avec  des 
oraisons  au  Dieu  d'Israël.  £t  lorsque  le  grand-prêtre 
Siméon  le  reçut,  le  tenant  dans  seam&iiis,  illfiidit*: 
Maintenant ,  Seigneur,  vous  renvoyez  votre  serviteur 
en  paix  selon  votre  parole,  parceque  mes  yeux  ont 
vu  votre  salut,  que  vous  avez  préparé  devant  la  face 
de  tous  les  peuples;  la  lumière  pour  la  révélation 
des  nations  et  la  gloire  de  votre  peuple  d'Israël.  Pa- 
reillement le  métnc  Siméon  liénit  Marie,  mère  de 
Jésus,  et  lui  dit  :  Je  vous  annonce  touchant  cet  en- 
&nt  qu'il  a  été  mis  pour  la  ruine  et  pour  la  résur- 
rection de  plusieurs,  et  pour  signe  de  contradiction. 
Et  le  glaive  traversera  votre  ame,  et  les  pensées  seront 
révélé  de  plusieurs  coeurs.  Alors  tous  les  Jui& 
dirent  :  Envoyons  k  ces  trois  hommes  qui  dirent 
qu'ils  l'avaient  vu  parlant  avec  ses  disciples  sur  la 
montagne  des  Oliviers.  Cela  Aant  fait,  ils  tenr  de- 
mandèrent qu'e8&«e  quils  avaient  va.  Lesquels  ré- 
pondant dirent  d'une  voix  :  Le  Seigneur  Dieu  d'Israël 
est  vivant,  parceqne  nous  avons  vu  clairement  Jésus 
parlant  avec  ses  disciples  sur  la  montagne  des  Oli- 
viers, et  montant  au  ciel.  Alors  Annas  et  Caïphas 
les  séparèrent  l'un  de  l'autre-,  et  les  interrogèrent 
séparément.  Lesquels,  confessant  unanimement  la  vé- 
rité, dirent  qu'ils  avaient  vu  Jésus.  Alors  Annas  et 
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Caîphas  dirent:  Notre  loi  coatient':  De  la  bouche 
(le  deux  ou  de  trois  témoins  toute  parole  est  assurée. 
Mais  que  disous-Dous?  le  bienlieuieii):  Enocli  plut 
à  Dieu",  et  fut  transporté  par  la  parok^  df  Dieu,  et' 
ta  sépulture  du  hieuheurcux  ÏMoisc  ne  se  iroiive  pas. 
Mais  Jésus  a  tité  livré  à  Pilatc,  flagellé,  couvei-t  de 
crachats,  couroané  depincs,  frappé  d'une  lance,  et 
crucifié,  mort  sur  le  bois,  et  enseveli,  comme  l'iiono- 
rable  père  Joai^ili  a  ensoveii  sou  corps  dans  un  sé- 
pulcre neuf,  et  a  léiuuij^iié  qu'il  lu  vu  vivant.  £t  ces 
trois  iioniiucs  ojit  témi)i[,'né  qu'ils  l'ont  vu  parlant 
avec  SCS  disciples  sur  la  moiitague  des  Oliviers,  et 

XVU.  Joseph  donc  se  Icvaut,  dit  à  Auuas  et  Caî- 
phas: C'est  véritablement  avec  raison  que  vous  ad- 
mirez ce  que  vous  avez  entendu ,  que  Jésus,  depuis 
sa  moi't,  a  été  vu  vivant  et  montant  au  ciel.  C'eit 
vérîtablemcut  admirable,  parceque  uan  seulement  il 
est  rçssusoîté  des  morts,  mais  encore  il  a  ressuscité 
les  morts  des  monuments ,  et  ils  ont  été  vus  de  plu- 
sieui-s  personnes  a  Jérusalem.  Et  maintcuaut  écoulez- 
moi,  parceque  nous  avons  tous  connu  le  bienheureux. 
Siméon  ,  graud-prétre,  qui  reçut  dans  ses  mains' 
l'enfant  Jésus  dans  le  temple.  El  ce  même  Siméon  a 
eu  deux  (ils ,  frères  de  père  et  de  mère ,  et  voiu  «von* 
tous  été  à  leur  mort  et  à  leur  sépulture.  Marchez 
donc  et  voyez  leurs  monuments,  car  ils  sont  ouverts, 
p^rcequ'ils  sont  ressuscilés,  et  voilà  qu'ils  sont  daiu 
la  villç  d'&rimatliie ,  vivaut  ensemble  eu  oraison. 

*  Dealer.,  XTii,  *.  s.  —  ''Gcnci.,*,  t.  al. —  'Dmler.,  uiiv,  t.  &  — 
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Quelques-mis  les  eulciulcnt  ci  iiiul ,  jiû  parlant  cepen- 
dant avec  personne,  nuis  su  liiisunt  comme  des  morts. 
Mais  venez,  allons  vers  eux  nvcc  tout  lionneur  et 
moilératiou ,  toutluiaons-les  vers  nous,  l'-t  si  nous  lea 
conjurons,  peut-être  nous  diront-ils  (juclijues  mystères 
touchant  leur  résurrection.  Les  Juifs  entendant  ces 
choses  se  réjouirent  tous  grandement;  et  Annas  et 
Caïphos,  INicodème  et  Joseph,  et  Gamallel,  allant, 
ne  les  trouvèrent  pas  dans  leur  sépulcre ,  mais  mar- 
chaut  dans  la  ville  d'Arimathie,  ils  les  trouvèrent  à 
genoux  appliqués  eu  oraison.  £t  les  embrassant  avec 
toute  véti^ration  et  crainte  de  Dieu,  ils  les  condui- 
■ircat  à  Jérusalem  dans  la  synagogue.  £t  ayant  fermé 
les  portes,  prenant  la  loi  du  Seigneur  et  la  mollant 
dans  leurs  mains,  ils  les  conjurèrent  par  le  Dieu 
Adonaï,  et  le  Dieu  dlsraèl,  qui  par  la  loi  et  les 
prophètes  a  parle  à  nos  pères ,  disant  :  Si  vous  croyez 
que  c'est  Jésus  même  qui  vous  a  ressusci  tés  des  morts, 
dites-nous  ce  <|uc  vous  avez  vu  ,  et  comment  vous  êtes 
ressuscites  des  morts.  Cliarinus  et  Lenlhius,  enten- 
dant cette  conjuration,  tremlilcrciit  du  corps,  et 
troublés  du  ccaur,  ils  gémirent.  Et  regardant  eor 
semble  vers  le  ciel,  ils  fîreat  un  signe  de  croix  sur 
leurs  longues  «vec  leurs  doigts.  £t  aussitôt  ils  par-> 
làrent  ainsi,  disant  ;  Doncez-Dous  à  chaoun  des  tomes 
tie  papier,  el  nous  vous  écrirons  tout  ce  que  nous 
avons  vu,  Et  ils  leur  donnèrent,  et  s'asseyant  ils. 
écrinrect  chacun  disant: 

XVUL  Sei^ieur  Jésus  et  Dieu  père ,  résurrection 
etvie  des  morts,  permftte^aous  de  dire  vos  mystères 
que  nous  avons  vus  après  la  mort  de  votre  croix. 
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parcetju'on  nous  a  conjurés  par  vous.  Car  vous  avez 
défeudu  à  vos  serviteurs  de  rapporter  les  secrets  de 
votre  divine  majesté,  que  vous  avez  faits  dans  les 
enfers.  Or,  comme  nous  t'tioiis  placés  avec  nos  pères 
dans  le  profond  de  IVufi'r,  daus  l'obsciu'itc  des  té- 
nèbres, tout-.'i-coup  une  couleur  d'or  du  soleil  et  une 
lumièj'e  rougeàtre  naus  a  éclairés,  et  aussitôt  Adam 
le  père  de  tout  le  geure  liujnaiu  avec  tous  les  pa- 
triarches et  propliètcs  ont  tressailli,  disant:  Cette 
lumière  est  l'auteur  de  la  lumière  éternelle,  qui  nous 
a  promis  de  nous  transmettre  une  lumière  coétcrnelle. 
Et  le  prophète  Jésaïas  s'est  écrié,  et  a  dit  :  C'est  là 
la  lumière  du  père  et  du  fils  de  Dieu,  comme  j'ai 
prédit  lorsque  j'étais  vivant  sur  la  terre'  r  la  terre  de 
Zabulonet  la  terre  de  Neplitalim  au-delà  du  Jourdain; 
le  peuple  qui  marche  dans  les  ténèbres  a  vu  une 
grande  lumière  :  et  la  lumière  est  levée  à  ceux  qui 
habitent  dans  la  région  de  l'ombre  de  la  mort.  £t 
maintenant  elle  est  arrivée  et  a  brillé  pour  nous  qui 
étions  assis  dans  la  mort.  Et  comme  nous  tressaillions 
tous  de  joie  dans  la  lumière  qui  a  brillé  sur  nous,  il 
nous  est  survenu  notre  père  Siméon  ,  cl  en  tressaillant 
de  joie  il  a  dit  à  tous:  Glorilîez  le  Seigneur  Jésus- 
Cbrist  fils  de  Dieu,  que  j'ai  reçu  enfant  dans  mes 
mains  dans  le  temple ,  et  poussé  par  le  Saint-Esprit , 
je  lui  ai  dit  et  confessé  :  Parceque  maintenant  mes 
jeox  ont  vu  votre  salut,  que  vous  avez  préparé  devant 
la  &ce  de  tous  les  peuples;  la  lumière  pour  la  révé- 
lation des  uations  et  la  gloire  de  votre  peuple  d'Israël. 
Tous  les  saints  qui  étaient  au  profond  de  l'enfer, 
■Inîs,  ii,>.f. 
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entendant  ces  choses ,  se  réjouirent  davantage.  Et 
ensuite  il  survint  comme  un  ermite*,  et  tous  lui  de- 
mandent: Qui  étes-vous?  Et  leur  icpondant  ,  il  dit  : 
Je  suis  la  voix  de  celui  qui  ci'ic  dans  lu  déscrl ,  Jehan- 
Baptiste,  prophète  du  Très-Haut,  picsent  duvant  la 
face  de  son  avënement  pour  préparer  s(;s  voies,  pour 
donner  la  science  du  salut  à  soii  peuple,  pour  la 
rémission  de  leurs  pèches.  Et  mol  Jehan,  voyant 
Jésus  venir  à  moi,  j'ai  été  poussé  par  le  Saint-Esprit, 
et  j'ai  dit  :  Voilà  l'agneau,  de  Dieu ,  voilà  celui  qui 
ôte  les  péchés  du  monde.  Et  je  l'ai  baptisé  dans  le 
fleuve  du  Jourdain,  et  j'ai  vu  le  Saint-Esprit  descen- 
dant sur  lui  en  espèce  de  colombe.  Et  j'ai  entendu 
une  voix  du  ciel  disant  :  Celui-ci  est  mou  fils  bien- 
aimé ,  dans  lequel  je  inc  suis  bien  complu  ;  écoutez-le. 
Et  luaiiitenaut''  le  précédant  devant  .la  face,  je  suis 
descendu  vous  annoncer  que  dans  très  peu  le  fils  de 
Dieu  mÉme,  se  levant  d'en-haut,  nous  visitera,  ve- 
nant n  nous,  qui  sommes  assis  dans  les  ténèbres  et 
dans  l'ombre  de  la  mort. 

XIX.  Mais  lorsque  le  père  Adam ,  premier  formé , 
eut  entendu  ces  choses  que  Jésus  li  été  baptisé  dans  le 
Jourdain,  il  cria  à  son  fils  Seth  :  Raconloz  à  vos  fils 
les  patriarches  et  les  prophètes  toutes  les  choses  que 
vous  avez  entendues  de  Michel  archange,  quand  je 
vous  ai  envoyé  aux  portes  du  paradis,  a6n  que  vous 
priassiez  Dieu ,  et  qu'il  oignît'  ma  tête  lorsque  j'étais 
malade.  Alors  Seth,  s'approchanl  des  saints  patriar- 
ches et  des  prophètes,  dit  :  Moi,  Seth,  comme  j'étais 
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priant  le  Seigneur  aux  portes  du  jjaradis,  voilà  que 
l'ange  du  Seigneur,  Michel,  in'apparut,  disant  :  l'ai 
été  envoyé  vers  vous  par  le  Seigneur  ;  je  suis  établi" 
sur  le  corps  humain.  Je  vous  dis,  Seth  ;  Ne  priez 
point  Dieu  dans  les  larmes,  et  ne  le  suppliez  pûhit 
&  cause  de  l'huile  de  la  miséricorde  dn  bols,  afin  ifii 
vous  oigniez  votre  père  Adam  pour  la  douleur  de  sa 
t£te,  parceqne  vous  ne  pourrez  le  recevoir  eh  Mienne 
&çon ,  û  ce  n'est  dans  les  derniers  jours  et  les  dertiifers 
temps,  si  ce  n'est  quand  cinq  mille  et  cinq  cents  aat 
auront  été  accomplis  ;  alors  le  tris  tendre  Fils  de  Died 
viendra  sur  la  terre  ressusciter  le  cot^  humidu 
d'Adam^  et  ressusciter  en  mânns  temps  l«s  cot^  d6i 
morts,  et  lui-mtoe  venant  aw«  baptisé  dans  l'eau 
dn  Jourdain*;  et  lorsqu'il,  sera  sorti  de  l'eau  du 
Jourdain,  alors  il  oindra  de  l'huile  de  sa  miséricorde 
tous  ceux  qui  croiront  en  lui ,  et  l'huile  de  sa  mis^ 
ricorde  sera  pour  la  génération  de  ceux  qui  doivent 
naître  de  i'eaa  et  du  Saint-Esprit  pour  la  vie  éter- 
nelle. Alors  Jésus-Christ  le  très  tendre  Fils  de  Dieu, 
descmdant  sur  terre,  introduira  notre  père  AJIam 
vers  t'arbre  de  miséricorde  dans  le  paradis.  Tous  les 
patiiarches  et  les  prophètes,  entendant  toutes  ces 
choses  de  Seth,  tressaillirent  davantage  de  joie. 

XX.  Et  comme  tous  les  saints  ti-essaillaient  de 
joie,  voilà  que  Satan ,  prince  et  chef  de  la  mort,  dit 
au  prince  des  enfui  :  Je  m'apprête  à  prendre  Jésus 
de  Nazareth  Itu-mâme,  qui  s'est  gloriSé  d'être  ^s 
de  Dieu,  et  71»  est  un  homme  Craignant  lA  mort,  Ét 

•BxJnimBp.,''.  g.  — >>H>Uh.,u»u,  t.  Si.~°HiUli.,iu,  t.  i3. 


Digilized  by 


DE  mCODiME.  4t>3 
disant^:  Mon  ame  lest  triste  jusqu'à  la  inôrts  'ct  me 
causant  plusieurs  maux  et  à  plusieurs  autres  que 
j'ai  rendus  aveugles  «t  boiteux ,  et  que  de  plus  j'ai 
tountieutéi  par  dïiKreDts  dnnons,  il  let  a  guéris 
-d^ine  parole,  et  il  vous  a  eal&té  les  morts  qUe  je 
.vous  ai ediCTà.  Or,  le  prince  des  enfers  répondant, 
dit  i  Satan  :  Quel  est  te  prince  si  puissant ,  puisqu'il 
est  un  homme  ciâignafat  la  mort?  Car  tous  les  puis- 
sants de  la  terre  sont  tenus  assujettis  par  ma  puis- 
sauce  ,  tgirès  qiie  voai  les  avez  amenés  assujettis  par 
.votre  tarde.  Si  donc  il  éit  puissant  dans  son  hnma>- 
nité,  je  vow  dis  véritablement,  il  est  tout  puissant 
dans  sa  divinité ,  et  personne  ne  peut  rrisiiter  à  son 
pouvoir;  et  lorsqu'il  dit  qu'il  craint  la  mort,  il  vent 
vont  tromper,  et  malheur  à  vous  sera  dans  des  siècles 
étemels. Or,  Satan  répondant,  dit  an  prince  du  Tar- 
tare :  Qu'avez-vouB  hésité,  et  qu'avez-vmis  craint  de 
prendt^  ce  Jésus  de  'PTazareth,  votre  adversaire  et  le 
mien?  Car  je  l'ai  tenté,  et  j'ai  excité  contre  lui  par  le 
zèle  et  la  colère  mon  ancien  peuple  juif.  J'ai  aiguise 
une  lance  pour  sa  passion  ;  j'ai  mêlé  du  fiel  et  dti 
vinaigre ,  et  je  lui  ai  fait  donner  à  boire ,  et  j'ai  pré- 
paré du  bois  pour  le  crucifier,  et  des  clous  pour 
percer  ses  mains  et  ses  pieds;  et  sa  mort  est  très 
proche;  et  je  vous  l'amènerai  assujetti  à  vous  et  à 
moi.  Or,  le  prince  dn  Tartare  répondant,  dit:  Vous 
m'avez  dit  ([ue  c'est  lui  qui  m'a  arraché  les  morts. 
Ceux  qui  sont  détenus  ici ,  pendant  qu'ils  vivaient  sur 
la  terre,  n'ont  point  été  enlevés  par  leurs  pouvoirs , 
mais  par  les  divines  prières,  et  leur  Dieu  tout  puis- 
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sant  me  In  a  arraches.  Quel  est  ilonc  ce  Jésus  de 
Ifazareth,  qui,  par  sa  parole,  m'a  arraché  les  morts 
sans  prières?  C'est  peut-être  lui  qui  m'a  arraché,  et 
a  rendu  Ma  vie,  par  son  pouvoir,,  Lazare  mort  depuis 
quatre  jours,  sentant  roaurais  et  dissous*,  que  je  dé- 
tenais mort.  Satan ,  r^p(Hidant  au  prince  des  enfers, 
dit  ;  C'est  ee  même  Tésus  de  Nazareth.  Le  prince  des 
enfers  entendant  ces  choses,  lui  dit  :  ïe  vous  conjure 
par  vos  vertus  et  par  les  miennes,  ne  me  l'amenez 
pas;  car  lorsque  j'ai  appris  la  force  de  sa  parole,  j'ai 
tremblé  très  effrayé  de  crainte  ;  et  en  même  temps 
tous  mes  mauvais  aïnistres  ont  été  troublés  avec 
moi;  et  nous  n'avons  pas  pu  retenir  Lazare  même; 
mais  se  secouant  avec  toute  la  malignité  el  la  vitesse 
postUfles,  il  est  sorti  sain  d'avec  nous,  et  la  terre 
même  qui  tenait  le  corps  mort  de  Lazare  l'a  aussitôt 
rendu  vivant.  Or,  je  sais  maintenant  que  le  Dieu 
tout  puissant  a  pu  faire  ces  choses ,  liù  qui  est  puis- 
sant dans  son  empire,  et  puissant  dans  son  humanité, 
et  qui  est  le  sauveur  du  genre  humain.  Ne  me  l'a- 
menez donc  point;  car  tous  ceux  que  je  retiens  ici 
renfennés  en  prison  sons  rincrédu)itë,'et  enchaînés 
par  les  liens  de  leurs  péchés,  il  les  dégagèra-r^  1^ 
conduira  à  la  vie  étemelle  tie  sa  divinité. 

XXI.  El  comme  Satan  et  le  prince  de  l'enfer  di- 
saient ces  choses  alternativement,  tout  d'un  coup  on 
entendit  une  voix  comme  le  tonnerre  "  et  un  bruit 
comme  un  orage.  Prince,  levez  vos  portes;  et  portes 
éternelles,  élevez-vous,  et  le  roi  de  gloire  entrera*. 
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Or,  quand  le  prince  d  u  Tartare  eut  eatendu  ces paroles, 
il  dît  à  Satan  :Ëtoignez-v«U5  de  mdi ,  et  sortez  ddiora 
de  mes  demeures;  si  vous  êtes  un  puissant  combat- 
taut,  combattez  contre  le  roi  de  gloire;  mais  qa'avez- 
vous  avec  lui  ?  Et  il  renvoya  Satan  hors  de  ses  de- 
meures ;  et  le  pnnce  dît  à  ses  impies  ministres  :  Fer- 
mez les  solides  portes  d'airain ,  et  poussez  les  verrous 
de  fér,  et  résistez  vaillamment ,  de  peur  que  nous  ne 
soyons  emmenés  captifs  on  captivité.  Toute  la  multi- 
tude des  saints  entendant  ces  paroles,  ils  dirent  au 
prince  des  enfers,  en  le  rcprîmandant  d'une  vois 
forte  :  Ouvrez  vos  portes,  afin  que  le  rai  de  gloire 
entre;  et  David,  ce  divin  prophète,  s'écria,  disant  : . 
Est-ce  que,  lorsque  j'étais  vivant  sur  la  terre,  je  ne  vous 
ai  pas  bien  prédit*?  Que  les  miséricordes  du  Seigneur 
le  louent  et  ses  merveilles  pour  les  enfants  des  hom- 
mes, parcequ'il  a  rompu  les  portes  d'airain  et  brisé 
les  verrous  de  fer.  11  les  a  retirés  de  la  voie  de  leur 
iniquité,  car  ils  ont  été  humiliés  à  cause  de  leurs 
injustices;  et,  aprèsceta,  un  autre  prophète,  savoir 
saint  Egalas,  dit  pareillement  à  tous  les  saints  :  Est-ce 
que,  lorsque  j'étais  vivant  sur  la  terre,  je  ne  vous 
ai  pas  bien  prédit''?  lies  morts  qui  soJit  dans  les 
monuments  s'évpilk'ront  et  ressusciteront  ,  et  ceux 
qui  sont  dans  la  terre  tressailleront  de  joie,  par- 
ceque  la  rosée  qui  est  du  Seigneur  est  leur  santé;  et 
j'ai  encore  dit  '  :  Mort,  o!i  est  votre  victoire  ?  Mort, 
où  csl  voti'c  aiguillon  ?Or,  tous  les  sainls,  entendant 
ces  paroles  d'Isaïe,  dirent  an  prince  des  enfers  :  Ou- 
vrez maintenant  vos  portes,  et  enlevez  vos  verrous 
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de  fer,  parceque  vous  serez  vaincu  et  sani  pouroir^ 
et  on  entendit  une  grande  voix  comme  le  bruit  du 
tonnerre,  disant*  :  l'rinccs,  Irvez  vos  portes,  et  por^ 
tesinfei-nalt's,  élcviiz-voiis,  ft  le  roi  de  gloire  entrera; 
mais  le  prince  di  s  enfei  s  voyatiL  qu'on  avait  crié  deux 
fois,  feignant  d'ignorer,  dit  :  Qui  est  le  roi  de  gloire? 
Or,  David ,  répondant  au  prince  des  enfers,  dit:  Je 
connais  ces  paroles  de  la  voix ,  parceque  ce  sont 
les  mêmes  que  j'ai  prophétisées  par  son  esprit;  et 
maintenant  je  vous  dis  ce  que  j'ai  dit  ci- devant:  Le 
Signent  fort  et  puissant,  [e  Seigneur  puissant  dans 
le  combat,  c'est  lui  qui  est  le  roi  de  gloire;  et"  le 
Seigneur  est  dans  le  cid,  et  il  a  regardé  sur  la  terre, 
afin  qu'il  entendit  les  g^nitsements  de  ceux  qui  sont 
dans  les  fera,  et  qu'il  délivr&t  les  fils  de  ceux  qui 
ont  été  mis  à  mort  ;  et  maintenant,  très  vilain  et  très 
sale  prince  de  l'enfer,  ouvrez  vos  portes,  et  que  le  roi 
de  gloire  entre,  parcequ'il  est  le  Sùgneur  du  ciel  et 
de  la  terre.  David, disant  ces  mots  au  prince  des  en- 
fers ,1e  Seigucur  de  majesté  survint  en  forme  d'homme, 
et  il  éclaira  les  ténèbres  étemelles ,  et  il  rompit  les 
liens  indissolubles;  et,  par  une  vertu  invincible,  il 
visita  ceux  qui  étaient  assit  dans  les  profondes  té- 
nèbres des  crimes,  et  dans  l'ombre  de  la  mort  des 
péchés. 

XXII..  La  Mort  impie,  entendant  cela' avec  ses 
cruels  ministres ,  ils  furent  saius  de  crainte  ilans  leurs 
propres  n^aumes,  ayant  connu  la  clarté  de  la  lu- 
mière ;  tandis  qu'ils  virent  tout  d'un  coup  te  Christ 
établi  dans  leurs  demeures,  ils  s'écrièrent  disant: 
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Nous  sommes  déjà  vaincus  par  vous,  vous  dirigez  au 
Srâgneur  notre  confusion.  Qui  êtes-vous  qui,  sans 
aHeinte  de  comiptiou  ,  avez,  pour  preuve  incorrup- 
tible de  majesté,  des  splendeurs  que  vous  méprisez  ? 
Qui  êles-vous  si  puissant  ou  impuissant,  grand  et  pe- 
tit, humble  et  élevé  soldat,  qui  pouvez  commander 
sous  la  forme  de  serviteur,  comme  humble  combat- 
tant? et  roi  de  gloire  mort  et  vivant,  que  la  croix 
s  porté  étant  tué  :  qui  avez  été  couché  mort  dans  le 
sépulcre,  et  qui  êtes  descendu  vivant  vers  nous.  Et 
à  votre  mort  toute  créatuiv  a  tremblé,  et  tous  les  a^ 
tresontété  ébranlés}  et  maintenant  vous  êtes  devenu 
libre  entre  les  morts,  et  vous  troublez  nos  légions. 
Qui  étes-vons  qui  déliez  les  captif  et  remettez  dans 
leur  première  lib«*té  ceux  qui  sont  tenus  liés  par  le 
péché  originel?  Qui  étes-vous,  qui  pénétrez  d'une 
lumière  divine,  brillante,  et  éclatante,  ceux  quisont 
aveuglés  par  les  ténèbresdespéchéaPDe  même  toutes 
les  légions  des  démons ,  eflrayéeg  d'une  pareille 
crainte,  crïèroit  avec  une  souiuîssîon  craintive,  et 
d'une  voix,  disant:  Comment  et  d'ob  vient,  Tésus- 
Cbris^t ,  que  vous  êtes  un  homme  si  fort  et  brillant  de 
majesté,  si  beau,  sans  tache,  et  pur  de  crime?  car  ce 
monde  terrestre,  qui  nous  a  toujours  été  assujetti 
jusqu'à  présent,  qui  nous  payait  des  tributs  pour  nos 
sombres  usages,  ne  nous  a  jamais  fourni  un  tel  homme 
mort,  n'a  jamais  destiné  de  pareils  présents  aux  prin- 
ces des  enfers?  Qui  ites-vous  donc,  vous  qui  êtes 
ainsi  entré  sans  crainte  dans  nos  confins  ;  et  non  seu- 
lement vous  ne  craignez  pas  de  nous  causer  de  grands 
supplices,  mais,  dé  plus,  vous  tâchez  de  nous  dëli- 
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toulc  lit  puis.snncc  In  iMui  t.  Alors  le  Seigucur  de 
gloire,  foulaut  aux  pieds  la  Mort,  et  saisissant  le 
prince  des  enfer»,  le  priva  de  toute  sa  puïssaoee,  et 
attira  notre  père  terrestre  à  sa  clarté. 

XXIII.  Alors  les  princes  du  Tartare,  prenant  Sa- 
tan,  lui  dirent  eu  le  reprenant  fortement  ;  O  Bclzé- 
bulli,  prince  de  perdition  cl  chef  de  destruction,  dé- 
rision (les  anges  de  Uieu ,  ordiin-  di-s  justes,  qu'avez- 
vous  voulu  faire  ici  ?  Vous  avez  voulu  crucifier  le  roi 
de  gloire,  dans  la  ruine  duquel  vous  nous  avez  pro- 
mis (le  si  grandes  dépouilles  :  ignorant  comme  insensé, 
qu'avez-vous  fait?  Car  ne  voilà-t-il  pas  que  déjà  ce 
Jésus  de  Nazaretli ,  par  l'cclat  de  sa  glorieuse  divi- 
nité,cliasse  toutes  leshori'ihles  ti-nt-hrcs  delà  Mort, 
a  brisé  les  bas  et  les  hauts  des  prisons,  et  a  jriis  de- 
hors tous  les  captifs,  et  a  délivi^  tous  ceux  qui  étaient 
dans  les  fers?  et  tous  ceux  qui,  &  cause  des  cruels 
tourments,  avaient  coutume  de  soupirer  et  de  g«nir, 
nous  insultent,  et  nous  sommes  accablé  de  leurs  im- 
précations? ÏNos  n^umes  impies  sont  Yaincus;  et  il 
ne  nous  reste  plus  aucun  genre  d'bomme ,  mais  plu- 
tôt ils  nous  menacent  fortement,  parccque  ces  morts 
ne  nous  ont  jamais  ëté  superbes>  et  ces  captifs  n'ont 
jamais  pu  être  joyeux.  O  Satan,  prince  de  tous  les 
maux,  père  des  impies  et  des  violateurs,  qu'avez- 
vous  voulu  faire  ici,  parceque,  depuis  le  commence- 
ment jusqu'à  pr^ni,  ik  ont  désespéré  du  salut  et  de 
la  vie?  maintenant  aucun  de  leurs  gémissements  ne 
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se  fait  entendre,  et  on  ne  trouve  aucune  trace  de  lar- 
mes dans  la  face  d'aucuu  d'eux.  O  prince  Satan,  pos- 
session des  enfers,  vous  avez  maintenant  perdu ,  par 
le  bais  de  la  croix,  vos  richesses  que  vous  aviez  ac- 
quises par  le  bois  de  la  prévarication  et  la  perte  du 
paradis ,  et  toute  votre  joie  a  péri  :  pendant  que  vous 
avez  pendu  ce.  J ('sus -Christ  roi  de  gloire,  vous  avez 

naîtrez  quels  grands  luurmeuts  et  quels  supplices 
étemels  et  infinis  vous  devez  souffrir.  O  Satan  ,  prince 
de'Ious  les  méchants ,  auteur  de  la  mort  et  souree  de 
.tout  orgueil,  vous  auriez  dû  premièrement  chercher 
nne  mauvaise  cause  de  ce  Jésus  de  Nazareth  contre 
lequel  vous  n'avez  trouvé  aucune  causé  de  mort.  Pour- 
quoi, saas  ratsOD,  avez-vous  osé  le  crudfier  injuste- 
ment, et  amener  dans  notre  région  l'innocent  et  le 
juste?  et  vous  avez  perdu  les  mauvais,  tes  impies,  et 
les  injustes,  de  tout  le  monde.  Et  comme  le  pHnce 
des  enfers  parlait  à  Satan,  alors  ie  roi  de  gloire  dit 
au  prince  même  des  enfers  Bclzébuth  :  Le  prince  Sa- 
tan sera  sous  votre  puissance  pendant  tous  les  siè- 
cles,  substitué  à  la  place  d'Adam  et  de  ses  cnfiints 
mes  justes. 

-XXIV.  Et  Jésus,  étendant  sa  main,  dit  :  Venez  i 
moi, tous  mes  saints,  qui  avez  été  crées  à  mon  image, 
qui  avez  été  damnés  par  le  bois,  le  diable,  et  la  Mort^ 
Vivez  par  le  bois  de  ma  croix,  maintenant  que  le 
diable  prince  du  monde  est  damné,  et  que  la  Mort 
est  renversée.  Alors  aussitôt  tous  les  saints  de  Dieu 
furent  réunis  sous  la  main  de  Dieu  très  haut.  Mais 
le  Seigneur  Jésus,  tenant  la  main  d'Adam,  lui  dit: 
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Paix  à  vous  avec  tous  vos  enfants  mes  justes.  Or, 
Adam,  se  jetant  aux  genouxdu  Seigneur  Jésua-Christ, 
le  supplia  humblement  avec  larmes,  disant  d'une  voix 
forte*  :«  Seigneur,  je  vous  exalterai,  parccque  vous 
■rm'avei  reçu,  et  que  vous  n'avez  pas  délecté  uire 
«ennemis  sur  moi.  Seigneur  Dieu,  j'ai  crié  à  vous, 
vet  vous  m'avez  Biiéri.  Seieneur.  Vous  avez  retiré 
amon  amc  de  l'enfer,  vous  m'avez  sauvé  de  ceux  qui 


■  descendaient  dans  l<:  lu<'.  Cliautcz  des  psaumes  au 
«Seigneur,  tous  ses  saints  ,  et  confessez  à  la  mémoire 
ado  sa  sainteté.  Parceijuc  la  colère  est  dans  son  in- 
udignation,  et  la  vie  dans  sa  votoulé.  u  Et  pareille- 
ment tous  les  saillis  de  Dieu,  se  jetant  aux  genoux 
du  Seigneur  Jésus,  dirent  d'une  voix  :  Vous  êtes  ar- 
rivé, rédempteur  du  monde,  et  vous  avez  accompli 
pai'  los  fiiits  l'n  et;  luoiin'iil,  comme  vous  avez  predil 
par  la  loi  cl  |iai'  vos  saints  pi  ophélcs.  Vous  avez  ra- 
clielé  les  vivants  par  votre  ci-oix,  et  par  la  mort  de 
la  croix  vous  êtes  ilesceudu  vers  nous,  pour  nous  ar- 
racher des  eufers  et  de  la  mort  par  votre  majesté. 
Seigneur,  comme  vous  avez  placé  votre  croix,  le  litre 
de  votre  gloii-e,  dans  le  ciel ,  et  vous  l'avez  éi  igée  le 
titre  de  la  rédemption  sur  la  terre;  de  même.  Sei- 
gneur, placez  dans  l'enfer  le  signe  de  la  victoire  de 
votre  cittix,  afin  que  la.  Mort  ue  domine  plus.  Et 


le  Seigneur  Jésus,  étendant  sa  main,  fit  un  signe  de 
croix  sur  Auam  et  sur  lous  ses  saints;  et,  prenant  la 
main  droite  d'Adam ,  il  sortit  des  enfers.  £t  tous  les 
saints  de  Dieu  le  suivinnit.  Alors  le  prophète  royal 

■h.s>i,  T.  I,  1CI3. 


Digilized  by  Google 


DB  nicx>DjïHE.  471 
saint  David  cria  fortement  disant  *  :  "  (.lliantfz  ati  Sei- 
«gneur  im  cantique  lumvcaii,  [larciqu'il  a  fait  des 
«choses  admirables.  Sa  droi(c  t^l  soci  s^iiiiL  Lras  nous 

«salut,  et  a  révélé  sa  jnslice  en  fncc  des  nations." 
Et  tonte  la  troupe  des  saints  ri'|)ondjiTiit  disant'': 
u  Toute  cette  gloire  est  à  tous  les  maints  d<'  Dieu.  Ainsi 
n  soit-il.  Louez  Dieu.  »  Et  api  ès  ceh  le  proplièlu  lla- 
bacuc  s'écria  disant  '  :  <.  Vous  èlcs  sorti  pour  le  saint 
«  de  votri;  peuple ,  pour  délivrer  vos  peuples,  u  Et  tons 
les  saillis  répondirent  disant"  ;  Béni  soit  celui  ijui  vient 

éclairés. C'est  ici  notre  Difiu  à  jamais  el  pour  le  sièele 
du  siècle,  il  nous  régira  pour  les  siècles.  Ainsi  soîl- 
il.  Louez  Dieu.  Et  de  même  lous  les  prophètes,  rap- 
portant tics  textes  sacrés  de  ses  louanges,  suivaient  le 
Seigneur. 

XXV.  Or,  le  Seigneur,  tenant  la  uiain  d'Adam,  U 
donua  à  Hîcliel  archange,  et  tous  les  saÎBts  suivaient 
Michel  archange,  et  la  grâce  glorieuse  les  introduisit 
dans  le  paradis  ;  et  deux  hommes  anciens  des  jours 
vinrent  au-ilevaut  d'eux;  niais  élunt  interrogés  par  les 
saints  :  Qui  ètes-vous,  qui  n'avez  pas  encore  été  avec 
nous  dans  les  enfers,  et  qui  avez  clé  placés  corpo- 
rellement  en  paradis?un  d'eux,  répondant,  dit  ;  Je 
suis  Enoch  <|ut  ni  été  transporté  par  une  parole.  Et 
celui-ci  qui  est  avec  moi  est  Élias  tliesbite,  qui  a  été 
enlevé  par  un  char  de  feu*.  Ici ,  et  jusqu'à  présent, 
nous  n'avons  point  éprouvé  la  mort;  mais  nous  de- 
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vons  rerenir  pour  l'avènement  du  Christ,  armés  de 
signes  divîos  et  de  prodiges  pour  combattre  avec  lui 
et  eu  être  tués  dans  Jérusalem,  et,  après  trois  jours 
et  demi*, vivants  derechef,  èire  enlevés  dans  les  nuées. 

XXVI.  Et  comme  saint  Éiioch  et  Elias  disaient 
ces  paroles,  voici  qu'il  survient  uu  autre  homme  très 
misérable,  poi  laiit  sur  ses  ûpauks  le  signe  du  la  croix. 
Et  lni-sc|ue  tou.s  l(;.s  s.il.ils  k-  virent,  ils  lui  dirent  : 
Qui  ('les-vous?  parccqiie  votis  iwiL  l'air  d'un  larron, 
et  pourquoi  portez-vous  une  croix  sur  vos  épaules? 
Et  Iciir  répondant,  il  ditiVous  avez  dit  vrai  (pie j'ai 
été  un  larron,  fesant  tous  les  maux  sur  la  lerr.'.  El 
les  Juifs  me  crucifièr.-nt  avec  Jésus;  etj.^vis  les  mer- 
veilles des  créatures  qui  furent  fuites  par  la  croix  du 
Seigneur  Jésus  crucifié;  et  je  crus  qu'il  est  le  Créa- 
teur de  toutes  les  créatures,  et  le  roi  tout  puissant; 
et  je  le  priai,  disaul;  Sou  venez- vous  de  moi.  Sei- 
gneur, lorsque  vous  serez  venu  dans  votre  royaume. 
Aussitôt,  ayant  égard  à  m'a  prière,  il  me  dit'':  En 
vérité,  je  vous  dis,  vous  serez  aujourd'hui  avec  moi 
en  paradis.  Et  il  me  donna  ce  signe  de  croix ,  disant: 
portez-le,  et  marche?,  dans  !e  paradis;  et  si  l'onge' 
gardien  du  paradis  ne  vous  laisse  pas  entrer,  mon- 
trez-lui le  signe  de  croix,  et  dites-lui  que  Jésus-Christ 
fils  de  Dieu,  qui  est  maintenant  crucilié,  m'a  envoyé 
à  vous.  Lorsque  j'eus  fait  cela,  je  dis  toutes  ces  cho- 
ses à  l'ange  gardien  du  paradis,  qui,  lorsqu'il  me 
les  entendit  dire,  ouvrant  aussitât,  il  me  fit  entrer, 
et  me  plaça  &  la  droite  du  paradis,  dïsast:  Voilà, 
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tenez-vous  un  moment  là,  alni  qu'Acluin,  le  père  de 
tout  le  genre  liumain,  entre  avec  lous  ses  fils  les 
saints  et  les  justPs  du  Christ  Seigneur  crucifié.  Loi's- 
qu'ils  cuiciit  cnlendu  toutes  les  paroles  du  lanon  , 
tous  les  patriarches  d'une  voix  dirent;  Vousétcs  béni. 
Dieu  tout  puissant,  père  des  biens  éternels,  et  père 
des  miséricordes,  qui  avez  donné  une  telle  grâce  à 
ses  péchés,  et  l'avez  rétabli  eu  grâce  du  paradis,  et 
l'avez  placé  par  une  vie  spirituelle  très  sainte  dans 
vos  pâturages  spirituels  et  abondants.  Ainsi  soit-il. 

XXVII.  Ce  sont  là  les  divins  et  sacrés  mystères 
que  nous  avoas  vus  et  entendus,  moi  Charïnus  et 
Lenthius;  il  ne  nous  est  plus  permis  de  raconter  les 
autres  mystères  de  Dieu,  comme  Michel  archange 
déclarant  hautement  nous  dît  :  Allaut  avec  mes  frè- 
res à  Jérusalem ,  voue  aérez  ea  oraison,  criant  et  glo- 
riSant  la  résurrection  du  Seigneur  JésUs-Clu-ist,  vous 
qu'il  a  ressuscites  avec  lui.  Et  vous  ne  parlerez  avec 
aucun  homme,  et  vous  resterez  comme  muets  jus- 
qu'à  ce  que  l'heure  arrive  que  le  Seigneur  vous  pep- 
mette  de  rapporta-  les  mystères  de  sa  divinité.  Or 
Micbd  archange  nous  ordonna  d'aller  au-delà  du 
Jourdain ,  dans  un  lieu  très  bon  et  abondant,  oii  sont 
plusieurs  qui  sont  ressuscités  en  témoignage  de  la  ré- 
surrection du  Christ iparceque  c'est  seulement  pour 
trois  jours  ijue  nous  sommes  ressuscités  des  morts, 
que  nous  avons  été  envoyés  à  Jérusalem  pour  célé- 
brer la  pâque  du  Seigneur  avec  nos  parents  en  lëmoî- 
.gaagc  du  Seigneur  Christ,  et  nous  avons  été  bapti- 
sés dans  le  saint  fleuve  du  Jourdain.  £t  depuis  nous 
n'avons  été  vus  de  personne.  Ce  sont  là  les  grandes 
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choses  que  Dieu  nous  a  ordonné  de  vous  rapporter, 
et  donnez-lui  louange  et  confession,  et  faites  péni- 
teuce,  et  il  aura  pitié  de  vous.  Paix  à  vous  par  le 
Sàgneur  Dieu  Jésus-Clirist  et  Sauveur  de  tous  les 
nôtres.  Ainsi  soi  t-il,  ainsi  soit-il,  ainsi  soit-il.Et  après 
qu'en  écrivant  iU  eurent  accompli  toutes  choses,  ils 
écrivirent  chaque  tome  de  papier.  Or  Charinus  donna 
ce  qu'il  écrivit  dans  tes  mains  d'Ânnas  et  de  Calfphas, 
et  de  Gamaliel.  Et  pareillement  Lenthius  donna  ce 
qu'il  écrivit  dans  Jes  mains  de  Nicodème  et  de  Joseph  ; 
et  tout  d'un  coup  ils  furent  transfigurés  très  blancs*, 
et  on  ne  les  vit  plus.  Or  leurs  écrits  se  trouvèrent 
égaux,  n'ayant  rien,^aj  même  une  lettre  du  moins 
ou  de  plus.  Toute  la  synagogue  des  Juifs,  entendant 
tous  ces  discours  admirables  de  Charinus  et  de  Len- 
thius, se  dirent  l'un  à  l'autre:  Véritablement  c'est 
Dieu  qui  a  &it  toutes  ces  choses,  et  béni  soit  )e  Sei- 
gneur Jésus  dans  les  siècles  des  «ècles,  ainsi  Eoit-il. 
Et  ils  sortirent  tous  avec  une  grande  inquiétude, 
avec  crainte  et  tremblement,  et  ils  frappèrent  leurs 
poitrines ,  et  chacun  se  retira  chex  soi  ^.  Toutes  ces 
choses  que  les  Xui&  dirent  dans  leur  synagogue,  Jo- 
seph et  Nicodème  fannoncèrent  aussitôt  au  gouva*- 
nenr;  et  Pîlate  écrivit  tout  ce  que  les  Juifs  avaient 
feit  et  dit  touchant  Jésus,  et  mit  toutes  ces  paroles 
dans  les  registres  publics  .de  son  prétoire. 

XXVIII.  Après  cela  Pilate  étant  entré  dans  le 
temple  des  Juifs,  assembla  tous  les  princes  des  prê- 
tres,et  les  scribes,  et  les  docteurs  de  la  loi, et  il  en- 
tra avec  eux  dans  le  sanctuaire  du  temple,  et  ordonna 
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que  toutes  les  portes  fussent  fermées ,  et  il  leur  dit: 
Nous  avons  appris  que  vous  avez  udc  ccrtaiue  grande 
bibliothèque  dans  ce  temple,  c'est  pourquoi  je  vous 
prie  qu'elle  soit  présentée  devant  nous;  et  lorsqu'ilB 
eurent  apporté  cette  grande, bibliothèque  ornée  d'or 
et  de  pierres  précieuses  par  quatre  ministres,  Pilnte 
dit  à  tous  :  Je  vous  conjure  par  le  Dieu  votre  père  qui 
a  fait  et  ordonné  que  ce  temple  fût  bâti,  de  ne  me 
point  taire  la  vérité  :  vous  savez  tout  ce  qui  est  écrit 
danscette  bibliothèque,  mais  dites-moi  matntenaDt  si 
TOUS  avez  trouvé  dans  les  Écritures  que  ce  Jésus  que 
vous  avez  crucifié  est  le  fils  de  Dieu  qui  doit  venir 
pour  le  salut  du  genre  humain ,  et  manifestez-moi  en 
combien  d'années  des  temps  il  devait  venir.  Étant 
ainsi  conjurés, AnnasetCaïphas  fireutsortir  du  sanc- 
tuaire tous  tes  autres  qui  étaient  avec  eux,  et  ils  fer- 
mèrent eux-mêmes  les  portes  du  temple  et  du  sanc- 
tuaire,et  ils  dirent  à  Pilate:  Nous  sommes  conjurés 
par  voua,  ô  juge!  par  l'édification  de  ce  temple,  de 
vous  manifester  la  vérité  et  la  raison.  Après  que  nous 
avons  crucifié  Jésus,  ignorant  qu'il  était  le  fils  de 
Dieu,  et  pensant  qu'il  fesait  les  vertus  par  quelque 
enchantement,  nous  avons  bit  une  grande  assemblée 
dans  ce  temple.  Et  conférant  l'un  avec  l'autre  les  n- 
gnes  des  vertus  que  Jésus  avait  &ites,  nous  avons 
trouvé  plusieurs  témoins  de  notre  race  qui  ont  dit 
qu'ils  l'ont  vu  vivant  aprèi  la  passion  de  sa  mort,  et 
nous  avons  vu  deux  témoins  dont  Jàua  a  reswscité 
les  corps  d'entre  les  morts,  qui  nous  ont  annoncé 
plusieurs  merveilles  que  Jésus  a  biteschez  les  morts, 
que  nous  avons  écrites  entre  nos  mains.  Et  c'est  no- 
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Irc  coiitiiine  que  chaque  année  ouvrant  cette  sainte 
bibliothèque  devant  notre  synagogiu;,  jious  clien-lions 
le  témoignage  de  Dieu,  et  nous  avons  Irouvé  dans  le 
premier  livre  des  Septante,  oit  Michel  arehange 
parla  au  troisième  hls  d'Adam  le  premier  homme, 
de  cinq  mille  cinq  cents  ans  dans  lesquels  devait  ve- 
nir du  ciel  le  très  aimé  fils  de  Dieu  le  Christ,  et  nous 
avons  encore  considéré  que  peut-être  il  est  le  Dieu 
d'Israël  qui  dit  Moïse"  :  »  Faites-vous  udc  arche  du 
«  Testament  de  la  longueur  de  deux  coudées  et  de- 
amic,  de  la  hauteur  d'une  coudée  et  demie,  de  la 
o  largeur  d'une  coudée  et  demie,  d  Dans  ces  cinq  cou- 
dées et  demie,  nous  avons  compris  et  nous  avons 
colinu  dans  la  fabrique  de  l'arche  du  vieux  Testament, 
que  dans  cinq  mille  ans  et  demi  3ésus-Christ  devait 
venir  dans  l'arebe  de  son  coi'ps;  et  ainsi  nos  Écritu- 
res attestent  qu'il  est  le  fils  de  l>ieu ,  et  le  Seigneur, 
et  le  roi  d'Israël,  pareequ'après  sa  passion,  nous  prin- 
ces des  prâtres,  admirant  les  signes  qui  se  lésaient  à 
cause  de  lui,  nous  avoos  ouvert  cette  bibliothèque, 
examiuaut  toutes  les  générations  jusqu'à  la  génératioa 
de  Joseph  et  de  Marie,  mère  de  Jésus,  pensant  qu'il 
était  de  la  race  dti. David;  nous  avons  trouvé  ce  que 
fit  te  Seigneur,  et  quand  il  fit  le  ciel  et  la  terre,  et 
Adam  le  premier  homme,  jusqu'au  déluge,  deux 
mille  deux  cent  et  douze  ans.  Et  depuis  le  déluge 
jusqu'à  Abraham ,  neuf  cent  douze  ans.  Et  depuis 
Abraham  jusqu'à  Moïse,  quatre  cent  tcente  ans.  Et 
depuis  Moïse  jusqu'au  roi  David,  cinq  cent  dix  ans. 
£t  depuis  David  jusqu'à  la  transmigration  de  Baby- 
■i!uid..uv,T.iD. 
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loDG.cinq  cents  ans.  Et  depuis  la  transmigration  de 
Baby  loue  jusqu'à  l'incarnatioa  da  Christ,  quatre  cenli 
ans.  £t  ils  Font  ensemble  cinq  mille  et  demi*;  et 
ainsi  il  apparaît  que  Jésus  que  nous  avons  crticîGë 
eit  Jésus-Christ  fils  deDieu,  vt:pi  Dieu,  et  tout  puis- 
sant. Ainsi  soit-il. 

Pour  rendre  ce  rpcneil  plus  intérussant ,  nous 
joindrons  ici  deux  Lettres  et  une  Relation  âe  Pilate 
k  l'empei^r  Tibère;  et  nous  finirons  par  les  Actes 
de  Pierre  et  de  Paul  que  nous  avons  promis  dans 
l'avant-propos'. 


DEUX  LETTRES* 
DE  PILATE  A  L'EMPEREUR  TIBÈRE. 

LETTRE  PREMIÈRE. 

POUCE  PILATE  SALUE  CLADDK''. 

11  arriva  ileruièrementjetje  l'ai  moi- mS  me  prouvé, 
que  lus  Juifs  par  envie  se  punirent,  ainsi  que  leurs 
descendants,  par  une  cruelle  condamnation.  Comme 
■I  avait  été  promis  h  leurs  pères  que  Dieu  leur  enver- 
rait du  ciel  son  saint  qui  serait  k  juste  titre  appelé 

■De  5Sdo,  il  s'en  Dianilue  SÎ6;  l'addilion  ne  dooneque  4gG4. 
■PiIB=34i.  B. 

>  Voyei  m»  note,  pjga  3S9.  B. 

''Tibcro  ■«Bit  10  nom,  parcequ'il  cliit  da  la  fimille  paliicieui^  ClmdM. 
(S(wton.,eli.  I  Bt  sui,  io  cjutnU.) 


LETTRES  DE  PILITB 

leur  roi,  et  qu'il  leur  avait  promis  de  l'envoyer  sur 
terre  par  une  viergn  ;  et  comme  le  Dieu  des  Hébreux 
l'avait  envoyé  en  Judée  lorsque  j'en  étais  gouverneur, 
voyant  ^'il  avait  rendu  la  vue  aux  aveugles ,  purifié 
les  lépreux,  guéri  les  paralytiques,  chassé  les  dé- 
mons des  possédés,  même  ressuscité  des  morts,  com- 
mandé aux  vents ,  marché  à  pied  sec  sur  les  eaux  de 
la  mer,  et  îaat  plusieurs  autres  miracles,  tout  le  peu- 
ple des  luifs  disait  qu'il  était  fils  de  Dieu  ;  mais  les 
princes  des  Juifs  prirent  envie  coDtrelui,  l^en  saisi- 
rent, me  le  livrèrent,  et  le  chargèrent  de  dusses  ac- 
cusations, m'assurant  qu'il  était  magicien,  et  qu'il 
agissait  contre  la  loi.  Je  crus  que  cela  était  ainsi,  et 
l'ayant  fait  flageller,  je  le  leur  abandonnai  pour  en 
faire  ce  qu'ils  voudraient.  Ils  le  crucifièrent,  et  mirent 
des  gardes  à  son  tombeau.  Mats  comme  mes  soldats 
le  gardaient,  il  ressuscita  le  troisième  jour;  mais  la 
méchanceté  des  Juifs  en  fut  si  irritée ,  qu'ils  donnèrent 
de  l'aient  aux  gardes  pour  leur  faire  dire  que  ses 
disciples  avaient  entevo  son  corps;  mais  quoiqu'ils 
eussent  reçu  de  l'argent,  ils  ne  pureut  taire  ce  qui 
était  arrivé;  car  ils  attestèrent  qu'ils  l'avaient  vu  res- 
susciter, et  que  les  Juifs  leur  avaient  donné  de  l'ar- 
gent. C'est  pourquoi  je  vous  l'ai  écrit,  de  peur  que 
quelqu'un  ne  le  rapporte  autrement,  et  ne  croie  de> 
voir  ajouter  foi  aux  mensonges  des  Juife. 

LETTRE  II. 


Je  vous  ai  nettement  déclaré  dans  ma  dernière  let- 
tre que,  par  le  complot  du  peuple,  Jésus-Christ  avait 


□igilized  Hy  Coogle 


A  l'empereur  TlBÈnB.  479 
enfin  subi  un  cniel  supplice,  comme  malgré  moi,  et 
sans  que  j'aie  osé  m'y  opposer.  Aucun  âge  n'a  certai- 
nemrnt  vu  ni  ne  verra  un  homme  si  pieux  et  si  sin- 
cère; mais  ce  qu'il  y  a  d'étonnant  dans  cet  acliarne- 
ment  du  peuple ,  et  cet  accord  de  tous  les  scribes  cl 
vieillards,  c'est  que  leurs  propbètrs,  ainsi  que  nos 
sibylles,  ont  prédit  le  crucifiement  de  cet  interprète 
de  la  vérité,  et  les  signes  surnaturels  qui  ont  paru, 
tandis  qu'il  était  en  cruiK,  et  qui  ont  fait  craindre  la 
ruine  de  l'univers,  de  l'aveu  des  philosophes.  Ses  dis- 
ciples, loin  de  démentir  leurmattns  p&r  leurs  œuvres, 
lit  la  continence  de  leur  vie,  font  au  contraire  beau- 
coup de  bien  en  son  nom.  Si  je  n'avais  pas  craint  la 
sédition  du  peuple  qui  était  prête  à  éclater,  peut-être 
ce  gentilhomme  vivrait  encore  parmi  nous;  mais 
suivant  moins  ma  volonté,  que  me  laissant  entraîner 
par  la  foi  de  votre  grandeur,  je  n'ai  pas  réùsté  de 
toutes  mes  forces  pour  empêcher  qae  le  sang  du  juste, 
exempt  de  toute  accusation,  ne  fAt  livré  et  répandu 
pour  assouvir  la  cruelle  méchanceté  des  hommea 
(comme les  Ecritures  l'expliquent).  Fortes-vous  bien. 
Le  quatre  des  nones  d'avril  *. 


'  Ccil4-dira  le  pranicr. 
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RELATION 

DU  GOUVERNEUR  PILATE-, 

TOnCHAHT  ifeOS-CHRIST  nOTRZ  SBIGHEint,  EHTOTÉE 
A  L'EHPBtEOH  TIBÈRE,  QVI  ÉTAIT  A  BOUE*. 


Lorsque  notre  Seigneur  Jësus-Christ  eut  souffert 
U  mort  sous  Pouce  Pîlate,  gouverneur  de  la  province 
(le Palestine  et  de  Pliënicîe,  ces  ^ctes  iùrent  composés 
à  Jérusttlem ,  sur  ce  que  les  Jui&  firent  contre  le  Sei- 
gneur ;  mais  Pilate ,  de  sa  province,  en  envoya  k  Rome 
une  copie  à  l'empereur  en  ces  termes  :  . 

a  Au  très  puissant ,  très  auguste,  et  invincible  em- 
pereur Tibère,  Pilate,  gouverneur  de  l'Orient. 

«Je  suis  obligé,  très  puissant  empereur,  quoique 
saisi  de  crainte  et  de  terreur,  de  vous  apprendre  par 
ces  Ifltres  es  qu'un  tiimiiilc  a  causé  dernièrement, 
d'où  je  prévois  ce  qui  peut  arriver  par  la  suite.  A  lé- 
nisalem,  ville  de  cette  province  où  je  préside,  toute 
la  multitude  des  Juifs  m'a  livré  un  homme  nommé 
lésus,  et  l's  dit  coupable  de  plusieurs  crimes ,  sans 
pouvoir  le  prouver  par  de  solides  irisons.  Ils  s'accor- 
dèrent cependant  tous  h  dire  que  Jésus  avait  enseigné 
qu'il  ne  fallait  pas  observer  le  sabbat  ;  car  il  en  a  guéri 
plusieurs  ce  jour-là ,  a  ren<bi  la  vue  aux  aveugles,  la 
faculté  de  marclicraux  boiteux,  a  ressuscité  des  morts, 

<  VnfM  DU  DOle,  pigi!  3Sg.  B. 

*  n*  it^S  dci  Minntcriu  da  Colbert. 


purifié  de«  lépreux,  fortifié  des  paralytiques  qui  étaient 
si  débiles,  qu'il  ne  leur  restait  pins  aucune  force  du 
corps  ou  des  nerfs.  Non  seulement  d'une  seule  parole 
il  a  rendu  à  tous  ces  malades  l'usage  de  la  voix,  de 
l'ouïe,  et  la  faculti^  de  marcher  et  de  eourir;  mais  il 
a  &it  quelque  chose  de  plus  grand,  et. que  nos  dieux 
ne  peuvent  faire  :  il  a  ressuscité  un  mort  de  quatre 
jours  d'une  seule  parole,  et  seulement  en  l'appelant 
par  ion  noin;etIevojant  dansle  tombeau,  déjà  rongé 
de  vers ,  et  puant  comme  un  chien ,  il  lui  ordonna  de 
courir;  de  sorte  qu'il  ressemblait  moins  à  un  moM 
qu'lk  un  époux  sortant  du  lit  nuptial,  tout  parfumé: 
et  ceux  qui  avaient  l'esprit  aliéné,  étaient  possédés 
des  démons ,  et  se  tenaient  dans  les  déserts  comme  des 
bêtes  féroces ,  et  se  nourrissaient  avec  les  serpents ,  il 
les  a  rendus  doux  et  tranquilles,  et  d'iine  seule  parole 
les  a  fait  revenir  à  eux,  habiter  de  nouveau  les  villes, 
parmi  des  hommes  nobles,  qui,  ayant  tout  leur  es- 
prit et  toutes  leurs  forces,  mangeassent  avec  eux,  et 
l«s  vissent  combattre  en  ennemis  les  démons  perni- 
cieux dont  ils  avaient  été  tourmentés.  Il  j  avait  un 
liomme  qui  avait  une  main  sèche,  ou  plutôt  la  moitié 
du  corps  comme  changée  eu  piei-re,  et  quï,  &  force  de 
maigreur,  avait  à  peine  la  forme  d'homme  :  il  l'a  aussi 
guéri,  et  lui  a  rendu  la  santé  d'une  seule  parole.  De 
même  une  femme  ayant  une  perte  de  saug ,  les  veines 
et  les  artères  épuisées,  tenant  à  peine  aux  os,  elle 
ressemblait  à  une  morte,  avait  pei'du  la  voix,  el  les 
médecins  de  cet  endroit  n'y  poiivaieni  apporter  aucun 
remède.  Comme  Jésus  passait,  ayant  repris  des  forces 
par  son  ombre,  elle  toucha  en  secret  la  frange  de  sa 
MÉuBou.  IX.  3i 


rklatiok  ue  wlatk 
robe  par  derrï^e,  et  à  la  mêatû  heure  elle  fat  rem- 
plie de  sang,  et  délivrée  de  son  mal;  ce  qu'étant  Mt, 
elle  couFQt  bien  vite  dans  sa  ville  de  Gapharnaum,  et 
put  faire  le  chemin  en  six  jours.  Or,  je  vous  ai  rap- 
porté ces  miracles  de  Jésus,  plus  grands  (]ue  ceux  des 
dieux  que  nous  adorons,  cuinmc  ils  se  sont  d'abord 
présuntésàma  mémoire.  Hérode,  Arcliélaûs,  Philippe, 
Annas,  et  Gaïphas,  avec  tout  le  peuple,  me  le  livrè- 
rent, ayant  excité  contre  moi  un  graiiil  tumulte  à  son 
sujet.  J'ordonnai  donc  qu'après  avoir  été  flagellé,  il 
fût  mis  eu  croix,  quoique  je  n'eusse  trouvé  en  lui  au- 
cune cause  de  maléfices  et  de  crimes;  mail  ausntât 
qu'il  fut  crucifié,  les-  ténèbre*  couvrirent  toute  la 
terre,  le  solàl  a'étaot  obKurcï  en  midi,  et  les 
astres  paraissant;  tandis  qu'au  milieu  des  étoiles,  la 
lune,  loin  de  briller,  était  comme  teinte  de  sang  et 
éclipsée.  Alors  tout  l'ornement  des  choses  terrestres 
était  enseveli;  de  sorte  qu'à  cause  de  l'épaisseur  des 
ténèbres,  les  Juift  ne  pouvaient  pas  mAme  voir  ce 
qu'ils  appellent  leur  sanctuaire;  nuûfi  on  entendait  le 
bruit  de  la  terre  qui  s'ouvrait,  et  des  foudres  qui 
étalaient  Au  milieu  de  cette  teft«ur,  des  morts  rcs- 
sascités  se  firent  voir,  comtes  les  Jut&  eax-infitnes 
qui  en  lurent  témoins,  l'afHrmèr^L  On  vit  entre 
autres  Abraham,  l8aac,Jacoh, les  donze  patriarches. 
Moïse,  et  Jean,  dont  une  partie  était  morte,  comme 
ils  disent,  il  y  avait  plus  de  trois  mille  et  cinq  cents 
ans;  et  plusieurs  qu'ils  avaient  connus  pendant  leur 
vie,  pleuraient  la  guerre  qui  les  menaçait  à  cause  de 
leur  impiété ,  et  plaignaient  le  renversement  des  Juifs 
.et  de  leur  loi.  Le  tremblement  de  terre  dura  depnis 
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la  sixième  heure  du  jour  de  la  préparation  jusqu'à  la 
aeuvième;  mais  le  premier  jour  de  la  semaine  étant 
amvé,  ou  entendit  un  bruit  du  Ciel  le  matin,  et  le 
ciel  parut  sept  fois  plus  lumineux  que  les  autres 
jours.  Le  troisième  jour  de  la  nuit,  le  soleil  parut 
brillant  dune  clarté  incomparable;  el.  comme  les 


éclairs  bnllpnt  toul-n-coup  c 

lans  une  tempête,  de 

même  des  hommes,  vêtus  i! 

line  robe  iiriUaute  et 

d  ime  grande  gloire,  appariirc 

nt  avec  une  multitude 

iiinombrublc  qm  cnail.  et  dis. 

d'un  fort  toTiiierre:  «  U-  Cliri 

Cite!  »Et  ceux  qui  avan^nt  ele  i 

dans  les  enfers,  revinrent  ;i 

la  vie.  la  terre  s  étant 

aussi  fort  ouverte  que  si  elle  i 

demeEits;  de  sorte  que  les  eai 

Kous  lubiiiie,  tandis  que  des 

esprits  célestes,  avant 

pris  lin  corps ,  venaient  au-devant  de  plusieurs  morts 

qui  étaient  ressuscites:  mais  3 

citf  tous  les  morts,  et  qui  av; 

Dites  aux  disciples,  dit-il.  qi 

iil  vous  précédera  en 

Galilée;  c'est  là  que  vous  le 

verrez.  Au  resle,  celle 

lumière  ne  cessa  point  d'éclairer  pendant  toute  la 
nuit;  mais  un  graud  nombre  de  Juifs  furent  englou- 
tis dans  l'ouverture  de  la  terre;  de  sorte  que  le  len- 
demain il  manquait  plusieurs  des  Juifs  qui  avaient 
parlé  contre  le  Christ.  Les  autres  virent  des  fantômes, 
tels  qu'aucun  de  nous  n'en  a  jamais  vu  ;  et  il  ne  sub- 
sista pas  à  Jérusalem  une  seule  synagogue  des  Juifs; 
car  elles  furent  toutes  renversées.  Au  reste,  les  sol- 
dats qui  gardaient  te  sépulcre  de  Jésus,  effrayés  de 
tu  présence  de  l'ange,  s'en  allèrent  tout  hors  d'eux- 
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mêmes  par  l'excès  de  la  crainte  et  de  la  terreur.  Ce 
sont  là  les  choses  que'  j'ai  vues  se  passer  de  mon 
temps;  et,  f^aot  le  rapport  i  votre  puissance  de  tout 
ce  que  les  Juife  ont  fiii|r,avec  Jésus,  Seigneur,  je  l'ai 
envoyé  à  votre  divinité.  » 

Lorsque  ces  lettres  furent  arrivées  à  Borne,  pl 
qu'on  en  eut  &it  la  lecture,  plusieurs  qui  étaient  dans 
la  ville  étaient  tout  étonnés  que  l'injustice  de  Pilate, 
les  ténèbres,  et  les  tremblements  de  terre,  eussent  af- 
Qigé  toute  la  terre.  C'est  pourquoi  l'empereur,  rem- 
pli d'indignation,  ayant  envoyé  des  soldats,  se  fit 
amener  Pilate  enchaîné. 

EXTRAIT  DE  JEAN  D'ANTIOCHE*. 

Pendant  la  jeunesse  de  Néron  Auguste ,  l'adminis- 
tration  de  la  république  était  entre  les  mains  de  Sr- 
nèqueetde  Burrhus.  Cependant  Néron  s'appliquait 
aux  études  de  la  philosophie,  et,  entre  autres,  s'infor- 
mait de  Jésus,  qu'il  croyait  certainement  être  encore 
vivant.  Mais  lorsqu'il  eut  appris  que  les  Saifa  l'avaient 
mis  en  croix,  il  eu  fut  si  irrité,  qu'il  se  fit  amener 
les  pontifes  Annas  et  Caïphes,  avec  Pilate,  cnchainds, 
et  les  questionna  sur  tout  ce  qui  s'élait  passé  dans  son 
jtigcmcLit.  Antias  et  Gaïplias  dirent  que ,  pour  eux,  ils 
l'avaient  juge  suivant  leurs  luis ,  et  qu'ils  n'avaient  en 
rien  péché  contre  la  majcslé  du  prince,  et  que  tout 
s'était  passé  à  la  volonté  du  gouverneur  Pilate.  Ce 
qu'ayant  entendu,  Néron  mit  Pilate  en  prison,  mais 
renvoya  Annas  et  Caïphas  sans  leur  faire  aucun  mal. 
'Inuocfplii  PaTMc,  page  809. 


esthait  de  ie&n  d'aeitioche. 
Et  peu  (le  temps  après ,  il  fit  passer  Pllate  au  111  de 
l'épcc,  parcequ'il  avait  osé  punir  de  mort  un  si  grand 
homme  sans  l'autorilé  du  prince.  Après  cela,  Nëron 
fit  élever  Pierre  en  crois,  et  dûcapitiT  Paul. 

RELATION  DE  MARCEL". 

Du  cboMt  merreillenm,  et  des  iclei  dea  bienbeuretiK  ipAlre* 
Pierre  et  Piul ,  et  de*  aiU  magiquet  de  Sinon  le  nii(^ciea. 

Lorsque  Paul  fut  venu  à  Borne,  tous  les  Juib  s'as- 
semblèrent auprès  de  lui ,  disant  :  Défendez  notre  foi 
dans  laquelle  vous  êtes  né,  car  il  n'est  pas  juste  que 
vousqni  êtes  Hébreu,  venant  des  Hébreux,  vous  vous 
déclariez  le  maître  des  Gentils,  et  que,  devenu  le  dé- 
fenseur des  indrconcis,  vous  qui  êtes  circoncis ,  vous 
anéantissiez  la  fiM  du  la  ciraoncinon.  Lors  donc  qu^ 
vous  verrez  Pierre,  entreprenez  de  disputer  contre, 
lui ,  parcequ'il  a  anéanti  toute  l'observation  de  notre 
loi;  il  a  retranché  le  sabbat  et  les  néoménies*,  et 
supprimé  toutes  les  fêtes  établies  par  les  lois,  Paul 
leur  répondit:  Vous  pourrez  éprouver  ici  que  je  suis 
Juif,  et  vrai  Juif,  puisque  vous  pourrez  voir  que  j'ob- 
•serve  véritablement  le  sabbat  et  la  circoncision.  Car 
le  jour  du  sabbat.  Dieu  se  reposa  de  ses  œuvres. 
Nous  avons  les  pères,  et  les  patriarches ,  et  la  loi.  Que 
prêche  de  tel  lierre  dans  le  royaume  des  Gentils? 
Mais  si  par  hasard  il  veut  introduire  quelque  nou- 
velle doctrine,  sans  trouble,  sans  envie,  etsansbruit, 
annoncez-lui  que  nous  nous  voyions,  et  je  le  convain- 


•  Vajn  ma  nota,  35g.  B. 
'HoBTdlMhnm. 
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mi  en  votre  présence.  Que  si  par  hasard  aa  doctrine 
est  munie  d'un  véritable  témoignage,  et  des  livres 
des  Hébreux,  il  est  convenable  que  nous  lui  obéis- 
sions tous.  Comme  Paul  tenait  ces  discours,  et  autres 
semblables,  les  Juifs  allèrent  vers  Pierre,  et  lu!  di- 
rent :  Paul  vient  des  Hébreux,  il  vous  prie  de  venir 
vers  lui ,  Ti.iri'i'Oiif^  rfM\  ifiii  l'nut  amené  disent  qu'ils 
ne  peuvent  pas  lui  pi^i'iMfllrede  voir  qui  il  veut,  avant 
qu'ils  le  présentent  à  César.  Pierre,  entendant  ces 
cboses,  en  eut  une  grande  joie,  et  se  levant  aussitôt, 
il  alla  vers  lui.  En  se  voyant  ils  pleurèrent  de  joie, 
et  se  tenant  très  long-temps  embrassés,  ils  se  mouil- 
lèrent réciproquement  de  leurs  larmes.  Et  lorsque 
Paul  lui  eut  rendu  compte  de  toutes  ses  affaires,  et 
que  Pierre  lui  eut  dit  quelles  embûches  lui  dressait 
Simon  le  magicien,  Pierre  se  retira  sur  le  soir,  pour 
revenir  le  lendemain  matin. 

A  peine  le  jour  commençait  avec  l'aurore,  que 
voilà  Pierre  qui  arrive  à  la  porte  de  Paul,  où  il  trouva 
une  multitude  de  Juifs.  Or,  il  y  avait  une  grande  al- 
tercation entre  les  Juifs,  les  Chrétiens ,  et  les  Gentils. 
Car  les  Juifs  disaient  ;  Nous  sommes  ta  race  clioislc, 
royale,  des  amis  de  Dieu,  Abraham,  Isaae,  et  Jacob, 
et  de  tous  les  prophètes  avec  lesquels  Dieu  a  parlé, 
auxquels  Dieu  a  montre  ses  secrets;  mais  vous,  Gen- 
tils, vous  n'avez  rien  de  grand  dans  votre  race,  si  ce 
n'est  dans  les  idoles,  et,  souillés  par  vos  figures  tail- 
lées, vous  avez  été  exécrables.  A  ces  choses,  et  au- 
tres semblables  que  disaient  les  Juifs,  les  Gentils 
répondaient,  disant:  Pour  nous,  aussitôt  que  nous 
wrons  entendu  la  vérité,  nous  avons  abandonné  nos 
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«-i-eurs,  et  nous  l'avons  suivie;  mais  vou3,  qui  avez 
vu  les  vertus  de  vos  pères,  les  sectes,  et  les  signes  des 
prophètes,  et  avez  reçu  la  loi,  et  avez  passé  la  mer 
à  pied  sec,  et  avez  vu  vos  ennemis  abaissés,  et  une 
colonne  vous  a  apparu  dans  le  ciel  pendant  le  jour, 
et  du  feu  pendant  la  nuit,  et  la  manne  vous  a  été 
donnée  du  ciel,  et  les  eaux  ont  cou\é  pour  vous  de  la 
pierre;  et  après  toutes  ces  choses  vous  vous  êtes  fait 
l'idole  d'uD  veau,  et  vous  avez  adoré  une  figure  tail- 
lée; mais  nous,  sans  voir  aucun  signe,  nous  avons 
cru  ce  Seigneur  que  vous  avez  abandonné  sans  crgire 
en  lui.  Comme  ils  disputaient  sur  ces  choses ,  et  au- 
tres semblables,  l'apôtre  Paul  leur  dit  cju'ils  ne  de- 
vaient point  avoir  ces  disputes  entre  eux,  mais  plu- 
tôt faire  attention  .que  le  Seigneur  avait  accompli  ses 
promenés,  qu'il  avait  juré  àÂbraliaia  aotije  père  que, 
dans  ta  raca,  toutes  les  oationfl  devistidraieDC  ^Qn 
héritage;  car  il  n'y  a  poiat  d'acoepU<Hi  de  (jerSonnes 
auprès  du  Seigneur;  que  quiconque  aurait  péché  aom 
la  loi  serait  jugé  selon  la  loi,  et  que  ceu;t  qui  auraient 
erré  sans  la  loi,  périraient  sans  ja  loi;  car.il  y  a  tant 
de  siûntetë  dans  les  sens  humains ,  que  la  nature  }oufi 
les,  bonnes  i^ioses,  et  punit  les  mauvaises,  tandis 
qu'elle  punit  jusqu'aux  pensées  qui  s'aceusent  entre 
elles,  ou  récompense  celles  qui  s'eicuseat.  .  . 

Comme  Paul  disait  ces  chiùes,  et  autres  sonblables, 
il  arriva  que  Jes  Juifs  et  les  Gentils  furent  apaisés; 
maïs  les  princes  des  3mh  insistaient.  Or,  Eierre  dit 
h  ceux  qui  le  reprenaient  de  ce  qu'il  interdisait  leurs 
synagogues:  Mes  frères,  écoulez  le  Sûnt-Esprit,  qui 
promit.au  patriarche  David  qu'il  mettrait  sur  son 
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sil'-ge  du  fruit  de  son  ventre.  C'est  doue  celui  a  qui 
ie  Père  dit  du  haut  des  deux  :  Vous  êtes  mon  Fils,  je 
vous  ai  engendre  aujourd'hui.  C'est  celui  que  les  prin- 
ces des  prËtres  ont  crucifié  par  envie;  maïs  pour  qu'il 
accomplit  la  rédemption  ix'cessaire  au  siècle ,  il  a  per- 
mis qu'on  lui  fît  souffrir  toutes  ces  choses,  afin  que , 
de  même  que  de  la  côte  d'Âdam  fut  formée  Eve,  de 
même,  du  côlé  du  Clirist  mis  en  croix,  fût  formée 
l'Église  qui  n'eut  ni  tache,  ni  ride.  Dieu  a  ouvert  cette 
entrée  à  tous  les  fils  d'Abraham,  d'Isaau,  et  de  Jacob, 
afiu  qu'ils  soient  dans  la  foi  de  l'Église,  et  non  dans 
l'infidélité  de  la  synagogue.  Convertissez- vous  donc, 
et  entrez  dans  la  joie  d'Abraham  votre  père,  parce- 
que,  ce  qu'il  lui  a  promis,  il  t'a  accompli;  aussi  lè 
prophète  cliante-t-il  :  Le  Seigneur  a  juré,  et  il  ne  s'en 
repentira  pas,  vous  êtes  prêtre  pour  toujours,  seloD 
l'ordre  de  Melchîsédecb.  Car  il  a  ét^  fait  prêtre  sur 
la  croix,  lorsqu'ëtaot  hostie,  il  a  offert  le  sacrifice  de 
son  corps  et  de  son  sang  pour  tout  le  aiède.  Pierre  et 
Paul  disant  ces  dioses,  et  autres  semblables,  la  plus 
grande  partie  des  peuples  crut  :  et  il  y  en  eut  peu 
qui,  avec  une  foi  feinte,  ne  pouvaient  cependant  n^ 
glîger  ouvertetnent  leurs  avis  ou  leurs  préceptes.  Or, 
les  prînnpaux  de  la  synagogue  et  les  pontifes  .des 
gentils  voyant  que,  par  leur  prédication,  leur  fin  en 
particutier  approchait,  ils  firent  ep  sorte  que  leut' 
discours  excitit  lo  mormure  du  peuple;  d'où  il  arriva 
qu'ils  firent  paraître  Simon  le  magicien  devant  N<-' 
ron,  et  qu'ils  les  accusbrent.  Car  taudis  que  des  peu- 
ples innombrables  se  conrertissaîeat  au  Seigneur  par 
la  prédication  de  Pierre,  il  arriva  que  Lîvie,  femme 
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(lcN<^rou,et  que  la  femme  du  gouverneur  Agrippa, 
nommée  Agrippiue,  se  convertirent  aussi,  et  se  reti- 
rèrent d'aupi-ès  de  leurs  maris.  Or,  par  la  prédica- 
tion de  Paul,  plusieurs  abandonnant  la  milice,  s'at- 
tachaient au  Seigneur,  de  sorte  qu'ils  venaient  môme 
à  lui  de  la  chambre  du  roi  ;  et  étant  chrétieus,  ils  ne 
voulurent  retourner  ni  à  la  milice,  ni  au  palais.  De 
là  Simon,  irrite  par  le  murmure  séditieux  des  peu- 
ples,se  mit  à  dire  beaucoup  de  mal  de  Pierre,  disant 
qu'il  ^tait  un  magicien  et  un  séducteur.  Or,  ceux  qui 
admiraient  ses  signes  le  croyaient;  car  il  fesait  qu'un 
serpent  d'airain  se  mouvait,  courait  et  paraissait  tout- 
à-coiip  dans  l'air.  Au  contraire ,  Pierre  guérissait  les 
malades  par  la  parole,  rendait  la  vue  aux  aveugles  en 
priant,  fesaït  fuir  les  démons  à  son  ordre,  et  cepen- 
dant ressuscitait  les  morts  ^nëmes.  Or,  il  disait  an 
peuple  non  seulement  de  fuir  sa  séduction ,  mais  en- 
core de  Tabandonner,  de  peur  qu'ils  ne  parussent 
s'accorder  avec  le  diable.  Ainsi  il  arriTS  que  tous  les 
hommes  religieux,  ayant  Simon  en  exécration,  l'a* 
bandonnèrent  comme  un  magicien  scélérat,  etvan- 
ibreat  IHerre  dans  les  louanges  du  Seigneur.  Au  con- 
traire ,  tous  les  scélérats ,  les  railleurs ,  les  séducteurs 
et  les  mécliants,  s'attachèrent  à  Simon,  en  qiùttant 
Pierre  comme  magicien ,  ce  qu'ils  étaient  eux-m&nes , 
puisqu'ils  disaient  que  Simon  était  dieu.  Et  ce  dis- 
cours vint  jusqu'à  Méron  César,  et  tl  ordonna  que 
Simon  le  magicien  entrât  vers  lui;  lequel,  étant  en- 
tré, commença  à  se  tenir  debout  devant  Néron,  et  à 
changer  tout-à-coup  de  figure,  de  sorte  qu'il  devenait 
d'abord  en&nt,  et  ensuite  viàUard,et  à  une  autre 
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heure,  jeune  liomme.  11  changeait  de  sexe  et  d';ige, 
et  prenait  succL'ssiveineut  plusieurs  figures  par  le  mi- 
nistÈrc  du  diable.  Ce  que  voyant  Néron,  il  pensait 
qu'il  était  le  véritable  fils  de  Dieu  :  mais  l'apôtre 
Pierre  enseignait  qu'il  était  voleur,  menteur,  magi- 
cien ,  vilain  scélérat,  et  dans  toutes  les  choses  qui  sont 
de  Dieu,  adversaire  de  la  vérité-  et  qu'il  ne  restait 
plus  rien  qu'à  faire  connaître,  par  l'ordre  de  Dieu, 
son  iniquité  devant  tout  le  monde.  Alors  Simon, 
litaat  entré  versNérou,  dit:  Ecoutez-moi,  bon  em- 
pereur; je  suis  le  fils  de  Dieu  qui  suis  descendu  du 
ciel  :  jusqu'à  présent,  je  souffrais  Pierre  qui  se  dit 
apdtre}  mais  à  présent  le  mal  est  doublé;  car  l'on  dît 
qufl  Faul,qui  enseigne  aussi  les  mêmes  choses,  et 
qui  pense  contre  moi,  prêche  avec  lui:  ce  qu'il  y  a 
As  certain ,  c'est  que  si  vous  ne  pensez  pas  à  les  faire 
mourir,  votre  royaume  ue  pourra  pas  subsister. 

Alors  Néron,  agité  d'inquiétude,  ordonna  qu'on 
les  lui  amenât  prompteraent.  Or,  le  lendemain, 
comme  Simon  le  magicien,  et  les  apôtres  de  Christ, 
Pierre  et  Paul,  furent  entrés  vers  Néron,  Simon  dit: 
Ce  sout  là  les  disciples  de  ce  Kaz&r&D,  qui  n'ont 
pas  tant  de  bonheur  que  d'être  dn  peuple  det  Juift. 
NëroD  dit  :  Qu'est-ce  que  le  Ndzar^  ?  Sàmoa  Ait  : 
Il  y  a  une  ville  dans  la  Judée  qui  a  toujours  fiiit 
contre  vous;  elle  s'appelle  Hazaretb,  et  leur  maître 
en  était  Néron  dit  :  Dieu  avertit  tout  homme  et  le 
ohériU' Foorquoî  les  persécutez -vous?  jSÏBion  dit: 
C'est  cette  race  d'faomnles  qui  ont  détourné  toute  la 
Judée  de  me  croire.  Néron  dit  à  Pierre  :  Pourquoi 
êtes^ous  si  pw6iies,  comme  votre  race?  Alors  Pierre 
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tlic  à  Simon  :  Vous  cd  avez  pu  imp'  jcr  à  tous,  mais 
jamais  à  moi  ;  et  ceux  que  vous  aviez  trompés ,  Dieu 
les  a  retirés  par  moi  de  voire  erreur;  et  puisque 
vous  aveï  ('iimuvé  ijiie  vous  ne  pouvez  me  surpasser, 
j'admire  de  quel  froul  \ous  vous  vanlez,  en  présence 
du  roi,  de  surj>assei"  par  votre  art  magique  les  dis- 
ciples de  Jésus-Ciuisl.  Néron  dit  :  Quel  est  le  Christ? 
Pierre  dit  ;  Celui-là  est  le  Christ,  qui  a  été  crucifié 
pour  la  rédemption  du  monde  ;  et  ce  Simon  le  ma- 
gicien affirme  que  c'est  lui  qui  l'est;  mais  il  est  un 
IioDime  très  méchant,  et  ses  œuvres  sont  diaboliques. 
Or,  il  TOUS  voulez  savoir,  ô  empereur  !  ce  qui  s'est 
passë  eu  Judée  louchant  le  Christ,  envoyez,  et  pre- 
nez les  lettres  de  Ponce  Pilate,  adiessées  à  Claude 
César;  et  ainsi  vous  connaîtrez  toutes  choses.  Néron 
ayant  entendu  cela ,  les  fit  prendre  et  lire  en  sa  pré- 
sence. Or,  le  texte  de  l'Écriture  était  de  celte  ma- 
nière : 

PONCE  BLAXE4ALIIS  CLAUDE',  tte. 

Et  lorsque  la  lettre  eut  été  lue ,  Néron  dit  :  Dîtes- 
moi,  Pierre,  est-ce  ainsi  que  toutes  choses  ont  été&i- 
tes  par  lui?  Pierre  dit  :  Oui,  je  ne  vous  trompe  pas, 
bon  empereur.  Ce  Simon,  plein  de  mensonges  et  en- 
vironné de  tromperies,  pense  être  aussi  ec  que  Dieu 
est ,  quoiqu'il  soit  un  homme  très  méchant.  Or,  i!  y  a 
dans  lu  Christ  les  deux  substances  de  Dieu  et  de 
l'hoiumfi;  de  l'iioinuic  qu'a  pris  cette  majesté  incom- 
préhensible, qui  par  l'Iiomme  a  daigné  subvenir  aux 
hommes  :  mais  dans  ce  Simon ,  il  y  a  les  deus  sub- 


>  Vajet  cctle  LritndeftHice  Pikti,  fige  477.  B. 


RELATION  DE  IIAKCEL 

Stances  de  l'Iioinnie  et  du  diable,  qui  par  riiomme  ti- 
che  d'embarrasser  les  hommes*.  Simon  dit:  Je  vous 
admire,  ô  empereur,  que  vous  regardiez  comme  de 
quelque  conséqucuce  cet  homme  igiioranl,  pédicur, 
très  menteur,  qui  n'est  remarquable  ni  par  la  parole, 
ni  par  sa  famille,  ni  par  quelque  puissance.  Mais, 
pour  ne  pas  souffrir  plus  long-temps  cet  ennemi,  je 
vais  commander  h  mes  auges  qu'ilsvieDneiit,et  me  ven- 
gent de  lui.  Picrredit  :  Je  ne  crains  pas  vos  anges,  mais 
eujL  pourront  me  craindre  dans  la  verlu ,  et  dans  la  con- 
fiance de  mon  Seigneur  Jésus-Chris t ,  que  vous  pré- 
tendez faussement  être,  Néron  dit  :  Pierre,  vous  ne 
craignez  pas  Simon,  qui  aflirme  sa  divinité  par  des 
edcts!  Pierre  dit;  La  divinité  est  dans  celui  qui  sonde 
les  secrets  des  cœurs  ;  si  donc  la  divinité  est  en 
Ini,  qu'il  me  dise  maîntcnaDt  ce  que  je  pense  ou  ce 
que  je  fais.  Avant  qu'il  devine  ma  pensée,  je  vais 
vous  la  dire  à  l'oreille,  afin  qu'il  n'ose  pas  mentir  ce 
que  je  pense.  Néron  dit:  Dites-moi  qu'est-ce  que  vous 
penses?  Pierre  dit  :  Ordonnez  que  l'on  m'apporte  un 
pain  d'orge,  et  qu'on  me  le  donne  en  cachette.  Et 
lorsqu'il  eut  ordonné  qu'on  l'apportât,  et  qu'on  le 
donnât  à  Pierre ,  ayant  pris  le  pain,  Pierre  le  rompît, 
le  cacha  sous  sa  manche,  et  dit  :  Qu'il  dise  mainte- 
nant ce  que  j'ai  pensé ,  ce  qu'on  a  dit ,  ou  ce  qu'on  a 

*H^ip|»,  I.  Itl,  ch.  II.  Db  Bella  juda'ice,  et  urUi  Bienualùmbam 
tiàilio,  et  Abdiai,  ch.  ivi,  Apoitol.  Itùior.,  avint  d«  rapporter  l'a*«a- 
liire  des  chiiais  et  du  pain  d'orp:,  racgiilent  connnenl  PioTO,  p*r  11  priera, 
rcuuwili,  au  aum  de  Jéjus-Chritl,  un  jeune  bominc,  oiAle  et  parcMde 
(ïsar,  apréi  qua  Simon  eut  en  nia  llché  de  leiairc  reiÎTre  paria  en- 
chaDlanear*.  Le  oert  mil  puu  rcnuer  li  Me;  mût  Bkne  le  Bt  parler, 
marcbcr,  et  le  rendil  *ivul  k  u  nète. 
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bit.  Néron  dit  ;  Voulez-Tous  donc  que  je  croie,  par- 
ceque  Simon  n'ignore  pas  ces  choses,  lai  qui  a  res- 
suscité ua  mort ,  et  qui ,  ayant  été  décollé ,  s'est  repré- 
senté après  le  troiuème  jour,  et  a  h\t  tont  çe  qu'il  avait 
dit  qu'il  ferait?  ^erre  dit  ;  Maïs  il  ne  l'a  pas  fait  de- 
vant moi.  Néron  dit  :  Il  a  fait  toutes  ces  choses  en  ma 
présence,  car  il  a  dit  à  ses  anges  de  venir  à  lui,  et  ils 
sont  venus.  Pierre  dit  :  Donc  il  a  fait  ce  qui<est  très 
grand,  pourquoi  ne  fait-il  pas  ce  qui  est  moindre? 
Qu'il  dise  ce  que  j'ai  pensé,  et  ce  que  j'ai  fait  Néron 
dit:  Que  dites-vous,  Simon?  Je  ne  saurais  être  d'ac- 
cord entre  vous.  Simon  dit  :  Que  Pierre  dise  ce  que  je 
pense.  Pierre  répondit  :  Je  vous  ferai  voir  que  je  sais 
ce  que  penseSimon,  pourvu  que  je  fusse  ce  qu'il  aura 
pensé.  Simon  dit  :  Sachez  cela ,  ô  i:mperciir  I  que 
personne  ne  connaît  les  pensées  des  liommes ,  sinon 
Dieu  seul.  Pierre  dit  :  Vous  donc  qui  dites  que  vous 
êtes  fils  de  Dieu,  dites  ce  que  je  pense;  exprimez, 
si  vous  pouvez,  ce  que  je  viens  de  faire  en  cachette. 
Car  Pierre  avait  béni  le  pain  d'orge  qu'il  avait  reçu ,  et 
l'avait  rompu ,  et  l'avait  mis  dans  sa  manche  di-oilr  et 
gauche.  Alors  Simon  ,  indigné  de  ce  qu'il  iip  pouvait 
pas  dire  le  secret  de  l'apôtre,  s'i^cria,  disant  :  Que  des 
grands  chiens  s'avancent  et  le  dévoient  en  présence 
de  César  !  et  sur-lr-champ  parurent  des  chiens  d'une 

Or  Pierre,  étendant  les  mains  pour  prier ,  moiiIra.iiu\ 
chiens  le  pain  qu'il  avait  béni.  Et  les  chiens  ua  l'eu- 
rent pas  plus  tôt  vu,  qu'ils  disparurent  lout-n-coup. 
Alors  Pierre  dit  à  Néron  :  Voilà  que  je  vous  ai  mon- 
tré que  je  sais  ce  qu'a  pensé  Simon,  non  par  des  pa- 
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rôles,  mais  par  des  &ils;  car  ayant  promis  qu'il  fe- 
rait venir  contre  moi  des  anges,  il  n'a  fait  paraître 
que  da  chîena,  afin  qu'il  montrât  qu'il  n'avait  pas 
des  anges  de  Dieu,  mais  de  chien.  Alors  N^ron  dit  à 
Simon:  Qu'estrce  que  c'est,  Sitnon?  noui  sommes 
vaincus,  je  pense.  Simon  dit  :  Il  m'a  Ml  ces  choses 
dans  la  Tad^ ,  dans  tonte  la  Palestine ,  et  duis  la  Cé- 
sar^, et  en  combattant  souvent  avec  moi,  c'est  pour- 
quoi îl  dit  que  cela  lui  est  contraire;  il  dit  donc  cda 
pour  m'fehapper.  Car,  comme  j'ai  dit,  pmonne  ne 
connaît  les  pensées  des  btmimes  que  Dieu  seul.  "Et 
Pierre  dit  à  Simon  :  Certes  vous  mentez  en  vous  di- 
sant dieu  ;  pourquoi  donc  ne  manifestez-vous  pas  les 
pensées  de  duicun?  Alors  Néron  s'élant  tourné  ven 
Paul  i  dit  ainsi  t  Paul ,  pourquoi  ne  dites^vous  rien  ? 
Paul  dit:  Sachez  cela,  César,  parceque  si  vonslaîssez 
ce  magicien  faire  de  si  grandes  choses ,  il  en  arrivera 
un  plus  grand  mal  à  votre  patrie,  et  il  fera  déchoir 
votre  royaume  de  son  état.  ISIéron  dit  k  Simon  !  Que 
dites-vous,  Simon?  Simon  répondît:  Si  je  ne  démon- 
tre pas  ouvertement  que  je  sois  dieu,  personne  ne 
me  rendra  la  véon-ation  qui  m'est  due.  Néron  dit  : 
Et  pourquoi  diifêrez*vous ,  et  ne  montrez-vous  pas 
que  vous  êtes  dieu,  afin  que  ceux-ci  soient  punis? 
Simon  dit  :  Ordonnez  que  l'on  me  fasse  une  leur  éle- 
vée de  bois,  et  je  monterai  dessus,  et  j'appellerai 
mes  anges  :  et  je  leur  ordonnerai  qu'à  la  vue  de  tout 
le  luoiulc  ils  inc  portent  au  oip!  vers  mon  père.  Com- 
mis ceux-ci  ne  pourront  pus  li;  f;iirc  ,  vous  éprouverez 
qu'ils  sont  des  hommes  ignorants.  Or  Néro»  dit  à 
Pierre  :  Avez-vous  entendu,  Pierre ,  ce  que  Simon  a 
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dît?  do-\h  il  apparaîtra  quelle  grande  verta  il  a,  ou  lui 
ou  votre  Dieu.  Pierre  répondit  à  cela  :  Très  bon  em- 
pereur, ai  vous  vouliez,  vous  pouviez  le  comprendre, 
parcequ'il  est  plein  du  démon.  L'emp«reur  "Shon  dit: 
Que  me  feites-Toos  chercher  des  détours  de  paroles? 
Le  jour  de  demain  tous  éprouvera.  Smon  dit  :  Vous 
croyez,  bon  empereur,  que  je  suis  magicien,  puisque 
j'ai  été  mort,  et  je  suis  ressuscité.  Car  le  perfide  Si- 
mon avait  fait  par  son  prestige,  qu*il  avait  dit  à  Né- 
ron :  Ordonnez  que  l'on  me  décolle  dans  l'obscurité, 
etqnel'oiLm'y  laisse,  après  m'avoir  tué;  et  si  je  ne  res- 
suscite pas  le  troisième  jour,  sachez  que  j'ùEais  un  ma- 
gicien; mais  ai  je  ressuscite,  sachez  que  je  suis  le  fils 
de  Dieu.  Et  comme  Néron  avait  ordonné  que  cela  se 
fitdans  l'obscurité,  il  fit,  par  son  art  magique,  qu'un 
bélier  fiit  décollé,  lequel  bélier  parut  être  Simon  pen- 
dant le  temps  qu'on  le  décollait.  Ayant  été  déôdié 
dans  l'obscurité,  lorsque  celui  qui  l'avait  décollé  eut 
examiné  et  porté  sa  téte  à  la  lumière,  il  trouva  que 
(tétait  une  téte  de  bélier;  mais  il  n'en  voulut  rien  dire 
au  roi,  de  peur  de  se  découvrir;  car  on  lui  avait  or- 
donné de  faire  cela  en  cachette.  C'était  donc  de  là  que 
Simon  disait  qu'il  était  ressuscité  le  troisième  jour, 
parcequ'il  avait  enlevé  la  tète  et  les  membres  du  bélier, 
et  le  sang  y  était  figé;  et  le  troisième  jour  il  se  montra  à 
Néron,  et  dit:  Faites  essuyer  mon  sang  qui  a  été  ré- 
pandu ,  parceque  voilà  que  j'avais  été  décollé,  et  que  je 
suis  ressuscité  le  troisième  jour,  comme  je  l'ai  promis. 
Lors  donc  que  Néron  eut  dit  ;  Le  jour  de  demain  vous 
éprouvera,  s'étant  tourné  vers  Paul,  il  dit  :  Vous, 
PanI ,  poui-quoi  ne  dites-vous  rien ,  ou  qui  vous  a  en- 
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seigiié,  ou  quel  niaîli-R  avpz-voiis  eu,  ou  eommeiit 
avcï-vous  uusiîigni.'  dans  Ici  villes,  ou  (|ucls  disciples 
avez-vous  forjTirs  pnc  votre  (lettrine?  car  jp  pense  que 
-vous  n'avez  aucune  sagesse,  et  que  vous  ne  pouvez 
opërer  aucune  verlu.  A  cela  Paul  répondit  :  Pensez- 
vous  que  je  doive  parier  contre  un  lionime  perfide, 
et  uo  magicien  désespéré,  un  caclianteur  qui  a  des- 
tiné soaame  à  la  mort,  et  à  qui  le  trépas  et  la  perdi- 
tion arriveront  bientôt,  qui  feint  d'être  ce  qu'il  n'est 
pas,  et  par  l'art  magique  fait  illusion  aux  hommes 
pour  leur  perdition  ?  Si  vous  voulez  écouter  ses  paro- 
les ,  vous  perdrez  peut-être  votre  ame  et  votre  em- 
pire ,  car  cet  homme  est  très  méchant.  Et  comme  les 
magiciens  d'Egypte,  Jannès  et  Mambrès,  qui  eotrai- 
tièrent  Pharaon  et  son  armée  dans  l'erreur  jusqu'à 
ce  qu'ils  fussent  engloutis  dans  la  mer,  de  même  ce- 
lui-ci persuade  les  hommes  par  la  science  du  diable 
sou  père,  et  fait  plusieurs  maux  par  la  nécromancie, 
et  d'autres  maux  s'il  y  en  a  chez  tes  facunnies,  et  en 
séduit  ainsi  pluùeuFs  qui  ne  se  tiennent  point  sur 
leurs  gardes^-pour  la  perdition  de  votre  empire.  Mais 
moi,  voyant  répandre  la  parole  du  diable  par  cet 
homme ,  j'agis  avec  le  Saînt-Esprît,  par  les  gémisse- 
ments de  mon  cœur,  afin  qu'il  puisse  bientôt  paraî- 
tre ce  qu'il  est;  car  a,ulaat  qu'il  peuse  s'élever  vers  les 
cicaix ,  autant  il  sera  englouti-dans  le  plus  profond  de 
l'enfer,  oti  il  y  a  des  pleurs,  et  le  grincement  des 
dents.  Or,  quant  a  la  doctrine  de  mon  maître  sur  la- 
quelle vous  m'avez  interrogé ,  il  n'y  a  que  ceux  qui  y 
apportent  un  cœui'  pur  qui  la  comprennent;  car  je 
n'ai  enseigné  que  ce  qui  regarde  la  paix  et  ht  charité , 
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et  j'ai  accompli  la  parole  de  paix  par  lecirciùt  depuis 
Jérusalem  jusqu'en  Illyrie,  et  j'ai  surtout  enseigné 
que  les  hommes  se  chérissent.  J'ai  enseigné  qu'ils  se 
préviennent  réciproquement  d'honneur.  J'ai  ensei- 
gné aux  grands  et  aux  riches  de  ne  pas  s'élever,  et  de . 
ne  pas  espérer  en  l'inccrtuin  des, richesses,  mais  de 
mettre  en  Dieu  leur  espérance.  J'ai  enseigné  aux  mé- 
diocres à  ôtre  contents  de  la  vie  et  du  vêtement.  J'ai 
enseigné  aux  pauvres  à  se  réjouir  dans  leur  indigence. 
J'ai  enseigné  aux  pères  h  enseigner  à  leurs  fils  la  dis- 
cipline de  la  cramtc  du  Seigneur.  J'ai  enseigné  aux 
^Isà  ob^r  h  leurs  parents,  et  a  leurs  avis  salutaires. 
J'ai  enseigné  à  ceux  qui  ont  des  possessions,  à  payer 
tes  impôts  aux  ministres  de  la  rcpuljlK|ue.  J'ai  ensei- 
gné aux  femmes  a  clieni'  leurs  niai'is ,  et  à  les  cratU' 
di-e  comme  leurs  seigneurs.  J^ai  enseigné  aux  hommes 
à  garder  la  foi  à  leurs  épouses,  comme  ils  veulent 
qu'elles  leur  gardent  la  ]>udeur  en  toutes  manières; 
car  ce  qu  uti  inan  punit  dans  une  épouse  adultère,  le 
Seigneur,  pcrc  et  créateur  des  choses,  le  punit  dans 
un  mari  adultère,  j  ai  enseigne  aux  maîtres  qu'ils  trai- 
tent leurs  serviteurs  plus  doucement.  J'ai  enseigné 
aux  serviteurs  qu  ils  servent  leurs  maîtres  fidèlement, 
et  comme  Dieu.  J  ai  enseigne  aux  Eglises  des  croyants 
à  adorer  un  Dieu  tout  puissant  et  invisible.  Or,  celte 
doctrine  ne  m'a  pas  été  donnée  des  hommes,  ni  par 
quelque  homme,  mais  par  Jésus-Clirisl ,  et  par  le 
Père  de  gloire,  qui  m'a  parlé  du  ciel;  et  tandis  que 
mon  Seigneur  Jésus-Christ  m'envoyait  pour  la  prédi- 
cation, il  me  dit  :  Allez,  et  je  serai  avec  vous,  et  tout 
ce  que  vous  direz  ou  ferez  je  le  justifierai.  Méron  ayant 
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ciitctiitu  ces  choses,  fut  intpiilit,  ot  s'ôlant  loiirnc 
ver»  l'icrre,  il  dïL:  Et  vous,  i\ui-.  diles-voiis?  Pierre 
dit:  Toutes  les  clioses  que  Paul  a  dites  sont  vraies, 
car  il  y  a  (juelques  années  que  j'ai  reçu  des  lettres  de 
nos  évéques  qui  sont  dans  tout  l'empire  romain ,  et 
ils  m'ont  écrit  des  lettres  de  presque  toutes  les  villes 
touchant  ses  actions;  car  comme  il  était  persécuteur 
de  la  loi  du  Christ,  une  voix  l'a  appelé  du  ciel,  et  lui 
a  enseigné  la  vcritë,  parcequ'il  n'était  pas  ennemi  de 
notre  foi  par  envie,  mais  par  ignorance.  Car  il  y  a  eu 
avant  uous  de  faux  christs  comme  est  Simon;  il  y  a 
eu  de  faux  apôtres,  il  y  a  eu  de  faux  jirophites  qui , 
venant  contre  les  livres  sacrés,  le  sont  appliqués  à 
détruire  la  vérité;  et  il  était  nécessaire  d'agir  contre 
.eux;  mais  celui-ci  qui,  dès  son  cufance,  ne  s'était  ap- 
pliqué à  autre  chose  qu'à  examiner  les  mystères  de 
la  loi  divine  dans  lesquels  il  avait  appris  cela ,  d'où  il 
était  le  défenseur  de  la  vérité,  et  le  persécuteur  de  la 
fausseté,  parceque  sa  persécution  ne  se  tèsait  pas  par 
émulation,  mais  pour  défendre  la  loi;  la  vérité  elle- 
même  lui  a  parlé  du  ciel ,  lui  disant  :  Je  suis  Jésus  de 
Sazarelh,  que  vous  persécutez;  cessez  de  me  persé- 
cuter, parceque  je  suis  l.i  vérité  même  pour  laquelle 
vous  paraissez  combattre.  Ayant  dotie  connu  que  cela 
était  ainsi,  il  abandonna  ca  i[u"i!  défendait,  et  il  com- 
mença à  défendre  a:  srnlifi-  ilii  Ckrisc  qu'il  poursui- 
vait, qui  est  la  vorilaMc  voie  pour  ceux  qui  niarclienl 
purement ,  ta  vi'rité  pour  cctix  qui  ne  trompent  point, 
el  la  vie  rtenidle  pour  .■[■u^  qui  croient.  Simon  dit  : 
Bon  empereur,  comprenez  leur  conspiration,  ils  sont 
sages  contre  moi.  Pierre  dit  :  Il  n'y  a  aucune  vérité  en 
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VOUS,  enneini  de  la  réiité;  mais  <^eBt  du  seul  men- 
songe que  vous  dites  et  que  vous  laites  toutes  ces  cho- 
ses. Néron  dit  :  Et  vous  Paul,  que  dites-vous?  Paul 
ré|ioiidit  :  Croyez  ce  que  vous  avez  entendu  dire  k 
Pierre  et' à  moi ,  car  nous  avons  un  seul  sentiment, 
pai'ceque  nous  avons  un  seul  Seigneur  Jésus-Christ. 
Simon  dit:  Pensez-vous,  ô  empercui',  que  j'aie  une 
dispute  avec  eux,  qui  ont  fait  un  complot  contre  moi  ? 
Et  s'étant  tourné  vers  les  nputres ,  il  dit  :  Ecoutez , 
Pierre  et  Paul;  si  je  ne  puis  rien  faire  ici  avec  vous, 
nous  viendrons  oti  il  fuuL  que  vous  méjugiez.  Paul 
répondit:  Bon  empereur,  voyez  quelles  menaces  il 
nous  fait.  Et  Pierre  dit  :  Pourquoi  no  vous  riez-vous 
pas  d'un  lionmic  vain  eL  d'une  tête  aliénée  qui,  joué 
par  les  démons,  peasi;  ne  pouvoir  pas  se  manifester? 


Simon  répondit:  Je 

,o,,s  pard, 

qu'à  ce  que  je  mouli 

dit  :  Si  Simon  ne  vc 

lit  la  ïcriu 

dc  Clu  ist  notre  Jésus- 

Christ ,  il  ne  croira 

pas  qu'il  r 

l'cst  pas  le  Clirist.  Si- 

mon  dit  :  Très  sacr 

-,  e.rdc.-,ou.  d.  les 

croire,  parceqiie  ce 

qui  sont  circoncis  ,  et 

qui  circoncisent.  A 

cela  Paul 

répondit:  Pour  nous. 

la  vcrilé,  nous  avons 

e.v,\i\l  cirroncisio, 

1  de  la  d.ai 

r;  mais  dès  que  la  vé- 

rilc!  uout  a  appQiii . 

c'est  de  la 

circoEicision  du  cœur 

(|iie  noua  «onimw  ci 

que  nous  circoncisons. 

Et  Pierre  dit  à  Siir 

[on  :  Si  la 

circoncision  est  inau- 

vaise,  pourquoi  âtes-vous  circoncis?  L'empereur  dit: 
Simon  est-il  donc  aussi  circoncis?  Pierre  répondit: 
Il  ne  pouvait  pas  autrement  tromper  les  ames,  s'il 
n'eût  pas  tait  semblant  d'être  Juif,  et  n'eût  montré 
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qn'il  enseignait  la  loi  de  Dieu.  L'empereur  dît  :  Vous, 
SimoD,  comme  js  vois,  vous  êtes  conduit  parle  zèle, 
c'est  pouixjuoi  vous  les  poursuivez.  Car  il  ;  a ,  comme 
je  vois,  UD  grand  zèle  eutre  vous  et  leur  Christ,  et  je 
crains  que  vous  ne  soyez  convaincu  par  eux,  et  que 
vous  ne  paraissiez  détruit  par  de  grands  maux.  Si- 
mon  dit:  Êles-voiis  s^uit,  à  empereur?  STéron  dit: 
Qu'est-ce  que  c'est,  étes-vous  séduit?  Ce  que  je  vob 
en  vous,  je  le  dis,  que  vous  êtes  l'adversaire  évident 
de  Pierre  et  de  Paul ,  et  de  leur  maître.  Simon  répon- 
dit :  Le  Christ  n'a  pas  l-Ii-  le  maître  de  Paul.  Paul  ré- 
pondit: Celui  i]ui  a  enseigne  Pierre,  m'a  instruit  par 
révélation;  car  parcequ'il  nous  accuse  dâtre  circon- 
cis, qu'il  dise  maintenant  pourquoi  il  est  lui-même 
circoncis.  A  cela  Simon  répondit;  Pourquoi  m'inter- 
rogeit-vous  là-dessus?  Paul  ilil  :  C'est  la  raison  que 
nous  vous  interrogions.  L'empereur  dit  :  Pourquoi 
cralgueï-vous  île  leur  réponilre?  Simon  dit  :  Je  suis 
circoncis,  moi,  parceque  la  circoncision  était  com- 
mandée de  Dieu  dans  le  temps  que  je  la  reçus.  Paul 


dit:  Avez-vou 

s  entendu,  empereur,  ce  qu'a  dit  Simon? 

Si  donelacin 

:o]icision  cstbonue,  pourquoi  ;ivez-vous 

irahi  lescij'C< 

piécipitammt 

■nt?  L'empereur  dit:  Mais  je  ne  pense 

pas  ]»icn  de 

vous.  Piorre  et  Paul  dirent  :  Que  vous 

ou  mal  (le  nous,  cela  ne  fait  non  à  la 

cliosc;  car  il 

faudra  nécessairement  que  ce  que  notre 

maître  nous  ; 

1  promis  se  fasse.  L'empereur  dit  :  Et  si 

je  ne  veux  pas,  moi  ?  Pierre  dit  :  Ce  n'est  pas  ce  que 
vous  voudrez ,  mais  ce  qu'il  nous  a  promis.  Simon  ré- 
pondit :  Bon  empereur,  ces  hommes  ont  abusé  de 
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votre  clémence ,  et  vous  ont  mis  iluns  Irur  parti.  Ni-- 
ron  dit  :  Mais  vous  ne  m'avez  pas  l'ncoiv  rassiiiT  sur 
voire  compte.  Simon  répondit:  Je  suis  siujirîs  qu'a- 
près que  je  vous  ai  fuit  voir  de  si  grandes  choses,  et 
de  tels  signes,  vous  paraissiez  encore  douter.  L'em- 
pereur répondit  :  Je  ne  doute  ni  ne  crois  à  aucun  de 
vous,  mais  répondez-moi  plutôt  à  ce  que  je  vous  de- 
mande. Simou  dit  :  Je  ne  vous  réponds  rien  à  pré- 
sent. T^'empereur  dit  :  Vous  dites  cela  parceque  vous 
meniez.  Et  si  je  ne  puis  rien  vous  foire,  Dieu  qui  est 
puissant  le  fera.  Simon  dit:  Je  ne  vous  répondra! 
plus.  L'empereur  dit  :  Et  moi ,  je  ne  vous  compterai 
plus  pour  quelque  chose,  car,  comme  je  le  sens,  vous 
êtes  ti-ompeur  en  tout.  Mais  à  quoi  bon  plus  de  dis- 
cours? Vous  m'avez  fait  voir  tous  trois  voli-e  esprit  in- 
décis, et  vous  m'avez  rendu  si  incertain  eu  toutes 
choses  que  je  ne  trouve  pas  k  quije  puisse  croire.  A 
cclaPierre  répondit:  Pour  moi,  je  suis  Juif  de  nation, 
et  je  prédie  toutes  ces  choses  que  j'ù  apprises  de 
mon  maître ,  alla  que  vous  croyiez  qu'il  y  a  un  Dieu , 
père  invisible  et  incompréhensible  et  immense,  et  un 
notre  Seigneur  Jésu&^ïhrist,  sauveur  et  créateur  de 
toutes  choses.  Nous  annouçons  au  genre  luimaîn  ce- 
lai qui  a  fait  le  ciel  et  k  terre,  la  mer  et  toutes  les 
clioscs  qui  y  sont,  qui  est  le  véritabli:  roi ,  et  son  rè- 
gne n'aura  point  de  fin.  Et  Paul  dît:  Ce  qu'il  a  dit,  je 
le  confesse  scmblablement,  d'autant  qu'il  n'y  a  point 
de  salut  par  un  autre,  sinon  par  Jésus-Glurist.  L'em- 
pereur dit  :  Qui  est  le  roi  Christ?  Paul  répondît  :  Le 
Sauveur  de  toutes  les  nations.  Simon  dit  :  Je  suis 
celui  que  vous  dîtes;  et  sachez,  Herre  et  Paul, 
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lie  vous  arrivera  pas  ce  que  vous  desireï ,  ([uc  je 
vous  trouve  ilîyiies  du  marlyre.  Pierre  ft  P;iul  ilirent  : 
Que  ee  que  nous  ileairons  nous  iirrivr,  et  puîssicz- 
vnus,  Siinot»,  inagii^ieti  cl  (riiim.nluiiir ,  u'î-tre 

jiiuiiiis  itien,  pai'ceque  dans  lotit  ce  (juc  vous  dites 
vous  mentez  !  Simon  dit  ;  Écoutez-inoi,  César  Néron  , 
afin  que  vous  sacliiez  qu'eux  sont  des  faussaires,  et 
que  moi  j'aï  été  envoyé  du  ciel;  le  jour  de  demain  j'i- 
rai aux  cieux ,  et  je  rendrai  heureux  ceux  qui  croient 
en  moi  ;  et  je  montrerai  ma  colère  contre  ceux-là  qui 
ont  osé  me  nier.  Pierre  etPauMïrent:  Dieu  nous  ap- 
pela autrefois  à  sa  gloire,  mais  vous  êtes  appelé  main- 
tenant par  le  diable,  vous  courez  aux  tourments.  Si- 
mon dit  :  César  Néi'oii ,  écoutez-moi.  Séparez  ces  in- 
sensés de  vous,  afin  que  lorsque  je  serai  venu  vers 
mon  père  dans  les  cieux,  je  puisse  vous  être  favora- 
ble. L'empereur  dit:  Et  d'où  prouvons-nous  cela,  que 
vous  allez  au  ciel?  Simon  dit:  Ordonnez  que  l'on 
fasse  une  tour  élevée  de  bois  et  de  grandes  poutres , 
et  qu'oa  la  place  dans  le  Champ-de-Mars ,  afin  que 
j*y  monte;  et  lorsque  j'y  serai  monté,  je  commande- 
rai à  mes  anges  qu'ils  descendent  du  ciel  vers  moî ,  et 
qu'ils  me  portent  dans  le  <àet  vers  mon  pire ,  afin  que 
vous  sachiez,  que  j'ai  été  envoyé  du  cie).  Car  ils  ne 
peuvent  pas  venir  à  moi  sur  la  terre  entre  les  pé- 
cheurs. L'empereur  \éroa  dit  :  Je  veux  voir  û  vous 
accomplirez  ce  que  i«us  dites.  Simon  répondit  :  Or- 
donnez donc  que  cela  se  fesse  au  plus  vite  afin  que 
vous  voyiez. 

Alors  Néron  fit  ûiire  une  tour  élevée  dansleCliamp- 
de-Mars,  et  ordouna  que  tous  les  peuples  et  toutes 
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ics  dignités  s'a  sscmb  lasse  ut  h  ce  spoclatif!.  O],  le  Icn- 
tlimiam,  i'cinpercur  Néron,  avec  le  sénat  ist  k's  che- 
valiers romains,  et  loiit  le  peuple,  viru'enl  <bzis  I>- 
Cliamp-iJe-Mars  a»  spectiiele;  et,  lorsque  Ions  riirenl 
venus,  l'empcrciir  ordonna  que  Pierre  et  I'litiI  fussent 
présents  dans  toute  cette  assemblée;  et  eonime  ils 
eurent  aussitôt  été  amenés  devant  lui,  il  leur  dit  :  Ija 
vérité  va  maintenant  paraître.  Pierre  et  Pau!  dirent  : 
Ce  n'est  pas  nous  qui  lo  démasquons,  mais  le  Sei- 
gneur Jésus-<::iirist  fils  de  Dieu,  qu'il  a  dit  faussement 
qu'il  était  lui-même.  Et  l'aul,  s'élanl  tonrné  vers 
Pieri'e,  dit  :  C'est  à  moi  à  prier  Dieu  à  genoux ,  c'est 

(juelque  chose,  pan  equo  vous  ^iv.  i-.  .■lé  rlu  le  p.'eu.ler 
pai'  le  Seigneur.  Et  s'ctunt  mis  à  yeiioux,  Paul  priait 
devant  tout  io  peuple;  mais  Pierre  rejjarda  Simon, 
disant  :  Commencez  ce  que  vous  avex  entrepris;  car 
le  moment  approche  que  vous  allez  être  découvert, 
et  que  noua  alloos  être  appelés  de  ce  siècle  ;  car  je 
vois  le  Christ  qui  m'appelle  et  Paul  aussi.  Néron  dit  : 
Et  où  irez-vous  contre  ma  volonlé?  Pierre  répondit  r 
Où  le  Seigneur  nous  appellera.  Néi  oii  dit  :  Et  quel  est 
votre  Seigneur?  Pierre  répondit  :  IjC  Seigneur  Jé.-ius- 
Christ  que  je  vois,  qui  nous  appelle,  fiérou  dit  :  Et 
ii-ez-vouE  au  ciel?  Pierre  i-épondit  :  Nous  irons  où  il 
plaira  à  celui  qui  uous  appelle.  A  cela  Simon  répon- 
dit: Afin  que  vous  sachiez,  ôeuipercur!  qu'ils  sont 
des  trompeurs,  btentàt,  quaod  je  serai  monté  aux 
cieuxjje  vous  enverrai  mes  anges, et  je  vous  ferai  ve- 
nir à  moi.  L'empereur  dit  :  Faites  donc  comme  vous 
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avez  p; 

irlé".  Alors  Simon  ii 

lontn  dans  la  tour  dfivnnt 

tout  le 

monde,  les  mains  i; 

[cndiii's,  eourouno  de  lau- 

ners,c 
il  Piert 

tcoinmeiii-a  a  volci'.^ 
e  ;  Ce  Simon  est  véi 

ÎS'éron  rayant  vu, ditninsi 
ritable;  mais  vous  et  Paul 

l'tes  d( 

■s  aédiiftfiurs;  et  Pi. 

i^rn:  lui  dit  :  Sans  tarder 

iiircz  (jur  nons  sonii 

nés  de  véi  itahtes  disciples 

du  Clii- 

ist,  et  ((lie  lui  ii  csl  ] 

pas  11'  Christ ,  mais  un  ma- 

gicicn 

et  un  cu(ii;intcuL-.l.\ 

E^jnpcreur  dit  :  Prrsévéroz. 

icore  ^lar.s  votre  inei 

.so,,..?  Voilà  <iue  vous  le 

"o?"'^  1 

;  le  ciel.  Alors  Pierre  dit 

à  Paul 

et  voyez;  et  lorsque  Paul 

eut  elcvc  la  tête  pleine  de  larmes,  et  qu'il  eut  vu  Si- 
mon voler,  il  dit  ainsi  :  Pierre,  que  tardez-vous? 
Achevez  ce  que  vous  avez  commencé;  car  notre  Sei- 
neur  Jésus-Clirist  nous  appelle  mainteoant  ;  ctNëron, 
les  entendant,  dit  en  souriant:  Us  voient  déjà  qu'ils 
lont  vaincus;  ils  sont  actuellement  en  délire.  Pierre 
répondit  :  Vous  allez  éprouver  que  nous  ne  sommes 
pas  en  délire,  Paul  dit  à  Pierre  :  Faites  au  plus  vite 
ce  que  vous  devez  faire  ;  et  regardant  contre  Simon, 
Pierre  dit  :  Je  vous  conjure,  anges  de  Satan  ,  qui  le 
portez  dans  les  airs  pour  tromper  les  cœurs  des  hom- 
mes infidèles ,  par  Dieu,  créateur  de  toutes  choses,  et 
par  Jésus-Christ,  que  dès  cette  heure  vous  ne  le  por- 
tiez plus ,  mais  que  vous  l'abandonniez  ;  et  ayant  été 
lâché  tout^-coup    il  tomba  dans  l'endroit  qui  s'ap- 

"  Hf^caîppc  cl  Abdifls  disciil  ifirif  incuirn  ^iir  W  irifiA  Cjipilolin ,  rt  qur 

le  briu  tout  1e  corpi,  l'alrojiiA  lu  cuit«rj.  t1  eifira  diiu  ce  lieu  mime 
qudqa»  bcurei  iprcii  nu  nmlreire.  Aruolw,  I.  II,  adtnm  gtala. 
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pcilc  k  Voie  sacrëe;  et  s'étant  partage  en  qualrc 
puits,  il  assfmbin  quatre  cailloux  eo  un,  qui  servent 
encore  de  témoignage  à  la  victoire  des  apôtres,  jus- 
qu'aujourd'hui.  Alors  Paul  leva  la  tète  au  bruit  qu'il 
fit  en  se  brisant,  et  dit:  Nous  vous  rcudons  grâces. 
Seigneur  Jésus-Clirist.qui  nous  avez  exaucés,  et  avez 
démasqué  Simon  le  niagicii->n,  et  avez  prouve  que 
nous  sommes  vos  disciples  dans  la  vérité.  Alors  Né- 
ron, plein  d'une  grande  colère,  fit  mettre  Pierre  et 
Paul  dans  les  chaînes;  et,  pour  le  corps  de  Simou,  ii 
le  fît  soigneusement  garder  trois  jours  et  trois  nuits, 
pensant  qu'il  ressusciterait  le  troisième  jour;  et  Pierre 
lui  dit  :  Vous  vous  trompez,  ù  empereur  !  il  ne  res- 
suscitera pas,  parcequ'il  est  véritablement  mort,  et 
condamne  à  la  peine  étemelle.  Néron  lui  répondit  : 
Qui  vous  a  permis  de  commettre  un  tel  crime?  Pierre 
répondît  :  Son  obstination;  et,  si  vous  le  comprenez, 
c'est  un  grand  avantage  pour  lui  qu'il  soit  péri,  pour 
ne  plus  multiplier  de  si  grands  blasphèmes  contre 
Dieu,  qui  aggraveraient  son  supplice.  Néron  dit: 
Vous  m'avez  rciiuii  icsprii  suspect;  c'est  pourquoi, 
par  un  mauvais  exemple,  je  vous  perdrai.  Pierre  ré- 
pondît :  Ce  n'est  pas  ce  que  vous  voulez,  mais  ce  qui 
nous  3r  été  promis,  qui  doit  né  cessai  rem  eut  s'accom- 
plir. Alors  Néron ,  rempli  de  colère ,  dit  à  son  préfet 
Agrippa  ;II  faut  perdre  misérablement  ces  bommes 
irréligieux  ;  c'est  pourquoi ,  les  ayant  liés  de  chaînes 

rapporte  qoa  »d  dur  et  se»  quatre  clii^vaiix  de  fnu  s'oraiit  diuipèi,  3 
lumba  par  «m  propn  poïdi ,  la  brisa  Ici  eaiisa ,  et  qu'ajani  ili  fotii  k 
Brindta,  At  doulsor  «Ida  boati  il  u  pracipita  une  Mconde  fnii  du  luoit 
d^iD  Utimeol. 
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de  fer,  faites-les  p^rir  dans  le  bassin  où  se  donne  l<j 
coinbatnaval;caril  faut  que  tous  ]cs  honmics  de  cette 
aorte  périssent  iiiisérablcinciit.  Le  préfet  Agj'ippu 
dit*  :  Très  sacré  cniperour,  vous  ne  li's  faites  pas  pu- 
nir par  un  exemple  convenable.  Néron  dit  :  Pourquoi 
n'esl-ii  pas  convenalile?  Agrippa  dit  :  Parcei|ne  l'an! 
paraît  innocent.  Pierre,  qui  est  rou]);Lble  d'un  lionii- 
cide,  doit  souffrir,  une  peine  amèi  e.  Néruu  dit  :  De 
quel  exemple  périrnnl-ils  donc?  Agrippa  dit  :  A  ee 
qu'il  me  sendde,  il  pst  juste  que  l'aid,  ii-réligieu\ , 
ait  la  lêle  traneliée,  et  Pierre,  qui  de  plus  a  commis 
un  liomicide,  failes-le  élever  en  croix.  Néron  dit: 
Vous  avez  très  bien  jugé;  et,  sur-le-champ,  Piei-re 
et  Paul  furent  amenés  en  la  présence  de  Néron.  Paul 
fut  décollé  dans  la  voie  d'Ostie;  mais  Pierre  étant 
venu  vers  sa  croix,  dit  :  Parceque  mon  Seigneur  lé- 
gus-Christ  est  descendu  dit  ciel  en  terre,  H  a  élevé 
sur  une  croix  droite;  mais  moi  que  ma  croix  daignn 
appeler  de  la  terre  au  ciel,  ma  tête  doit  être  près  de 
la  tetre,  et  mes  pieds  dirigés  vers  le  ciel;  donc,  par- 
ceque je  ne  suis  pas  digne  d'être  en  croix  comme 
mon  Seigneur,  tournez  ma  croix,  et  crucifiez-moi  la 
tête  en  bas;  mais  eux  tournèrent  la  croix,  et  atta- 
chèreut  ses  pieds  en  haut,  et  ses  mains  en  bas.  Or, 
il  s'assembla  en  ce  lieu  une  multitude  innombrable 
de  peuple  qui  maudissaient  César  Néron ,  qui  étaient 
si  pleins  de  fureur,  qu'ils  vontaient  brûler  Néi'on  lui- 
même;  mais  Pierre  les  einpCciiait,  disant;  Gardez- 

*LiD,if(  PailoHt  Ptiri,  ajoule  un«  autre  ranic  du  supplin!  in  l'apâtre: 
■fol  qull  iTiit  déleurni  les  tpouMt  (TAgrij^ ,  d'Albin ,  ni  de  ipidquei 
■ulrca|i«iiiils,diil'udaarninjiigaliiUTïr(lcun  ouiii. 
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VOUS  t>ÎGD,  mes  petits  enfants,  gardez- vous  bien  du 
faii-e  cela;  mais  écoutez  plutôt  ce  que  je  m'en  vais 
vous  dire;  car  il  y  a  peu  de  jours  qu'à  la  sollicitation 
des  frères,  je  m'éloignai  d'ici ,  et  mon  Seigneur  Jésus- 
Clirist  me  rencontra  en  chemin  à  la  porte  de  cette 
ville,  et  je  l'adorai,  et  lui  dis  :  Seigneur,  où  allez- 
vous?  Et  il  me  <lit;Suivez-tnoî,  parceque  je  vais  k 
Rome  être  (Tudfié  unesecoude  fois;  et,  pendant  que 
je  le  suivais,  je  revÏDS  à  Rome,  et  il  me  dit:  Me  crai- 
gnez poÎQt,  parceque  je  suis  avec  vous,  jusqu'à  ce 
que  je  vous  iotroduiie  dans  la  maison  de  mon  père; 
c'est  pourquoi,  mes  petits  enfants,  gardez-vous  bieq 
d'empêcher  moa  voyage;  mes  pieds  marchent  déjà 
dans  la  voie  du  ciel.  Hfe  vous  chagrinez  point;  mais 
réjouissez-vous  avec  moi,  parceque  j'obtiens  aujoui-- 
d'buî  le  fruit  de  mes  travaux;  et  après  qu'il  eut  dit 
ces  jparoles,  il  dît:  Je  vous  rends  grâces,  bon  pas- 
teur, parceque  les  brebis  que  vous  m'avez  données 
ont  compassion  de  moi.  Je  vous  demande  qu'dies 
participent  avec  moi  à  votre  grâce.  Je  vous  recom- 
mande les  brebis  que  vous  m'avez  confiées, afin  qu'elles 
ne  sentent  pas  qu'elles  sont  s:t(is  moi,  en  vous  iiy^int, 
et  je  vous  prie  qu'elles  soient  toujours  protégées  par 
votre  secours.  Seigneur  Jésus  -  Ciu'ist ,  par  qui  j'ai 
pu  gouverner  ce  troupeau;  et  disant  cela,  il  renilit 
l'esprit.  Aussitôt  y  apparurent  de  saints  honunes  que 
jamais  personne  n'avait  vus  auparavant ,  et  qu'ils  ne 
purent  voir  depuis;  ear  ils  disaient  que  c'était  à  cause 
d'eux  qu'ils  étaient  arrivés  de  Jérusalem  ;  et  de  compa- 
gnie avec  Marcel,  homme  illustre,  qui  avait  cru,  et 
qni ,  laissant  Simon,  avait  suivi  Pierre ,  ils  enlevèrent 
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son  ..orps  n,  ca<  li,-Itc,  ot  iiiifcnt  vers  le  Tor.'-hintlie 
aujifLS  <hi  c:inal  où  su  donne-  k  combat  naval,  dans 
le  lien  ([ii'i  s'appelle  le  Vatican.  Or,  ces  hommes  qui 
direiiL  qu'ils  étaient  arrivés  de  Jiiriisalem ,  dirent  au 
peuple  :  Réjouissez-vous,  et  tressaillez  de  joie,  par- 
ceque  vous  avez  mérite  d'avoir  de  graudspatrona,  et 
des  amis  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Or,  sachez 
que  ce  Néron  très  méchant,  après  la  mort  des  apô- 
tres ,  ne  pourra  gardur  le  royaume. 

Or,  il  arriva  aprts  cela  que  Néron  encourut  la 
haine  de  son  armée,  et  la  liaiuc  du  peuple  l'omaïii, 
de  sorte  qu'ils  résolurent  de  lui  couper  enfin  le  cou 
publiquement,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  mort,  et  cxpii-âl. 
Ayant  eu  vent  de  ce  complot ,  il  fut  saisi  d'un  trem- 
blement et  d'une  crainte  insupportable,  de  sorte  qu'il 
s'enfuit,  et  ne  parut  plus  <lt']>uis.  Il  y  eu  eut  aussi  qui 
disaient  que  comme  il  errait  dans  les  forêts  en  fuyant, 
il  était  mort  de  froid  et  de  faim ,  et  avait  été  dévoré 
parles  loups.  Or,  comme  les  Grecs  enlevaient  les  corps 
des  saints  apàtres  Pierre  et  Paul,  pour  les  porter  en 
Orient,  il  survînt  un  grand  tremblement  de  terre,  et 
le  peuple  romain  courut,  et  ils  les  arrêtèrent  vers  le 
lieu  que  l'on  nomme  Calacombe,  dans  la  voie  Ap- 
pienneau  troisième  mille ,  et  les  corps  y  lurent  gardés 
un  an  et  sept  mois,  jusqu'à  cq  qu'on  eftt  préparé  les 
lieux  oïl  leurs  corps  furent  mis;  et  c'est  là  qu'ils  sont 
considérés  avec  l'honneur  et  la  révérence  convena- 
bles, et  par  les  louanges  des  hymnes;  et  le  corps  dn 
très  heureux  Pierre  fut  mis  dans  le  Vatican  du  com- 
bat naval,  et  cdai  de  saint  Paul  dans  la  voie  d'Ostie 
au  second  mille,  où  reçoivent  les  bîeufiiits  de  leur& 
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prières  ceux  qui  les  demandent  assidûment  et  fidèle- 
ment, pour  la  louange  et  la  gloire  de  notre  Seigneur 
Jësus-Christ,  qui  vit  et  règne  dans  les  siècles  des  siè- 
cles. Ainsi  soit-îl. 

MoifMarcel,  disciple  de  mon  maitre  l'apôtre  Pierre, 
j*aî  ^ctît  ce  que  j'ai  vu. 

Les  curieux  trouveront  encore  beaucoup  d'autres 
pièces  dans  Fabricius,  Grabius,  Cotelerius,  etc.  On 
a  cru  que  celles-ci  sufTîsaîent  au  grand  nombre  des 
lecteurs,  que  les  savants  ont  toujours  trop  n^ligés. 


FIN 

mi  TOME  NEOnbiIE  SES  HÉIASCES. 
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I  put  M.  le  nurriiiii  d'Ar- 
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